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SEPTIÈME  PARTIE 


VETEMENTS.  BIJOUX  DE  CORPS.  OBJETS  DE  TOILEHE 


^C^ 


AGRAFE,  s.  f.  [a  fiche ^  afice^  fermait^  fnimal.fermours^  fermillet^ 
fremillet,  fremaus^  iasel^  tasial)  ^  La  fibule  antique  est  le  point 
(le  départ  de  ce  bijou,  qui  était  destiné  à  réunir  sur  l'épaule  ou  sur 
la  poitrine  les  deux  bords  du  manteau  ou  de  la  chape,  et  encore 
à  fermer  Touverture  antérieure  de  la  robe.  La  variété  de  forme  des 
agrafes  adoptées  aux  diverses  époques  du  moyen  Age  est  infinie. 
Depuis  la  fibule  gauloise,  qui  ressemble  à  ce  que  Ton  nomme  au- 
jourd'hui une  broche^  jusqu'au  fermail  à  plaques  et  au  fremillet  de 
ceinture  du  xv''  siècle,  on  trouverait  cent  exemples  différents  de  ces 
objets  adoptés  pour  les  vêtements  des  deux  sexes  et  par  toutes  les 
classes.  Le  fermail  se  distingue  toutefois  parfaitement  de  la  boucle  : 
celle-ci,  cousue  ou  rivée  à  l'extrémité  d'une  courroie  ou  bande 
d'étoffe  percée  de  trous,  permet  de  serrer  plus  ou  moins  cette  cour- 
roie autour  de  ce  qu'elle  doit  maintenir;  tandis  que  le  fermail, 
l'agrafe,  réunit  simplement  deux  parties  d'un  vêtement,  soit  au 
moyen  d'une  broche,  comme  la  fibule  antique,  soit  au  moyen  de 
deux  mordants.  L'agrafe  est  même  quelquefois  composée  de  deux 
parties  cousues  aux   bords  opposés  du  vêtement,  parties  qu'on 

>  Tnssel  en  anglais. 
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peut  réunir  au  iiuiyen  il'unfi  broclie  libre.  Ces  sortes  d'ajtnifes  figu- 
rent alors  exactemenl  une  charnière  ou  un  couplet  avec  sa  fiche. 
Les  lombes  des  chefs  venus  de  Germanie ,  qui  envahirent  les 
Gaules  au  V  siècle,  renferment  parfois  de  ces  agrafes  soit  d'argent, 
soit  (l'or,  avec  pAtes  de  verre  serties.  A  Odratzlieim,  prés  de  Stras- 
bourg, sur  la  rive  ffiH'che  du  Rhin,  on  découvrll,  il  va  qnelques 


JL* 


années,  une  belle  agrafe  d'argent  dans  une  tombe.  Cette  agrafe, 
dont  nous  donnons  (lig.  \)  la  face  giandeur  d'exécution,  et  en  A  le 
profil,  se  compose  de  deux  plaques  l'ivées  ensemble,  à  la  distance 
de  \h  millimètres  ;  un  bord,  formant  épaisseur,  masque  les  rivets. 
Des  mordants  sous-jaeenls  maintenaient  les  lisières  du  manteau. 
Des  pûtes  de  verre  coloré  sont  assez  adroitement  serties  sur  la  fare 
externe,  et  au  milieu  ressort  une  sorte  A'nmbo  d'argent,  Des 
filigranes  sont  soudés  sur  le  tour,  entre  les  bStes  des  verres  ' . 

'  VoyM  la  Sotke  .lur  lei  cimef,  gaul,  et  germ.  découBerli  dans  les  environs  île 
Strasbourg,  par  N.  le  colonel  Horiel.  Slraiboui^,  186d. 
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Celte  forme  cii'culaiie  îles  ajti'afes  du  manteau  germain  se  retrouve 
sur  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane.  Il  est  une  autre  forme 
d'agrafe,  ou  plutôt  de  fibule,  qu'on  retrouve  dans  les  tombes  méri>- 
vingiennes,  et  qui  présente  une  disposition  tout£  particulière.  Ces 
bijoux  consistent  en  deux  portions  de  disques  réunies  par  une  sorte 
d'arc  très-rcicvt'  (fifr.  2)  '.  l'nc  brodie  r'-tait  soudée  sous  les  deux 


disques,  pour  saisir  les  bords  de  l'étoffe  qui  trouvent  à  se  loger  sous 
cet  arc  relevé,  ainsi  que  l'indique  notre  gravure,  en  B.  On  pouvait  dès 
lors  mordre  l'étoffe  à  une  certaine  distance  de  ses  lisières,  afin  de  ne 
les  point  arracber.  L'exemple  que  nous  donnons  ici,  déposé  au 
musée  de  Cluny,  a  été  trouvé  par  nous  dans  un  cercueil  mérovin- 
picn,  de  pierre,  au-dessous  du  sol  de  la  basilique  de  Dagobert  à 
Saint-Denis.  Cette  agrafe  est  de  bronze,  composée  de  plaques 
repoussées,  gravées  cl  soudées,  cl  conscnant  ainsi  beaucoup  de 
légèreté.  Dans  ses  curieuses  fouilles,  M.  l'abbé  Cochet  a  trouvé  plu- 
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sieurs  fibules  semblables  à  celle-ci,  et  M.  Ilucber  en  donne  une  autre 
conçue  suivant  le  même  principe,  possédant  encore  sa  brorlie,  et 
provenant  d'un  des  cimetières  mérovingiens  du  Maine  *  (lig.  3). 
Par  exception,  sur  cette  dernière  fibule ,  on  lit  gravé  le  nom  du 
Chrisl   :  XPSTO.  L'agrafe  mérovingienne  se  portait  sur  l'épaule 


\ 


droite  habituellement,  pour  laisser  le  bras  droit  libre  entre  les  bords 
du  manteau.  Elle  bridait  même  quelque  peu  le  haut  du  bras,  et 
c'est  ce  qui  explique  pourquoi  il  était  nécessaire  de  lui  donner  au- 
tant de  prise  sur  l'étoÏTe.  Les  agrafes  circulaires,  en  forme  de  médail- 
lons, étaient  plutôt  des  attaches  de  chapes,  et  se  posaient  sur  la 
poitrine.  Ces  sortes  de  bijoux  étaient  en  usage  pour  les  vêtements 
sacerdotaux  :  le  cabinet  des  médailles  à  Paris  conserve  une  de  ces 
plaques,  qui  est  fort  intéressante  à  tous  les  points  de  vue,  et  qui 
provient  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Elle  consiste  en  un 
beau  camée  antique  *,  serti  en  or  avec  moulure,  qui  paraît  dater 
du  xr  siècle.  Trois  gros  rubis  et  trois  saphirs  entourent  le  camée. 
Entre  les  pierres  sont  des  gi'oupes  de  perles  assemblées  par  trois 
(fig.  A).  En  A,  nous  donnons  un  fragment  de  la  monture  qui  reçoit 
les  tiges  B,  auxquelles  sont  attachées  les  perles  et  les  bâtes  C,  avec 
griffes  qui  maintiennent  les  saphirs  et  rubis.  Ce  beau  bijou  était 
certainement  un  de  ces  fermaux  de  chape  posés  sur  la  poitrine.  Dos 
statues  des  xii"  et  xiif  siècles  nous  montrent  ces  sortes  d'çgrafes 
pectorales,  qui  n'étaient  parfois  qu'un  ornement  et  étaient  fixées  sur 
le  haut  de  la  robe.  La  belle  figure  du  xii"  siècle,  provenant  du  portail 
de  l'église  Notre-Dame  de  Gorbeil,  désignée  faussement  sous  le  nom 

1  Voyes,  dans  le  Bulletin  monumental  de  M.  de  Gaumont,  t.  XX,  p.  369,  la  notice 
nsérée  par  M.  Hucher  sur  cet  objet. 

^  Tète  d'Auguste,  sardonix',  grandeur  d'exécution,  n°  190  du  Catalogue  général  et 
raisonné  des  camées,  etc.,  exposés  dans  le  cabinet  des  médailles^  rédigé  p^M.  Cha- 
bouillet,  conservateur.  ^'  '; 
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(le  Clotilile,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Denis, 
est  ornée  d'un  de  ces  fermaux  attachés  simplement  au  haut  du  corsage 
cl  ne  retenant  point  le  manteau.  Celte  plai|uc  est  circulaire,  décorée 
de  gros  chatuns  tout  autour  avec  partie  renfoncée,  unie  au  centre, 
prohablenient  remplie  autrefois  d'un  morceau  de  pâte  de  verre. 


Sur  la  cltasuhlc  des  évoques  du  xiii"  siècle,  au-dessus  du  paltiura, 
est  presque  toujours  posée  une  de  ces  larges  plaques  ornées  de 
pierreries,  qui  ne  sont  qu'un  ornement  et  rappellent  le  pectoral  du 
grand  prêtre  du  temple  de  Jérusalem  (fig.  5)  '.  Mais  revenons  aux 
fermaux  ayant  une  destination  utile,  et  d'aliord  aux  fermaux  de 
manteaux.  La  llhule  mérovingienne  s'attachait  diflicilcnient.  Il  fallait 
ramener  devant  soi  les  deux  bords  du  manteau,  puis  les  rejeter  sur 
l'épaule  lorsqu'ils  étaient  réunis,  ou  liien  les  faire  attacher  par  un 
serviteur;  on  abandonna  donc,  au  xii"  siècle,  cette  fibule,  et  on  la 
remplaça  par  des  agrafes  dont  les  deux  parties  étaient  cousues  aux 


'  Du  portail  miridîan&!  de  la  cathédrale  deChartret. 
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burds  du  vètemcnl;  l'une  portait  un  mordant,  et  l'autre  était  faite  en 
façon  de  gourmette  pour  pouvoir  rapprocher  plys  ou  moins  ces  deux 


bords.  Voici  une  de  ces  agrafes  (lig.  6)  '.  I^a  partie  A  est  cousue  sur 
le  manteau;  elle  porte  un  mordant D,  qui  passe  à  travers  l'éLofle 


(voy,  la  foi'po  G).  La  li}(i!  centrale  seule  sort  à  retenir  la  soie  ou  le 
lil,  alin  de  laisser  les  ailes  libres  et  faciles  à  saisir.  La  gourmctic  0 


1  Allachanl  le  manteau  de  l'un  de»  vingt-quaire 
occidental  de  l.i  catliédralt!  île  Charlren  (xii*  liècle). 
de  NoiaMC  (xil'  siècle). 


ieillarda  de  l'Apocaljpse ,  purlait 
Litre  analogue,  portail  de  IVgliie 
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est  cousue  sous  la  bordure  du  manleau  au  moyen  de  la  patte  P,  et 
est  posée  sur  un  morceau  de  peau  V,  alin  que  le  mordant  B  ne 
puisse  user  l'étofle  de  la  robe  par  le  frolteinent  et  se  faire  sentir  sur 
l'épaule.  Le  mordant  pouvait  ainsi  entrer  dans  les  crans  successifs 
el  brider  plus  ou  moins  le  manteau  sur  la  poitrine.  L'autre  agrafe 


de  manteau,  qu'on  trouve  souvent  Tigurce  sur  des  statues  du 
XIII'  siècle,  se  compose  de  deux  plaques  fondant  un  couplel  (lig.  7), 
avec  une  brocbe  qui  les  réunit.  Les  deux  parties  du  couplet  étaient 
cousues  au\  bords  opposés  du  manteau,  iiinsi  que  l'indique  notre 
ip-avure.  Pour  que  la  broche  no  s' égarai  pas,  un  cordonnet  la  reliait 
à  l'une  des  pai'ties  du  couplet,  La  charnière  était  décorée  de  (gra- 
vures ou  de  pierreries,  ainsi  que  la  tète  de  la  broche  '.  Plus  tard, 
c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  les  manteaux  ne  se  portèrent 
plus  ouverts  sur  l'épaule  droite,  mais  ouverts  par  devant,  et  leurs 


<  statue*  d'apAtre 


e  ViaptUe  de  Paris;  slalucg  des  rois  de  Sainl-Denit. 
III,  —  3 
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bords  furent  réunis  par  une  fjanse  passant  à  iravers  un  œillet  de 
métal,  pour  pouvoir,  au  besoin,  serrer  les  deux  bords  l'un  contre 
l'autre  (voy.  Manteau). 

Les  petites  broches  furent  m  usafte  à  dater  de  cette  époque,  pour 


fermer  le  haut  des  robes  et  quelquefois  le  manteau  des  femmes. 
Voici  (fig.  8)  une  de  ces  sortes  d'agrafes  de  cuivre  doré,  ornée  de 
pierreries,  qui  date  du  milieu  duxin''  siècle'.  Kn  A,  est  donnée  une 


des  quatre  petites  HHcs  de  jirotil.  L'exécution  de  ce  bijou  est  liès- 
bonne,  les  mufles  d'animaux  sonl  ciselés  avec  une  extrême  <lélica- 
tesse  et  d'un  excellent  style.  La  ligure  9  présente  une  dt;  ces  broches 

■  De  lu  cullection  ilo  M.  A.  Gérenle  (isruideur  d'eiéculian). 
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d'ime  composilion  très-simple.  Cet  objet  est  de  même  de  cuivre 
doré,  oroé  de  grenats  ',  et  date  du  xiv"  siècle. 

On  fabriquait  de  petites  bro- 
clies  en  os  ou  en  ivoire  pour 
maintenir  les  ouvertures  des 
chemisettes  à  petits  plis,  qui 
paraissaient  sous  les  robes  h 
corsée  ouvert,  portées  par 
les  femmes  vers  1^00.  Voici 
(lift.  9  bis)  un  de  ces  objets  *. 


Il  ne  faut  pas  omellre  \os 
aprafes  de  ceinture,  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les 
boucles.  Celle  que  nous  don- 
nons ici  (fif;.  i  0)  '  est  de  cuivre 
battu.  C'est  un  de  ces  objets 
qu'on  fabriquait  pour  l'usage 
ordinaire.  Les  pattes  doubles 
étaient  rivéesàla  courroie  A  ou 
à  une  passementerie  épaisse. 
La  cliarnière  assurait  la  flexi- 
bilité de  cliacune  des  parties, 
afin  de  mieux  prendre  la  forme 
de  la  taille.  En  B,  est  tracé  le 
profil  de  cette  agrafe,  qui  pa- 
raît appartenir  au  xiv'  siècle. 
Nous  avons  l'occasion  de  re- 
venir sur  ces  agrafes  de  ceinturon  dans  la  partie  qui  traite  des 

<  Uuiée  dei  fouillei  du  ehAUau  de  Picrrerondi  {grandeur  d'exécution). 
1  Idem,  idem. 
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armes  Pt  Iiabillenients  militniies.  Celle  que  présonto  la  ligure  H 
étflil  (leniûine  ailaplée  ;\  imoceinliireétroile  i\,utilalc  du xV siècle'. 
Elle  est  (ie  cuivre  liatlu  et  ciselé,  avec  pallc  double,  rivée  sur  l'étoiïe 
ou  le  cuir  qui  faisait  le  lonJ  iUî  l';ii};letle.  En  II,  osl  tracé  le  [irolil 
(te  l'agrafe.   Les  quelques  oxeuiples  que  nous  donnons  ici,  par 


rcxtn'mo  variété  de  k'ur  composition  et  do  leur  forme,  indiquent 
assez  la  fertilité  d'invention  des  artisans  auxquels  étaient  dus  ces 
objets  courants.  Les  ferniaux  d"or,  ou  même  de  vernieil,  devenus 
très-rares,  étaient  considérés,  pendant  le  moyen  À^e,  comme  des 
bijoux  complémentîdres  de  (outc  parure.  C'claienl  do  ces  cadeaux 
qu'on  olfrait  en  maintes  occasions,  parliculièrenient  aux  dames, 
qui  en  mettaient  non-seulement  A  leurs  corsages,  mais  aussi  à  leurs 
coilTures  ou  à  leurs  voiles. 

H  bl  par  k'nir  la  chevetaille  (coîifure), 

n  D(Mi9  rTnians  d'ur  au  rai  li  baille  : 

u  En  ml  le  pU  (au  milieu  tie  la  poîlrinc]  ung  en  remet, 

V  Et  de  li  ceindre  s'eni  remet  -:  » 

H  El  puis  quant  vint  au  i^éparlir, 
ir  Lor»  Helluïigne  al.i  ouvrir 
n  Ung  eicrin  d'ivoire,  où  esloil 
■  l'ng  fermeillel  qui  moult  valoil, 


<  Musée  des  Ibuillci  du  château  de  Pierrerond)  (grnndeu 
*  ftoinan  de  la  Rose,  ver*  21231, 
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s  Garni  de  pierres  precîeuwa 
V  Et  de  perlei  moull  VErtueuies  ; 
v  A  U  coalesM  le  donna, 
■  Uui  gnnt  joie  de  ce  don  a  >.  » 

<•  L'offrande  Ai  et  biele  el  rice 
u  Uaiat  frumal  d'or  et  mainte  util 
Il  I  oITri-on  â  iccl  juur  ^.  « 


Pendant  le  xv  siècle,  alors  que  les  liontmes  portaient  des  cha- 
peaux d'éloffcs,  des  fermau\  d'or  (!t<le  pierreries  y  étaient  fixés,  el 
retenaient  les  plis  de  la  coiiïnre,  des  cliaînellcs  d'or,  parfois  des 
plumes. 

On  avait  aussi  des  agrafes  qui  servaient  â  suspendre  des  aumô- 
niéres,  des  cassolettes,  des  clefs...  La  (ifjure  i'2  donne  une  de  ces 


U  ^ 


agrafes  de  petite  dimension  qu'on  accrochait  à  la  ceinture.  Cet 
objet,  de  cuivre  doré,  est  d'un  joli  travail  '  et  date  du  xiV  siècle.  La 
ligure  13  reproduit  également  une  de  ces  agrafes  propres  h  sus- 
pendre de  menus  objets  à  la  ceinture.  Klle  est  de  bronze  coulé  et 
ciselé  *,  mais  d'un  travail  assez  fç''Ossier. 

Dans  les  sorties  que  les  auteurs  satiriques  du  moyen  âge  se  permet- 
tent contre  le  luxe  des  classes  riches,  les  fermaux  sont  particulière- 
ment mentionnés,  ce  (|ui  ))rouve  que  ces  bijoux  étaient  de  ceux  qu'on 

'  Le  Licrt  de  Lutignan,  veri  1271, 

ï  Renaril  le  nouvel,  ver*  293. 

I  Hutifl  dei  fouilles  de  Pierreronds  (grindcur  d'exrculion). 

*  Huice  de  Cluny  (grandeur  d'exéculion). 
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portait  le  plus  el  auxquels  on  mettail  le  plus  de  prix.  Le  musée 
Britannique  possède  un  de  ces  fermaux  de  forme  circulaire,  d'or, 
d'une  ffi'aidc  beauté.  Les  fermaux  de  cliape  renfermaient  souvent 
des  reliques  ;  le  musée  de  Cluny  en  possède  un  fort  beau  d'ai^enl 


doré,  émaillé,  enricbi  de  pierreries,  qui  date  du  \i\"  siècle,  et  qui 
représente  une  aigletle  au  vol  abaissé,  au  milieu  d'un  carré  entouré 
d'un  quatre-lobes.  Des  clialons  de  cristal  posés  sur  ce  quatre-lobes 
contiennent  des  reliques  '.  Lcf;  inventaires  des  princes  mentionnent 
dès  fermaux  d'une  grande  valeur  comme  matière.  Il  y  avait  aussi 
des  agrafes  de  collier  (voy.  Collier  et  la  partie  de  I'Orfkvrkrie). 

AIGUILLETTE,  s.  f.  Cordon  terminé  par  un  ferret  ou  pointe  de 
métal,  afin  de  faciliter  le  passage  de  ce  ben  h  travers  un  ou  plusieurs 
œillets.  On  voit  les  aiguillettes  adoptées  pour  attacher  les  diverses 
pièces  des  vêtements  entre  elles,  dès  le  xiii''  siècle.  On  s'en  senait 


■  Cet  objel,  qui  provient.de  la  collection  Dpbruge  Duménil,  eit  très-bien  reproduit 
dans  17lii(.  'les  orh  industr.  de  H.  J.  Labnrte,  I.  I,  pi.  lit. 
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beaucoup  comme  moyen  d'attache  des  armures  pendant  les  xiv^el 
XV  siècles.  Les  riches  avaient  des  aiguillettes  d'argent  ou  d'or,  mais 
habituellement  elles  étaieni  faites  de  cuivre,  et  le  cordon  de  peau  do 
chien  revêtu  dv  soie,  si  les  vêtements  étaient  luxueux.  La  ligure  1 


présente  un  ferrel  <i'aiguillctte;  le  cordon  était  pincé  pntre  les  deux 
branches  plates  a  a,  lesquelles  étaient  percées  de  deux  trous  pour  y 
passer  des  rivels  ou  un  fil  métallique,  ainsi  qu'on  le  voit  en  IJ.  On 
voit  des  aiguillettes  ainsi  façonnées  dans  un  assez  grand  nombre 
lie  statues  de  tombeaux  de  la  fin  du  siii'  siéclf  an  xV. 

AMICT,  s.  m.  I.'aïuiol  rsl  l'un  des  treize  vèlenienls  du  prèlrc 
odiciant.  Il  consistait  en  une  pièce  d'étoffe  (toile  fine)  longue  de 
70  centimètres  environ  cl  large  de  5à,  garnie  au  chef  de  broderies 
el  au  centre  d'une  croix;  aux  deux  angles  antérieurs  du  chef  sont 
cousus  des  cordons.  *  Selon  la  rubrique  du  Missel  romain,  le  prêtre 
prend  l'uniict  [lar  les  angles  auxquels  sont  attachés  les  cordons,  baise 
la  cruix  brodée  au  milieu,  le  place  sur  sa  tète,  puis  l'abaissant  sur 
le  col,  s'en  sert  pour  border  le  collet  de  sa  soutane  ;  il  fait  passer  les 
toi-dons  sous  ses  bras,  et,  après  les  avoir  croisés  sur  le  dos,  les  ramène 
el  les  attache  sur  la  poitrine  ' .  a  11  ne  |iarait  pas  que  l'ainicl  ait  été 
adopté  avant  l'épociue  carlovingiennc.  Alors  il  voilait  la  tète  et  était 
aliaissé  sur  la  chasuble  au  moment  de  l'oflîce.  Nous  ne  pourrions 
■lire  quelle  est  l'origine  de  ce  vêtement,  qui  n'est  point  indiqué  dans 


'  Vojmle»  VéUmenls  sacerdotaux,  par  M.  Victor  Gay  {Aanales  ardi.,  t.  VI,  p.  158). 


les  premiers  monuments  dirétiens.  Au  contraire,  :i  cette  épuquc,  les 


prêtres  sont  toujours  représentés  lu  tète  nue,  par  op|iosition  iiux 


usages  religieux  du  paganisme,  Guillaume  Dui-and  '  tlit  que  l'aïuict 

)  Ralionale,  tib.  lU,  ecp.  II. 
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rappelie  la  parole  de  l'Apôtre  aux  Épliésiens  :  <  Prenez  le  casque  du 
salul.  .  Au  xm"  siticle,  le  praire  s'en  voilait  encore  la  tète  avant  de 
mouler  à  l'autel,  bien  que  l'amict  soit  toujoui-s  représenté  abattu  sur 
la  cliasuble  en  manière  de  capuchon  ou  de  collet.  Ces  deux  exemples 
<Iig.  1  et  2)  montrent  l'amict  dans  cette  position.  La  ligure  1  pré- 
sente l'aniicl  raballii,  formant  capuchon  ';  la  figure  2,  formant 


collet*.  Dans  ce  dernier  exemple,  c'est  la  broderie  du  chef  de  l'amict 
qui  ticjit  lieu  de  collet,  tandis  que  la  partie  de  toile  fine  entre,  en  se 
plissant,  sous  l'aube.  Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  conserve 
encore  l'amict  de  Thomas  Becket,  qui  possède  la  bande  brodée  ser- 
vant de  collet.  La  figure  S  reproduit  cet  amict.  Lorsque  le  prêtre  se 

I  Stalui  <lu  portail  méridional  de  Notre-Dame  de  Chartrea, 
'  Slatue  du  |iape  saint  Grffoiro  à  Nutre-Uame  de  Chartre*. 
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voilait  la  lèle  avec  raiiiicl,  il  prenait  des  deux  mains  les  deux  cor- 
dons, liaisîiil  la  cioix  brodée  sur  le  linge,  qu'il  posait  sur  sou  <rliel' 
de  manière  que  la  baude  brodée  fit  couronne  sur  le  front,  puis, 
ramenant  les  deux  cordons  sur  l'occiput,  il  les  nouait.  Alors  était-i, 
coill'é  comme  l'indique  la  figure  h  en  A,  de  Face,  en  B.  par  derrière. 


Une  des  figures  des  voussures  de  la  porte  principale  de  l'église  ab- 
batiale de  Véitclay  (côté  gaucbe)  montre  clairement  la  manière  dont 
se  posait  cette  coilîure  (h  bis).  Si  le  prêtre  se  découvrait,  il  dénouait 
les  Cordons,  et,  laissant  tomber  le  linge  sur  ses  épaules,  il  enloiirail 


son  Cou  de  la  bordure  en  broderie  eu  nouant  les  cordons  par  devaul. 
C'est  ainsi  qu'est  représenté  l'amicl  delà  ligure  2,  i-a  petite  statue  en 
émail  d'Eulgcr,  évèque  d'Angers  au  commencement  duxiii'  siècle', 
laisse  voir  l'amict  posé  sur  la  tète  du  prélat,  sous  la  mitre,  qui  elle- 
même  reproduit  la  forme  naturelle  de  l'amict  présenlanl  deux  corne? 
données  iiar  les  plis  de  l'élolle  (voy.  Ai'huss£,  lig.  1). 

>  ViUgnèreij  bibl.  BoJIi'îcnoe. 
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Cette  partie  du  vêtement  liturgique  est  commune  à  Tévêque,  au 
prêlre,  au  diacre  et  au  sous-diacre;  c'est  pourquoi  saint  Etienne,  à 
dater  du  xu*  siècle,  esl  toujours  représenté  avec  l'amict.  Guillaume 
Durand  prétend  aussi  que  Tamict  représente  le  voile  dont  les  juifs 
couvrirent  la  face  du  Christ  en  lui  disant  :  a  Christ,  prophétise-nous 
quel  est  celui  qui  t'a  frappé  *.  »  Comment  alors  ce  vêtement  n'au- 
rait-il pas  été  adopté  par  la  primitive  Église? 

La  forme  de  l'amict  né  changea  pas  jusqu'à  la  fin  du  xv''  siècle. 
Seulement,  au  xjv*  siècle,  la  broderie  formant  collet  prit  plus  d'ifti- 
portance,  et  monta  jusqu'au  bas  de  la  mitre  sous  les  fanons.  Aujour- 
d'hui, l'amict  est  complètement  caché  sous  là  chasuble. 

ANNEAU,  s.  m.  (anel).  On  sait  que  les  Romains  portaient  habi- 
tuellement un  anneau  avec  chaton  intaillé  pour  sceller  leurs  lettres; 
que  l'époux  remettait  un  anneau  à  sa  fiancée;  que  l'anneau  servait, 
au  besoin,  de  sauf-conduit,  ou  était  échangé  comme  un  moyen  de 
confiance  absolue  dans  certaines  transactions,  ou  lors  de  messages 
importants.  La  superstition  s'attachait  à  quelques  anneaux  consi- 
dérés comme  des  talismans. 

Les  diverses  fonctions  et  vertus  données  à  l'anneau  prirent  encore 
plus  de  valeur  peut-être  pendant  le  moyen  ugc.  Les  Gallo-Romains 
avaient  conservé  les  usages  romains,  ils  avaient  leurs  anneaux- 
cachets  et  leurs  anneaux  de  mariage  *.  Les  Mérovingiens  avaient 
aussi  leurs  anneaux  nionogrammatiques,  et  la  chancellerie  méro- 
vingienne scellait  les  nombreux  diplômes  qu'elle  délivrait  avec  ces 
sortes  d'anneaux  *. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'époque  féodale,  l'anneau  était  donné 
en  signe  d'investiture.  Quand  Guillaume  le  Bâtard  se  disposa  à 
passer  en  Angleterre  pour  s'emparer  des  terres  d'ilarold,  le  pape  lui 
envoya  un  étendard  et  un  anneau  : 

«  L'Apostoilc  li  olreia^ 

«  Un  ^onfanon  li  enveia, 

((  Un  gonfanon  et  un  anel 

«  Mult  prccios  è  riche  è  bel  ; 

u  Si  comme  il  dit,  desoz  la  pierre 

«  Âveil  un  deft  cheveuls  saint  Pierre  ^.  » 

>  HationalCy  lib.  III,  cap.  u. 

2  Voyez,  à  ce  sujet,  Farticle  de  M.  }\\xc\ieT  (Sigillographie  du  Maine,  Builetin  monu- 
mental^ U  XVIIl,  p.  305). 

Voyez,  dans  le  Trésor  de  numis-mat.  pi  de  glyplogr,^  quatre  de  ces  anneaux. 
'  Roman  de  ftoM,  vers  11450. 
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Gel  anneau  était  une  sorte  de  reliqunJre  contenant  sons  le  chaton 
un  cheveu  de  saint  Pierre  ;  de  plus,  il  était  une  marque  de  l'inves- 
titure du  royaume  saxon. 

En  110&,  Hu^cs,  comte  de  Clianipa^ie,  se  dessaisit  entièrement 
de  la  terre  de  Huinilly  en  faveur  de  l'abbaye  de  Molesme,  et  en  signe 
d'investiture  il  tira  l'anneau  qu'il  portail  à  son  doigt  et  le  mit  sur 
l'autel ,  saint  Robert  et  ses  religieux  étant  présents  *.  Dès  le 
xiii'  siècle,  lorsque  les  rois  de  France  étaient  sacrés,  ils  déposaient 
suï  l'autel  l'épée,  la  couronne  et  l'anneau  (lig.  1)'. 


Les  évoques  portaient  et  portent  encore  un  anneau.  «  L'anneau 
(épiscopal),  ilitOuillauine  Durand',  est  le  },'afic  assuré  de  la_foi,avec 
lequel  le  Christ  a  fiancé  son  épouse,  la  sainte  Église,  alin  qu'elle 
puisse  dire  d'elle-même  :  *  Mon  ï>eigneur  Jésus-Christ  m'a  fianrèe 
«  par  son  anneau  »,  dont  les  gardiens  et  les  dispensateurs  sonl  les 
évèques  et  les  prélats,  qui  portent  des  anneaux  en  témoignage  de  ces 
fiançailles...  » 

Les  amants  échangcaieul  des  annoanx  en  signe  de  leur  lidélilé 
à  leurs  serments  : 

H  .1.  anel  m\t  de  son  doi 

Il  Ou  sien  le  miit  et  ditt  :  Ami», 

Il  De  m'a  mou  r  lous  jori  loiaument. 
V  Alant  le  baise  doucemenl  ; 

'  t.ebeur,  ilémoiifs  amcernani  fhhl.  iCAuxn-iv,  1.  Ul,  p.  O. 

'  /.<•«  Unis  tir  Franee,  nu.  anc,  Tonds  Inlin.  ii'lîAe,  Bibliolh.  impér. 

*  Rationah,  lib  1)1,  cap  Mv. 
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K  Et  du  sien  doit  .1.  and  priBt 
k  Letré,  qu'en  «on  taxi  (aire  list  ; 
"  De  leum  .11.  nons  enlrepoiés 
>  Esloit  li  anelés  letris  <.  i> 

Oiiand  le  roi  ile  Franco  enlève  la  fille  «le  Géri  pour  la  donner  en 
mariante  h  l'un  de  ses  barons,  celle-ci,  déjà  mariée  à  llernier,  répond 
au  roi  qui  lui  propose  ce  riche  parti  : 

a  K'a  encore  gairea  que  Itenilei'  Il  corlois 
«  M'a  wpovite  ;  lei  aniax  ;ii  es  duii  !  ^.  ■ 

Une  femme  devenue  venve  (|iiittflit  luus  ses  bijoux  et  même  ses 
anneaux.  Il  faiil  donr,  parmi  les  anneanx,  dislinguer  ceux  qui  ser- 


vent de  sceau,  des  anneaux  épiscopaux,  de  parure,  de  mariage,  de 
fiançailles,  avec  lellres  entrelacées,  des  anneaux  contenant  des  reli- 
ques. La  fleure  2  présente  un  anneau  de  mariage  ou  de  parure 

3 


\ 


mérovin(;ien.  Cet  anneau'  est  orné  d'une  petite  pien'e  quadran- 
pulaire.  En  A,  une  partie  de  ret  anneau  est  grandie  au  double, 
atin  de  faire  voir  In  (rnvail  de  rîsriure.  La  figure  3  reproduit  l'an- 


'  Li  Honinns  tfÀi>iai!».i  H  Yiloinc,  y 
'  Li  HomiiNx  ilr  Itiiou/  île  Cembriii  \ 
*  Uusi-e  d'AuUin  [grandeur  dVïi-culi 
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neau  épiscopal  allribué  à  sainl  Loup  ';  il  est  d'or,  sertissant  nu 
sapliir.  Ce  bijou  parait  remonter  à  l'époque  carlovingienne. 


Voifi  (%.  h)  un  très-joli  anneau  rie  parure  pouvant  servir  rie  reli- 
quaire, qui  date  du  commencement  du  xiv*  sÏL'cle.  Il  est  d'ai^-enl 
doré,  orné  il'un  grenal  '.  1,'anneau  ((i[ï.  5)  est  d'une  date  plus 


récente,  de  la  fin  du  îtiv'  siècle  ou  dn  commencement  ilu  xv*  '.  C'est 
aussi  un  anneau  rie  parure.  L'anneau  (fip.  (i)  riato  de  la  fin  riu 


>  Ti'éaor  lie  la  callièdrale  de  Seni. 

1  Culkcliun  lie  H.  A,  fiérente. 

1  Communiqué  par  H,  Pascal,  lUluaire. 
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xV  siècle;  il  représente  un  saint  Georges  tuant  le  dragon.  Une 
couronne  de  roses  et  de  fleurs  de  lis  entoure  le  saint.  En  A,  l'anneau 
est  présenté  latéralement;  il  est  d'argent  doré  '. 

Dès  la  lin  de  l'époque  carlovingiennc,  les  anneaux  ne  servirent 
plus  guère  de  sceau.  On  eut  depuis  lors,  pour  sceller  les  lettres,  les 
diplômes,  les  chartes,  des  sceaux  spéciaux  qu'on  portait  avec  soi 
dans  la  ceinture  ou  l'auniônière,  et  qui  étaient  suspendus  à  une 
chaînette.  Les  sceaux  des  grands  seigneurs  étaient  placés  dans  des 
cassettes  fernnées  a  clef,  commises  à  la  garde  de  personnages  pré- 
posés à  cet  cH'et.  Cependant  on  connaît  quelques  anneaux  du  moyen 


"/iiiAi/vo: 


âge  senant  de  sceau.  Le  cabinet  des  médailles  à  Paris  conserve  un 
de  ces  anneaux  qui  date  du  commencement  du  xV'  siècle,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  la  forme  des  lettres  et  à  celle  du  heaume  gravé  sur  le 
chaton.  Cet  anneau  (lig.  7)  est  d'or  massif;  les  armes  gravées  en 
creux  sur  le  chaton  figurent  un  écu  chargé  d'un  dragon  portant 
(peut-être)  une  proie  dans  sa  gueule.  Le  heaume  qui  surmonte  l'écu 
est  timbré  de  même  au-dessus  d'un  tortil.  Le  lambrequin  paraît 
échiquoté.  On  lit  des  deux  cotés  do  Tintaille  les  deux  noms  :  Martn- 
PixiAN,  Sur  les  bords  de  l'anneau  s'enlevaient  en  relief  deux  inscrip- 
tions; une  seule  est  encore  lisible  et  est  empruntée  à  l'Évangile  selon 
saint  Luc  :  t  Jésus  autem  transiens  per  médium  illorum  ibat  » 
(iv,  30)  ^.  Notre  figure  est  tracée  grandeur  de  l'original. 

*  Communiqué  par  M.  Pascal. 

^  No  27i8  du  Catalogue  général  rédigé  par  M.  Chabouillet,  conservateur. 
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AUBE)  s.  r.  Sorte  do  tunique  blanche  à  manches  qui  éuût  portée, 
dans  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  par  les  laïques  et  par  les 
clercs,  mais  qui,  dès  lexiii''  siècle,  ne  fui  plus  considérée  que  comme 
vêtement  sacerdotal. 

Avant  le  baptême,  les  catéchumènes  étaient  revêtus  de  Taube  pen- 
dant une  semaine.  Quand  le  roi  des  Français  abandonna  la  Nor- 
mandie en  franc-alleu  à  RoUon,  celui-ci  consentit  à  être  baptisé,  et 
dit  au  prince  :  <  Aincoys  que  je  doingue  terre  à  mes  homes,  weil 
«  par  vostre  conseil  en  ces  .vij.  jours  ([ue  je  serai  en  aubes ^  donner 
«  de  mon  comquest  à  ces  eglyses  que  vous  nommé  m'avez,  que  je 

«  lor  aïe  puisse  avoir  envers  Noslre-Seigncur Et  quant  il  fu 

«  desaubés,  si  donna  terre  à  ses  barons  qui  servi  Favoient*.  »  — 
«  Et  fu  apelez  pour  Uous,  Uoberl,  et  Franques  li  arcevesques  le  bap- 
a  tisa.  Quant  il  fu  desaubez,  si  apela  rarcoves([ue  et  li  demanda 
d  moult  deboneremcnt  les  quex  (îglyses  de  sa  terre  estoient  de 
«  greîgneur  autorité;  et  puis  lîst  toute  sa  gent  baplisicr  *.  » 

Guillaume  Durand  *  décrit  ainsi  ce  vêtement  sacerdotal  : 

«  Après  Tamict,  le  prêtre  revêt  la  chemise  ou  aube,  qui,  con- 
venablement adhérente  aux  membres  du  corps,  montre  qu  il  ne 
doit  y  avoir  rien  de  superflu  ou  de  dissolu  dans  la  vie  du  prêtre  ou 
dans  ses  membres.  Elle  figure  aussi,  à  cause  de  sa  blancheur,  la 
pureté  de  la  vie,  selon  ce  (ju'on  lit  :  «  Qu'en  tout  temps  tes  vête- 

«  ments  soient  blancs.  j>  Et  elle  est  de  bvsse  ou  de  lin Or  l'aube 

a  un  capuce ,  elle  a  aussi  un  cordon »  Le  même  auteur  dil 

que  l'aube  était  originairement  étroite,  mais  que  de  son  temps  elle 
était  ample,  qu'elle  est  ornée  d'une  broderie  a  son  extrémité  anté- 
rieure et  aux  rtianches,  qui  sont  serrées. 

L'aube,  avant  Guillaume  Durand  et  même  de  son  lenq)s,  ne  pos- 
sédait pas  toujours  un  capuce.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  un 
grand  nombre  de  statues  desxur  et  xiv  siècles,  et  dans  Taube  même 
de  saint  Thomas  Becket,  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Sens.  11  est  certain  que  ce  vêtement  date  des  premiers  temps  du 
christianisme.  Le  quatriènfie  concile  de  Garthage  ordonne  aux  diacres 
d'être  revêtus  de  l'aube  pendant  le  sacrifice. 

Grégoire  de  Tours  rapporte  que  les  prêtres  et  les  diacres  étaient 
revêtus  de  l'aube  pendant  une  translation  de  reliques  *.  Grand  Colas 


*  Les  Chroniques  de  Sonnnndi?^  publ.  par  M.  Fr.  Michel,  p.  15. 
•■2  Fragments  des  rhr,de  Sonn.,  publ.  par  M.  Fr.  Michel,  p.  87. 
3  fiattoncde,  lib.  UI,  cap.  m  (xiii'^  s  ). 

*  Lib.  de  fjloria  r.onfe^i'S.,  cap.  XX. 
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dit,  à  propos  de  ce  vêtement  *  :  «  L'aube  ou  l'habit  blanc  devint  si 
ordinaire  aux  clercs,  qu'ils  le  portaient  toujours  comme  leurs  vête- 
ments ;  et  les  conciles  ordonnèrent  qu'ils  en  auraient  de  particuliers 
qui  ne  serviraient  qu'au  temps  du  sacrifice...  »  —  «  C'était  si  fort 
l'usage  des  évêques  et  des  j^rêtres  de  porter  l'aube  dans  leur  vête- 
ment ordinaire,  qu'on  leur  recommande  de  ne  la  pas  quitter,  même 
en  voyage,  et  quand  ils  vont  à  cheval.  » 

/ 


.  9 
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Nous  donnons  (lig.  \)  l'aube  de  saint  Thomas  Bccketquc  conserve 
le  trésor  de  la  cathédrale,  do  Sens.  Cette  aube  est  de  lin  blanc,  sans 
capuchon,  avec  un  parement  d'étoiïe  riche  sur  le  devant  en  bas.  Les 
côtés  de  la  tunique  sont  plissés  à  petits  phs  et  réunis  par  des  gous- 
sets en  mailles  de  fil.  L'extrémité  des  mouches  est  juste  aux  poignets, 
avec  une  entaille  pour  passer  facilement  la  main.  Dans  les  statues 
d'évêques  et  de  prêtres  des  xii*  et  xiir  siècles,  l'aube  apparaît  sous 
la  cliasuble  par-dessus  l'étolc  (voy.  Étole)  et  ne  descend  guère  plus 


*  l^H  anciennes  lUuryies^  l.  ||,  p.  134. 
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bas  que  la  moitii';  des  jambes.  Ainsi  csl  l'aile  l'aiilte  de  Thomas  Beckct. 
La  planche  I  donne  le  dessin  de  réloflc  qui  décore  le  devant  de 
celle  aube,  Plus  tard  l'aube  descend  un  peu  plus  bas.  Pendant  les 
XIII'  et  XEV°  siècles,  elle  est  fendue  des  deux  côtés,  depuis  le  bas  jus- 
qu'à la  hauteur  du  genou;  et  ces  Tenles  sont  ornées  souvent  de 
franges;  Les  statues  des  papes  et  évéques  dn  portail  méridional 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  celles  du  portail  nord  de  la  cathédrale 
de  Reims,  montrent  des  bas  d'aubes  ornes  de  irès-riches  broderies. 

AUMONIËRE,  s.  f.  {aumosnièrc,  aitmoisnière,  aloière).  Petit  sac 
avec  coulants  ou  fermoir,  qu'on  pendait  à  la  ceinture  et  qui  conte- 
nait les  objets  dont  on  se  servait  liabitucUcment,  de  la  monnaie. 
Depuis  le  xn'  siècle  jusqu'au  xiV,  l'aumùnière  est  le  complément 
indispensable  du  vètonicnl  journalier  dos  deux  sexes;  on  ne  quillail 
guère  son  aumimièrc  que  lorsqu'on  se  parait,  qu'on  s'armait  ou 


qu'on  restait  chez  soi.  La  forme  la  plus  ancienne  de  l'aumônière 
est  celle  d'un  petit  sac,  avec  deux  cordons  (coulants)  pour  le  fermer, 
et  un  autre  cordon  pour  l'ouvrir  et  le  suspendre  à  la  ceinturé.  La 
ligure  1  montre  une  de  ces  aumâniéres  '  et  la  manière  de  la  sus- 
pendre à  un  étrièr  pris  dans  la  ceinture.  On  fermait  l'aumônière  en 
tirant  sur  les  deux  coulants  »,  a.  Le  cordon  simple,  attaché  par  ses 
cxtrémilf'S  au  bord  supérieur  du  sar,  pi'rmBltait  de  l'ouvrir  el  passait 
dans  l'élrier  de  mêlai. 

Le  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes  conserve  Irois  aumônières 


■  Staluede 
<la[is  l'èglite  d 


llovia  1°',  datant  dei  premières  années  du  xiit'iièclB,  aujourd'hui  dépotée 
Sainl-Donis,  autreroii  dans  l'êgli«e  abbatiale  de  Saint-Gennaia  du  Prêt. 


DlCTiONNAlKE:  DU   MOBILIER  FRANÇAIS. 
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BAS  DE  L'AUBE  DE  S' THOMAS    B!i;r,KE'l 

Psns^Bance  Edil  riieBoMpm-*^  iùj.hromclnb  /.c/rfr-iT  Pi.wi. 
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d'un  grand  inléi"êl  :  la  première,  ou  plutôt  celle  qui  nous  paraît  être 
la  plus  ancienne  el  qui  semble  dater  de  la  fm  du  xii'  siècle,  est 
brodée  à  la  main  sur  un  canevas,  et  ne  montre  qu'un  dessin  fort 
joliment  composé  et  d'une  belle  liarnionie  de  tons  (fif?.  2).  Cette 


aumônière  est  doublée  do  peau.  Le  devant  A  se  relève  de  b  on  a.  Un 
cercle  de  fer  maintient  le  sommet  du  sue  cl  forme  l'ouverture,  ainsi 
que  l'explique  en  B  In  ligure  S.  ('elle  i)arlie  al>  ouverte,  il  reste  à 
passer  la  main  dans  le  sac  de  peau  G,  dont  l'ouverture  est  munie  de 
deux  boutons. 

Des  graines  ot  llorhes  de  passementerie,  l'orl  joliment  travaillées, 
ornent  les  bords  de  cette  aumônière,  dont  la  plant:be  11  donne 
la  broderie  grandeur  (l'exécution  ;  la  seeondc  et  la  troisième  aumô- 
nière, de  même  forme  que  celle-ci,  représentent  brodés  à  la  main 
.des  sujets  galants.  Celle  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à  Henri  le 
Libéral  est  assez  grossière  d'exécution  ;  mais  la  troisième,  qui  est 
attribuée  au  comte  Tliibaut  JV,  est  très-délicatement  brodée  en  soie  ; 
elle  est  d'ailleurs  du  temps  de  ce  prince.  I.^  partie  supérieure  de 
celte  aumônière,  qui  recouvre  l'ouverture,  représente  une  fen)me 
endormie  sur  un  tertre  de  gazon  entouré  de  branchages  de  cliène. 
Un  adolescent  velu  d'une  longue  robe  et  les  épaules  armées  d'ailes 
s'approcbe  de  la  dormeuse  et  paiail  l'admirer.  La  partie  inférieure 
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de  raumônière  montre  deux  femmes  assises,  tenant  une  longue  scie 
avec  laquelle  elles  séparent  en  deux  un  cœur  posé  sur  un  autel. 
D'un  nuage  sort  un  bras  armé  d^une  hache  qui  va  frapper  la  scie.  Si 
l'allégorie  est  d'un  goût  douteux  et  rappelle  les  mièvreries  du  der^ 
nier  siècle,  l'exécution  de  cette  broderie  est  charmante  et  le  style 
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des  figures  excellent.  Les  sujets  se  détachent  sur  un  fonil  de  fils  d'or 
passés  sur  une  étoffe  de  soie  rayée.  Les  personnages  ont  été  brodés 
à  part  et  cousus  sur  le  fond  avec  une  hausse  de  coton  qui  leur  donne 
du  relief.  Il  va  sans  dire  qu'on  a  voulu  trouver  une  relation  entre 
les  sujets  brodés  sur  cette  aumônière  et  les  sentiments  du  comte 
Thibaut  pour  la  reine  Blanche.  Cette  aumônière  est  reproduite  dans 
l'ouvrage  de  Villemain  et  dans  celui  de  M.  Arnaud  *. 

Plus  tard  les  aumônières  furent  garnies  de  fermoirs  apparents, 
de  fer,  d'argent  et  d'or.  Ces  aumônières,  qui  prirent  alors  aussi  le 


*   Voyage  archéoi,  et  pittoresque  dans  le  département  de  i*Aube,  Troyes,  1837. 
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nom  d'escarcei/es  ou  île  gibecières,  ressemblaient  fort  aux  ridicules 
que  nos  mères  porlaienl  il  y  a  cinquanle  ans.  Voici  (lig.  4)  une  de 
ces  escarcelles,  qui  date  du  \\'  siècle'.  Le  fermoir  s'ouvre  en  tirant 
sur  l'anneau  a.  L'escarcelle  était  attachée  à  la  ceinture  au  moyen 
des  deux  cordonnets  à  attaches  aux  extrémités  des  pivots  du  fermoir. 


Dès  le  xii'  siècle,  les  auinôniéres  étaient  souvent  très-riclies,  soit  par 
la  matière,  soit  par  le  travail.  On  les  donnait  en  cadeaux  :i  des 
(lames.  Celles-ci  en  brodaient  de  leurs  mains,  et  les  oITraient  de 
même  comme  souvenir.  Quand  on  voulait  reconnaître  quelque  ser- 
vice d'un  messager,  d'un  écuyer,  on  lui  faisait  un  don  en  argent, 
renfermé  dans  une  aumônière.  Le  contenant  faisait  ainsi  accepter 
le  contenu  : 

Il  La  daine,  qui  n'erl  aprendre, 
V  A  «on  coOre  e»l  alée  prendre 

■    Le  rermoir  provient  de  la    colleclioii  de  H,  Arondcl;  le  sac  eit  ca|iié  sur  de* 
vigaelMs  de  n 


[   AUMONIÈRE   ]  —   30   — 

«  Deniers,  s'emplist  une  aumonnierc 
*t  Qui  de  soie  estoit  bonne  et  chiere, 
«  A  Gobert  Ta  en  la  main  mis, 
«  Et  si  H  a  dit  :  Dous  amis, 
a  Tenés,  de  ccchi  vous  fas  don, 
«  Et  avoec  ce  don  abandon 
a  Cil  nul  jour  mais  ne  vous  fauldray, 
»  Ains  vous  ainj^  cl  vous  aideray  i.  » 

Dans  un  îiutre  i)assaj;e,  le  pcxHo  raconte  coniinont  la  dame  de 
Fayel  fait  don  au  sire  de  (loucy  d'une  mance  brodée  par  elle  '  : 

u  Dame,  vo  dous  commandement 

tt  Yoroie  voientiers  savoir, 

n  Se  je  doy  celle  mance  avoir. 

«  lia  dame  dist  qu'elle  est  faite, 

«  Hors  d'une  aloierc  (aumdnière)  la  traite 

ce  Que  elle  à  sa  cainture  avoît^ 

a  Puis  lui  dist '.  » 

Dans  le  Roman  de  la  rose  y  il  est  dit  qu'on  peut  aux  dames 
oilrir  : 

fc  Ou  cuevrccliief  ou  aumoniere 
tt  Mes  quel  ne  soit  mie  trop  chiere, 
tt  Aiguiller  ou  laz  ou  ceinture 
«  Dont  poi  vaille  la  ferreure, 
«  Ou  ung  biau  petit  coutelet.  » 

En  voyage, — et  pendant  le  moyen  àpe  on  voyapreait  beaucoup, — 
on  portait  dans  raumonièro,  non-seulement  son  argent,  mais  des 
bijoux,  des  remèdes,  des  lablettes,  elc.  : 

«  Une  herbe  avoit  en  s'aumoniere 

«  Qui  moult  est  précieuse  et  chiere  *.  n 

u  De  s'amoisniere  a  trait  un  onguemant, 
((  Si  s'en  ejst  oins  et  dcrierc  et  devant; 
«  Lors  fu  plus  sains  que  un  poisson  noant, 
0  Et  voit  Ogier,  ne  Tprisa  pas  un  gant  ^.  » 

.    Ces  aumônières  étaient  assez  amples  pour  contenir  des  objets 

*  Li  Homnns  dou  chasteiani  de  Coud,  vers  53G0  et  suiv. 

'  Manche ,  sorte  de  brassard  de  couleur  qu'on  portait  dans  les  joutes  en  l'honneur 
de  sa  dame. 

3  U  Homnns  dou  chastclain  de  Couct\  vers  102G  et  suiv. 

*  Homan  du  renard,  t.  111,  p.  48.  , 

*  Ogter  /\irdenois,  vers  11415  et  suiv. 


—   31   —  [   AUMllfSE   ] 

volùinîneux.  Dans  la  Cfianson  de  Htton  de  Bordeaux,  on  lil  ces  deux 
vei-s  : 

n  II  prent  le  cor  de  bhnc  jvoîre  cler, 
<  Qu'en  s'aumosnicrâ  nvoil  envelopé  '.  » 

l*s  inventaires  font  menlion  J'auniônières  précieuses  : 
«  Pour  le  petit  Daufm,  une  aloiere  el  1  tissu  ferré  d'argent  '.. ..  » 
—  1  Pour  12  alloieres  brodées  »,  —  <  pour  2  aloieres  brodées,  de 
«  vestiau  »,  —  «  pour  0  alluoires  brodées  sus  samit.  s 

L'usage  de  l'aumônière  ne  fut  j^uère  abandonne  qu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle.  ■ 

AUMUSSE,  s.  f.  {(iiimtece,  n/muc/ie).  Mantelet  descend  n  ni  jusqu'au 
bas  des  reins,  garni  d'un  capuchon. 

L'aumusse  est  un  vêlement  très-ancien,  propre  aux  deux  sexes, 
mais  qui,  dés  le  xi"  siècle,  fut  spécialement  alîectè  aux  chanoines 
réguliers.  Nous  nous  occuperons  d'abord  de  l'aumusse  des  religieux, 


qui  devait  être  noire  et  qui  ne  prit  la  nuance  grise  que  par  excep- 
tion :  t  Cum pellibns  nigro  pallio  coopertis,  el  nigro  almulio*.  » 
On  a  parfois  confondu  l'aumusse  avec  l'amict  {amicttis),  parce  qu'on 
se  couvrait  la  tèlc  de  l'amict;  el  il  est  possible,  en  eiïel,  que  la 
dislinclion  n'ait  pas  été  bien  établie  jusqu'au  xii'  siècle,  car  on 
trouve  des  exemples  d'amicls  de  celte  époque,  dont  la  forme,  quant 

t  Ven  4457. 

*  Compte  de  tieoffroi  de  Fleuri,  13)6, 

•  Radoticu),  Ik  geatif  Frûkrki  imiKi:,  lib.  U,  cap.  lxtii. 
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à  ce  qui  concerne  le  couvre-clicf,  rappelle  celle  du  capuchon  de  l'an- 
musse  (fiiï.  l)  '  ;  mais  ce  qui  constitue  l'amict,  c'est  le  linge  Wanc 
qui  descend  sur  le  col  et  qui  se  croise  sous  l'aube  et  la  chasuble, 
tandis  que  l'aumusse  est  une  cape  avec  capuchon  recouvrant  tous  les 
autres  vêtements,  et  destinée  à  préserver  les  religieux  du  froid  ])en- 
dant  les  offices  de  nuit;  aussi  fit-on  de  très-bonne  heure  des  au- 
musses  en  fourrures.  Cette  destination  est  parfaitement  établie  par 
les  coutumes  de  certaines  églises  qui  voulaient  que  les  chanoines  se 
dépouillassent  de  l'aumusse,  en  entrant  dans  le  chœur,  pour  saluer 
l'autel  '.  L'aumusse  se  confond  parfois  avec  la  ouculle  :  i  Qusesivit 
»  episcopus  in  quali  hahilu  essel  ;  rcspondit  quod  in  almutia  sîve 
«  cucuUa  ' .  » 

La  forme  de  l'aumusse  Jes  chanoines  réguliers  parait  aiTèti^e 
au  commencement  du  xiii''  siècle.  Cette  forme  est  indiquée  dans 


la  ligure  tî.  Le  capuchon  était  alors  doublé  et  rembourré  en  A  de  ma- 
nière à  présenter  comme  deux  cornes  des  deux  côtés  de  la  Icte 
(voy.  tig.  3)  '.  Ces  deux  coussins  étaient-ils  une  tradition  d'une 

<  Hoiiumeni  Je  l'évéque  Eulger,  ligure  de  cuivre  émaillâ  d'un  pied  de  liiuleur  envi- 
ron, provenant  de  l'igliie  Saint-Maurice  d'Angers  (vi>;.  Cialgnèrcs).  I.e  bonnet  de  l'ûvtque 
f^ulger  ou  llger  est  blanc,  nvec  paHcmealcrie  d'or,  c'eut  l'iimicl,  et  non  la.  niilr«. 

^  «  Inirantes  rhorum  dictic  Rcclesiœ  cananici..,  Si  pcr  inaju<i  oitium  Inlraverinl, 
«  depositA  almucia,  rum  reverentia  capul  incHnare  debent  versus  ailaro.  »  (StnMa 
Ecclesiif  SoviomeiMif  apud  Vnssorium.l 

'  GuiUaume  Thorne,  Chroa.,  1330. 

'  L.1  Ilgura  3  A  eil  copiée  tur  U  tombe  du  ciinnoine  Jean  D...,  chancelier  de  Sainte- 
Haiie  de  Nojon,  mort  en  I3&3,  provenant  de  l'abbujre  Sainle-Oeiieviève  (loy.  Lenoir. 
Stalhtii/uc  tiionumfnlii/e  He  Parti).  Ici  le  bas  de  l'aumuaw  e»l  rejeli  derrière  le> 
épaules,  le  clianoine  portant  la  chuuble. 
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l'orme  plus  ancieiino,  ainsi  qno  ie  ferait  sujipuseï'  rc'\i'ni|ilc  dunnù 


laiis  la  tiguie  I,  qui  dale  du  xii'  sièclo  ;  vu  hieii  rlaienl-ils  [liaei-s 
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pour  permeltre  aux  chanoines  d'appuyer  sans  laligue  leur  lèle  contre 
les  parois  des  stalles  ou  formes,  souvent  séparées,  au  xiii*"  siècle, 
par  des  montants  assez  saillants?  (i'est  ce  rpie  nous  ne  saurions 
décider.  Toujours  est-il  que  ces  coussins  ligurant  des  cornes  sub- 
sistent dans  la  pluj)art  des  aurausses  jusqu'au  xv*"  siècle.  Il  y  avait 
des  exceptions;  car,  dans  son  Voyage  littiryiquej  le  sieur  de  Mau- 
léon  *  cite  les  aumusses  des  anciens  chanoines  de  Téglise  des  Deux- 
Amants,  près  de  Rouen,  comme  n'ayant  point  de  cornes  latérales 
aux  capuchons,  lesquels  étaient  ronds  et  unis. 

L'aumusse,  dans  la  plupart  des  églises  cathédrales,  devait  être 
portée  sur  la  tète,  de  la  Saint-Michel  à  Pàtjues,  et,  pendant  la  belle 
saison,  pliée  sur  Tépaule.  Dès  le  commencement  du  xiv'  siècle,  on 
portait  des  aumusses  bordées  de  fourrures  grises.  «  Du  temps  de 
Tévèque  Jean  d'Auxy  » ,  dit  Tabbé  Lebeuf  dans  son  Histoire  du  diocèse 
d^Auxerre^  c  le  chapitre  de  la  cathédrale  fit  un  règlement  touchant 
la  couleur  des  petits  capuchons  de  tète  dilTérenls  de  celui  de  la  chape  ; 
on  les  appelait  Taumuce  ronde  ou  fermée;  on  défendit  que  cette 
espèce  de  bonnet,  qui  se  portait  plus  communément  à  matines,  fût 
de  couleur  blanche,  rouge  ou  verte,  et  la  chaussure  tout  de  même.  » 
Or,  Jean  d'Auxy  mourut  en  1358.  Dans  beaucoup  d'églises  cathé- 
drales et  collégiales,  dès  cette  époque,  les  chanoines  se  faisaient 
remarquer  par  leur  élégance  et  la  finesse  des  étoffes  de  leurs  habits. 
Ils  portaient  Taumusse  drapée  de  diverses  manières,  laissant  pendre 
le  capuchon  derrière  le  dos,  ou  le  repliant  sur  la  tote  pour  laisser 
tomber  d'un  coté  le  manteau,  (l'était  surtout  dans  les  diocèses  du 
Midi  que  l'élégance  des  chanoines  s(i  faisait  remaniuer,  de  manière 
à  attirer  souvent  les  censures  des  évèciues  et  des  (Conciles.  Une  très- 
jolie  statue  de  marbre  blanc,  qui  fait  partie  du  musée  de  Narbonne, 
et  qui  provient  du  tombeau  de  Philippe  le  Hardi,  nous  montre  un 
de  ces  chanoines  ayant  drapé  son  aumusse  autour  du  cou,  en  lais- 
sant le  capuchon  pendre  derrière  la  tète  (fig.  A).  Dans  les  monu- 
ments funéraires  des  xiii''  et  xiv'  siècles,  qui  représentent  si  fré- 
quemment des  processions  de  chanoines  en  figurines,  dans  des 
arcatures  sur  les  socles  des  sarcophages,  on  voit  combien  était  variée 
la  manière  de  porter  l'aumusse.  Aujourd'hui  l'aumusse  n'est  plus 
guère  figurée  dans  le  costume  des  chanoines  (pie  par  une  bande  de 
fourrure  portée  sur  le  bras  ou  sur  l'épaule.  Les  parlements  portaient 
l'aumusse.  C'est  en  souvenir  de  cet  usage  que  les  cours  su|>rénies 
portent  une  bande  de  fourrure  sur  leur  épaule. 

•  Lebrun  Desmareltes  (voy.  Liturg,  de  Franco,  1718,  p.  204). 
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Lfis  aiimiissos  iIps  laïqufs  n'rlaionl  (|ii'iin  rapuolion  avfic  pî-iRrini' 
courle  y  lenanl,  ([ii'on  pnrtuil  ilehors  [mur  présenor  la  tt^le  fil 
le  cou  ilii  froid.  Collos  «ios  Ifiiiiiinîs  rlaienl  un  pou  plus  lonpios  que 
celles  (les  iiomnies,  cl  taillôes  difli-rcmnifiiil  |)eiiii;mL  je  xiir  siiVIe. 
La  iinurc  5  monlre  en  A  une  aumusse  de  femme,  el  en  B  une  an- 

s 


musse  d'Iiomme  de  la  lin  île  re  siècle  '.  On  les  donlilail  souvent  alors 
de  fouiTuies.  L'aumusse  des  fenunes  ressemblait  au\  rapulels  que 
portent  cneor*!  les  paviianues  d'une  partie  des  déparlcnienls  du  Midi  ; 
le  devant  se  relevait  au-dessus  du  l'roul,  et  laissait  voir  la  doulilure 
quand  on  no  voulait  pas  s'envelopper  onlièremenl  la  Icle.  La  lifïure  6 
donne  en  A  la  roupi;  de  l'auniusse  des  Icnunos,  et  en  D  la  coupe  de 
celle  des  Imuimes,  vers  la  lin  du  xui"  siècle. 


■  Ut  Miracles  ili-  ta  minte  Viei-ge,  manuwril  de  la  bîbUntli.  tlu  icminairc  île  Soistont 
[1300  environ). 

n  PiHir  une  îiumiice  de  S  venlrea  (fbumire  île  menu  vair),  \h  d.  le  venlre...  Puur 
r<une  aumuM  Ap  10  venlres...  i>  {(:,.,ni,le ik  (ipi-lfr:.,  .1^  Fleui-i.  1316.) 
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L'aumusse  rivile  des  hommes,  an  xnt"  siècle,  éuiil  cependant  alors 
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[ips  ïuimusses  dos  Iniqiios  n't'-l:iioiit  qu'un  ciipiictioii  avoc  (x'-lcriin' 
fiiui'le  y  Ipnani,  (hmiii  imrlail  ileliors  pour  présener  )n  U'ie  pi 
le  cou  (lu  fmiil.  Celles  des  Tennues  rtaient  un  jiBu  plus  longues  que 
celles  lies  liouimcs,  el  laillécs  dillëremuienl  peiidanl  [e  xiii'  siècle. 
La  t\ii\\vc  â  mnntre  m  A  une  numusse  de  femme,  el  en  li  une  au- 


niussc  (l'homme  de  la  lin  de  ce  sii'cle  ',  On  les  doulilail  souvent  alors 
de  fiiurrures.  l/aumusse  des  l'emiues  rosseniblail  aux  capulels  que 
porleiit  encore  les  paysannes  il'iine  parlie  des  déparleuieuls  du  Itliili  ; 
le  devani  so  retevaîl  au-ilcssiis  du  i'roiil,  el  laissail  voir  In  douhlure 
quanilon  ne  voulail  pas  s'envelopper  enlièrcnient  la  Icle.  LilifturelS 
donne  en  A  la  coupe  de  l'anniiisse  des  femmes,  el  en  !J  la  coupe  de 
celle  des  honinios,  vers  la  lin  iluxui'^  siècle. 


'   Le.f  Mirarifs  île  la  siiiiil* 

(1300  environ). 

«  VauT  une  numiicc  de  H  v 

enlrrs  (fouiTure  de  menu  vair).  U  .1.  le  venlre. 

nunp  aumuce  àe  Kl  venlre?..,  i 

»  ((■„(«;,/,■  ./.-(im/ZW,./  ,/..  y/eiiri.  lltIG.) 
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1,'aiimiisse  rivile  des  liommos,  au  xiir  siècle,  éUiit  copcndnnl  alors 
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Les  iiumiiss(?s  <l<\<  Inïqims  n'f'laionl  (priin  mpiiitum  avec  iièleriiif 
couile  y  tciiiinl,  (|ii'iin  porliûl  ileliors  pour  préserver  la  lole  cl 
le  cou  (lu  froid.  Celles  des  femmes  rlaienl  un  peu  plus  lonpuos  qui; 
celles  des  liommes,  e(  UiHlws  (iilTéremmeiil  [leiKlant  je  xui'  siècle. 
La  iifiure  5  nmiilre  en  A  une  aumusse  de  femme,  cl  en  B  une  au- 


musse  d'homme  de  U  fin  de  ce  sïiVle  ',  On  les  doiihlail  souvenl  alors 
de  fourrures.  L'iunnnssn  di-s  feunnes  ressemblai!  au\  capnlels  que 
porlenl  encore  les  paysannes  d'une  partie  des  déparleineiils  du  Miili; 
le  devant  se  relevait  au-dessus  du  front,  et  laissait  voir  la  douldm'C 
quand  on  ne  voulait  pas  s'envelopper  entièrement  la  Icle.  Lafipurefi 
(lonno  en  A  la  coupe  de  l'auuiusse  des  femmes,  el  en  U  la  coufie  de 
celle  lies  hommes,  vers  la  lin  dn  xiiT  siècle. 


'   tfî  Miracles  dp  ta  minle  Vif 
[1300  environ). 

a  Puitr  une  auinuce  de  K  ventres  (Ri 
ciune  aumuce  de  10  venlrea...  »  {l'imifil 


e  la  blblinth.  du 


lîr),  li  il.  le  venlr«...  Tuur 
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i;anniusse  civile  des  hommes,  an  xiir  sièrlo,  était  cependant  alors 
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nssoz  profonde  pour  pouvoir  cacher  un  objet  dans  la  pointe.  Elle 
(Hait  garnie  de  fourrures  : 

«  De  burel  avoit  une  aumuclic 
«  Por  la  froidure  bien  forrée.  » 

«  El  le  provost  s  csl  abe^sic 

«  Ausi  coni  por  son  nez  inouciiier 

a  Par  derrière  le  chevalier 

((  Ln  teste  baisse^  puis  si  inuce, 

«  La  pièce  de  lart  soz  s'aumuchc. 

«  Qui  moult  estoil  parfonde  et  lée, 

<!  Puis  l'a  sor  son  chief  r'aflublce 

« • .  » 


BACHE,  S.  f.  {hacle).  (Inlecon  à  Tusafie  des  femmes,  dépendant  nu 
Xïv' siècle,  le  mo[  hache  était  aussi  appliqué  à  des  caleçons  «riiommes  : 
a  Pro  50  iilnis  lelœ  pro  hachis  faciendlSy  cmptis  diversis preiiis  ^.. 
Dans  rantiipiité,  les  femmes,  sur  la  scène,  portaient  des  caleçons. 
Cet  usaj»'e  se  perpétua  pendant  le  moyen  âge.  Toutefois  aucun  monu- 
ment ne  nous  donne  la  forme  de  ce  vêtement. 

BATONNET,  s.  m.  Sorte  de  pelisse  doublée  de  fourrures  :  «  Pour 
«  I  bâtonnet  tenant  110  ventres  (de  menu  vair)  '.  » 

BILLE,  s.  f.  Bouton  spbérique  pour  att^icber  le  manteau  ou  la 
pelisse  sous  le  capuclion. 

BISETTE,  s.  f.  Galon,  passementerie  mêlée  de  lils  d'or. 

BLIAUT,  s.  m.  (blialt,  blial^),  Uobe  de  dessus,  longue,  tenant  à 
un  justaucorps  ou  corset.  Ce  nom  s'applique  aux  robes  de  dessus 

*  Fntêlimu'  et  contes  des  poètes  /ran rois  des  xn%  xni*,  Xiv«  et  xv*  siècfes:  Du  provost 
n  nmmuche  (édit.  d'Amsterdam,  170C,  t.  U). 

-  1364.  Voy.  DuCange,  (Uossairc,  lUCHE. 
3  Compte  de  (Icoffroi  de  Fleuri,  1316. 

*  Blaouds  en  patois  pcrigourdin,  hlaude  dans  le  centre  de  la  France,  d'où  le  mol  mo- 
derne de  btousf. 
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des  lioinmes  et  des  femmes  pendant  les  xi%  xii'  et  xiii  siècles.  On 
trouve  rorigine  de  ce  vêtement  en  Asie.  Quelques  personnages  des 
bas-reliefs  de  Persépolis  sont  vêtus  de  robes  qui  ont  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  bliaut^  portés  par  les  gens  nobles  de  la 
fin  du  XI'  siècle.  Le  bliaut  était  en  effet  un  vêtement  des  classes 
supérieures. 

u  Grant  joie  ol  Temperere  quant  son  neveu  enmaine  ; 

«  A  sou  cors  desarmer  fu  la  première  painc, 

«  Puis  vesti  dras  de  lin  et  bliaut  taint  en  graine  '.  n 

«  Vcstu  ot  .1.  bliaut  à  anseigne  d'orfrais  '.  » 

u  darda  à-val  les  la  rivière, 

«  Si  vil  venir  deus  danieiseles, 

«  L'nqucs  n'eut  veues  si  belcs. 

«  Vestues  furent  richement, 

«  E  lacices  estreitement, 

«  De  dex  bliaus  de  purprc  bis, 

»  Moût  par  aveienl  biaus  les  vis  ^.  » 

((  Ses  manliax  fu  et  ses  bliaus 
«  D'une  porpre  noire,  csteléc 
«  D'or,  et  n'ctoit  mie  pelée  *.  » 

Dans  le  Roman  de  Raoul  de  Cambrai,  la  lille  de  Géri  : 

«Lors  a  veslu  .1.  peliçoii  d'ermine, 

«  El  par  descur  .1.  ver  bliaut  de  siie  (soie) 

«  Vairs  (bleus)  ot  les  ex,  ce  samble  lez  jors  rie, 

«  Par  ces  espaulcs  ot  jetée  sa  criiiie 

«  Que  élc  a  voit  bêle  el  blonde  et  irécie. 

((  Do  sa  chambre  ist  fsorl)  lot  ensi  !a  meschine. 

«  Là  est  venue  où  fu  la  baronie^ 

«  Et  vit  Wernier  en  .1.  bliaut  de  sie  *.  » 

Il  n'est  pas  besoin  de  citer  un  jdus  grand  nombre  d'exemples 
pour  prouver  que  le  bliaut  était  commun  aux  hommes  et  aux 

>  La  Chanson  des  Saxons ,  LXXVI  {xiii*  siècle). 

2  /6/V/.,  xx\m. 

3  Le  Lni  de  Lanval  {Poésies  de  Marie  de  France,  xiii®  siècle). 

*  Roman  de  Percevaly  manuscr.  de  TArsenal.  Le  mot  pourpre  n'indiquait  pas,  comme 
aujourd'hui,  une  couleur  se  rapprochant  du  rouge,  mais  une  sorte  de  teinture  ayant 
un  éclat  particulier.  Il  y  avait  de  la  pourpre  noire,  bise,  verte,  bleue,  grise,  etc.  Voyez 
cê~que  dit,  à  ce  sujet,  Legrand  d'Aussy,  Fabliaiw,  t.  I,  p.  109;  aussi  l'ouvrage  de 
N.  Fr.  Michel  sur  les  étoffes, 

*  Li  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  chap.  CCXLV. 
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tablier; elle  était  presque  aussi  longue  que  la  robe,  et  un  galon  très- 
riche  descendait  sur  le  milieu  du  corselet  jusqu'à  la  jupe  (voy.  en  D)*. 
Les  manches  du  bliaut  sont  souvent  courtes  (voy.  en  E),  contrai- 
rement aux  modes  des  provinces  du  Nord.  Ce  vêtement  était  fait 
d'étoffes  de  soie  légères,  moelleuses,  Itibriquées  en  Orient,  ou  de 
tissus  de  lin,  avec  ornements  brodés.  Quant  aux  bliauts  des  femmes 
nobles  de  ce  temps,  leur  façon  était  plus  compliquée  (fig.  2).  II  yen 
a  de  plusieurs  sortes.  Les  uns  se  composent  d'un  corsage  A  ouvert 
sur  la  poitrine,  avec  galon  de  passementerie.  Ce  corsage,  à  peu  prés 
juste,  s'agrafait  sur  le  devant.  A  sa  partie  inférieure  étiut  cousue 
une  étoffe  crépelée,  souple,  qui  prenait  le  ventre,  le  haut  des  hanches 
et  était  lacée  par  derrière.  Au  moyen  d'un  galon  ou  d'un  entre- 
deux,  la  jupe,  plissée  à  très-petits  plis,  était  cousue  à  cette  sorte  de 
large  ceinture.  La  jupe  était  fendue  par  derrière  jusqu'à  une  cer- 
taine distance  du  lacet  (voy.  en  B).  Les  manches  étaient  montées 
suivant  le  détail  G  ou  suivant  le  détail  D.  Ces  bliauts  étant  faits  avec 
ces  étoffes  de  soie  crêpée  comme  on  en  fabrique  encore  dans  tout 
l'Orient,  les  petits  plis  de  la  robe  ondoient  quelque  peu  parfois  %  et 
l'extrémité  des  manches  longues,  dont  l'étoffe  était  coupée  de  biais, 
frisait  sur  les  bords  comme  des  ruches.  L'étoffe,  qui  prenait  le  ventre 
et  les  hanches,  est  habituellement  figurée  comme  l'indique  le  détail 
G.  C'était  évidemment  un  tissu  élastique,  comme  une  sorte  de  tricot 
souple  comprimant  légèrement  les  formes  du  corps.  La  statue  du 
portail  de  Notre-Dame  de  Corbeil,  déposée  à  Saint-Denis,  présente 
même  un  corsage  tout  entier  fait  de  cette  étoffe  (voy.  en  E),  et  la 
meilleure  preuve  que  cette  étoffe  avait  de  l'élasticité,  c'est  que  le 
sculpteur  a  perdu  la  gaufrnre  sur  les  seins.  Les  statues  du  portail 
Royal  de  la  cathédrale  de  Chartres  présentent  au  contraire  plusieurs 
corsages  tels  que  ceux  figurés  en  A.  Les  manches  D,  moins  longues, 
sont  faites  avec  une  étoffe  plissée  en  travers,  très-certainement  dans 
le  tissu,  ce  qui  leur  donnait  un  peu  d'élasticité  et  les  empêchait  de 
gêner  les  mouvements  du  bras.  En  H,  nous  donnons  des  entre-deux 
qui  se  trouvent  entre  les  corsages  ou  aux  épaules,  et  en  I  un  galon 
soie  et  or  trouvé  à  Notre-Dame  dans  une  tombe  du  xii''  siècle.  Une 
riche  ceinture  d'étoffe  avec  application  d'orfèvrerie,  de  pierres  fines, 
couvrait  la  jonction  du  corsage  et  de  la  jupe  (voy.  Ceinture),  et  le 
manteau  posé  sur  les  épaules  descendait  sur  les  bras  jusqu'en  bas  du 


1  Musée  (le  Toulouse,  chapiteau  représentant  liérode  et  la  fille  de  Salonié. 

2  Voyez  la  belle  slalue  dite  de  Clotilde  (xii*'  siècle),  dans  l'église  de  Saint-Denis^  et 
provenant  de  >'otr0-Dame  de  Corbeil. 
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bliaut.  Les  cheveux,  très-longs,  réunis  en  deux  grandes  mèches  avec 
lies  rubans  ou  des  galons,  descendaient  devant  les  épaules  (voy.  Coif- 
fure). Cet  habillement  de  femme  avait  été  adopté,  comme  nous 
l'avons  dit,  peu  après  les  premières  croisades,  et  paraissait  alors, 
aux  yeux  des  conservateurs  des  anciens  usages,  de  funestes  innova- 
lions.*  Ces  critiques  n  empêchèrent  point  cependant  la  mode  des  hliauts 
à  longues  manches  et  à  corsages  ajustés  de  se  perpétuer  jusqu'aux 
dernières  années  du  xii'  siècle,  en  exagérant  encore,  et  la  longueur 
des  manches,  et  la  richesse  des  ceintures,  et  les  formes  étroites  des 
corsages. 

Dans  ses  mémoires  écrits  vers  H  20,  Tabbé  Guibert  de  Nogenf 
s'exprime  ainsi  à  Tégard  de  ces  modes  encore  nouvelles  alors  *  : 
<  Leurs  vêtements  (des  femmes)  sont  ])ien  loin  de  Tancienne  sim- 
plicité ;  des  manches  larges,  des  tuniques  étroites,  des  souliers  dont 
la  pointe  se  recourbe  à  la  mode  de  Cordoue;  tout  enfin  nous  montre 
avec  évidence  Toubli  de  toute  décence.  Une  femme  se  croit  parvenue 
au  comble  du  malheur  quand  elle  passe  pour  n'avoir  point  d'amant, 
et  c'est  pour  chacune  un  titre  de  noblesse  et  de  gloire,  dont  elle  est 
fière,  de  compter  un  plus  grand  nombre  de  tels  courtisans.  » 

Les  étoffes  dont  on  faisait  les  bliauls  n'étaient  pas  toujours 
unies,  mais  brochées  d'or  ou  tissées  de  soie  de  couleurs  différentes  ; 
toutefois  ces  étoffes  conservaient  la  souplesse  et  devaient  être  fines 
et  légères  de  tissu  (voy.  Étoffe). 

La  coupe  de  cet  habillement  et  la  numiéie  de  le  porter  ne  subirent 
que  de  légères  modifications  pendant  la  durée  du  xii''  siècle  : 


((  D'un  bliaul  yiide  crusillicc  - 
u  A  merveilles  bien  entaillié, 
«  A  son  col  out  mise  une  aflcc  3. 

« 

u Eurianl 

«  Très  par  descure  le  bliaut 
f(  A  çnint  .j.  centuriel  de  soie, 
«  En  quel  onques  lieu  que  je  soie, 
«  Oseroie  dire  pour  voir 
a  Que  n'esligats  de  son  avoir, 


»    Vie  fie  Gui  ter  l  deNogent,  liv,  I,  Irad.  de  M.  Guizol. 

'  Scm<^  de  croiselles  [Homan  de  la  violette,  vers  81'i  clsuiv.). 

5  l'ne  ngrarc.  En  eflel,  la  statue  de  reine  du  portail  de  Noire-Dame  de  Corbeil 
porte  une  grande  a^^rafe  circulaire  enrichie  de  pierreries  à  la  feule  supérieure  de  son 
corsage. 
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«  Le  tissu  li  qucns  de  Toulouse  ; 
a  En  la  chainlurc  ol  tel  jagonsc  • 
<(  Tel  rubin  '  et  telc  csmcraude. 


«  Un  manliel  hermin  ot  au  col 

«  Plus  vers  que  n'est  fuelle  do  col  (feuille  de  chou), 

"  A  tlouretes  d'or  eslevées, 

«  Qui  molt  bien  cstoient  ouvrées  ; 

i(  K'il  ol  en  chascunc  flourete 

«  Alachic  une  canjpeneti* 

«  Dedens,  si  que  rien  n'i  paroil, 

«  Kl  très  douchenient  sonnoit 

((  Quant  el  mantel  feroit  li  vens. 

«  Si  vous  di  bien  par  tel  convens 

«  Harpe,  ne  viele,  ne  rote. 

«  Ne  rendent  pas  si  douche  note 

«  Con  les  escalelos  ^  d'argent.  >> 

On  voit  que  le  poëte,  qui  écrivait  ceci  en  1200  environ,  décrit  e! 
complète  le  vêtement  de  femme  que  nous  venons  de  donner  et  dont 
la  forme  ne  se  modifia  f^uère  jusqu'à  cette  époque.  La  ceinture  de 
soie  ji^arnie  de  pierreries  est  posée  sur  le  hliaut,  et  le  manleau  ter- 
mine la  toilette. 

Ces  longfues  manches  portées  par  toutes  les  femmes  de  condi- 
ticm  aisée  du  xiT  siècle,  et  même  par  les  bourgeoises,  étaient  gê- 
nantes, si  Ton  avait  à  se  livrer  à  quelque  occupation  de  ménage  ; 
aussi  les  relevait-on  jusqu^aux  épaules  el  les  maintenait-on  au  moyen 
d'une  cordelette  croisée  derrière  le  dos  (lig.  3)  *.  Il  est  aisé  de  re- 
connaître, dans  la  forme  (;t  la  façon  de  ces  vêtements  rriiommes  el 
de  femmes,  une  inlluence  byzantine,  (les  petits  plis,  ces  ceintures 
basses,  ces  corps  d'étolTes  élastiques,  ces  galons,  ces  longues 
manches,  se  retrouvent  dans  les  monuments  liyzantins  des  xr  cl 
xir  siècles.  Les  étoiles  employées  par  la  classe  élevée  venaient  la  plu- 
part de  rOrient,  el  leur  imporlation  en  Occident  faisait  la  richesse  de 
Venise,  qui  avait  alors  des  comptoirs  dans  les  villes  du  midi  et  de 
Touest  de  la  France,  notamment  à  Limoges.  Dans  le  nord,  ces  négo- 
ciants étaient  connus  sous  bî  nom  de  Lombards,  et  vendaient  non- 
seulement  des  étoffes  d'Asie,  mais  des  épices,  des  ivoires  travaillés, 
des  bijoux,  de  la  verrerie,  el  de  petits  meubles  tels  que  des  coffrets. 


*  (jfif/nies,  agates. 
2  Rubis. 

•*  Petites  écailles. 

*  Figure  do  la  façade  de  Notre-Dame  li  Grande  h  Poilierri  (naissance  du  Christ,. 
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HTiii;?,  fir.  Ln  ]ilu|iarl  il(!s  i''l(il1o^  lie  suii;  (iiiuii  rf  lionvc  dan^  lis 
l<iiiil>oau\  tl'.'S  xr'  el  xu'  surk's,  ou  qui,  iLiUmt  do  ccIIl'  r;|iiiqn(',  soni 
l'iiiisfii'viVs  liatis  qiicUiin^s  li-éî^ui's  cl  culi criions  (!ii  France,  on  Allf- 
ui;iL'iH!  cl  l'ii  Aii^iIfli'iTc,  sont  ili'  r;il>ririili(iii  nrirnlalr,  !■[  ami  diVi- 


;;iiOcs  ilans  lus  lumans,  l'I  mil'iik.'  iI;iii;^  Ii's  iiivi!iilatr(;s,  sous  le  iiurii 
i\'owrages  de  Damas,  d'Ynile.  sfirmsiiiuis.  Il  est  (''viilciil,  (ra|in''.'; 
l'cxniiien  des  lUijnuiiU'rils,  qnVina  l'iiil  lK';uicou|)iisat;r.'  au  xu'  s'u'cir. 
l'ii  France,  de  ces  mousselines  crcpéi's  l'L  lauices,  qu'on  ral)ri(|iiail 
l'n  Asie  de  Leiups  iiuinéniuiial,  iJiiisi|u'un  en  li'uu\e  la  Iraee  dans  les 
«ciilpliircs  assyriennes  el  dans  les  bas-reliels  de  l'é|ioque  des  Sassa- 
nides.  Les  jiqies  el  corps  des  liliauls  que  nmis  venons  de  déerire 
liUiienl  cerLainemeat  taillés  dans  ces  mousselines,  el  ce  fait  ne  pcul 
laisser  de  doute,  si  l'on  examine  avec  soin  la  remanjnalile  slaliic 
lie  reine  i»rmenanL  de  Tc^îlise  Nolre-Danie  de  (Imliei!  ',  ainsi  que  la 
plujiarl  de  celles  du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  (lliarires 


Aujuiird'hut  diipoBÙe  duii 
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et  (le  la  porte  méridionale  de  Notre-Dame  de  CliAlons-sur-Marne. 
Ces  ligures  datent  toutes  de  1140  environ,  et  elles  sont  la  dernière 
et  la  plus  complète  expression  de  la  mode  byzantine.  Alors  les 
manches  dcsbliauts  de  femmes  sont  tellement  longues,  qu'elles  traî- 
naient à  terre,  et  qu'on  nouait  parfois  leur  extrémité  inférieure, 
ainsi  que  le  montre  une  des  statues  du  portail  Royal  de  la  cathédrale  de 
Chartres.  Leur  ampleur  permettait  de  cacher  des  objets  volumineux. 
Quand,  dans  la  Chanson  de  FloQf:ant^  la  belle  Maugalie  voit  venir 
Tarmée  des  Sarrasins,  elle  veut  se  déguiser  en  homme  pour  com- 
battre à  côté  de  son  ami,  car  elle  sait  bien  que  si  son  père,  qui 
commande  Tarniée  des  inlidèles,  la  peut  prendre,  il  lui  fera  un 
mauvais  parti.  Or,  dit-elle  : 

«  Je  ne  serai  foir,  lase  !  que  porai  fare  t 
((  Cl'  me  sui  porpansée  d'une  avanlure  belle  ; 
«  Ja  ai  ici  un  dras  en  ma  mange  seneslre, 
«  Trestoz  taliez  à  laz,  à  Richier  durent  estre, 
«  Je  les  vêtirai  jai,  frans  chevaliers  onestes, 
«  Et  puis  si  monterai  à  droit  en  ccste  sale  '.  •> 

Comme  elle  le  dit,  Maugalie  le  l'ait,  elle  sort  de  sa  manche  gauche 
une  robe  d'homme  : 

a  Si  comme  chevalier  s'alorne  la  pucelc.  » 

Par-dessus  le  dras  qu'elle  a  tiré  de  sa  manche  gauche  : 

c(  filainchc  chemise  cl  bruies  a  vestu  mctenant, 
«  Qui  furent  ù  Uichier.  lou  ardi  combalant^ 
«  El  par  desures  vcl  une  cole  avenant, 
((  Et  puis  après  .1.  porpre  qui  moult  cstoit  saanz, 
«  Puis  montai  on  la  sale  dou  destrier  auferan, 
«  Fil  ai  pris  une  lance  cl  .1.  escu  pesant  \  » 

Si,  à  la  lin  du  xii'  siècle,  en  l^Yance,  on  constate  un  changement 
notiible  dans  Tarchitecture,  dans  les  meubles  et  la  forme  des  usten- 
siles, ce  changement  n'est  pas  moins  sensible  dans  les  modes.  De 
même  qu'on  abandonne  dans  la  pratique  des  arts,  à  cette  époque, 
les  traditions  byzantines,  de  même  laisse-t-on  entièrement  de  cole 
l'inlluence  des  vêtements  byzantins.  Si,  pour  les  personnes  nobles 
des  deux  sexes,  les  vêtements  restent  longs,  ceux  des  hommes  se 

•  Chanson  de  Fioovnnly  vers  1760  et  suiv.  (Ancierif  pointa  de  la  France^  publ.  sous 
la  direction  de  M.  Guessard). 
2  Vers  1781  cl  suiv. 
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distinguent  minux  de  ceux  des  femmes,  sont  plus  simples  et  plus 
commodes  à  porter  évidemment.  Voici,  par  exemple,  l'habillement 
du  rui  Clovis  I",  que  donne  une  statue  des  dernières  années  du 


\n"  siècle,  provenant  de  l'abbaye  Sainte -Geneviève  de  Pai'is 
(fig.  h)  *.  Notre  dessin  suppose  le  bras  gauche  étendu  pour  faire 
voir  la  forme  de  la  manche  de  la  robe;  sur  cette  robe  est  posé  le 
bliitiit,  qui,  au  lieu  de  présenter  une  façon  cuinpiiquée  comme  ceux 


I  Celle  lUlue  est  aujourd'hui  placûc  duiu  l'église  de  Suiiit-Denii,  à  la  droite  du  matire 
aulel.  Bien  enlcndu,  canrannément  aux  habitude»  de>  ilatuaireg  du  iiiojreii  âge,  cette 
Dgure  eet  liabiltie  ù  la  uiode  du  temps  où  elle  a  éié  T^ile.  On  peut  donc  regarder  ce 
vêlement  comme  cvlui   que  forlail  Pliilip|<e-Augutte  ;  le  manteau  l'acconifiagne. 

NI.  —  7 
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(lu  milieu  du  xir  siècle ,  est  d'une  exlrémc  simplicité  de  coupe 
(voy.  en  A).  Ce  bliaul  se  compose  d'un  morceau  d'étoffe  sans  cou- 
tures, si  le  le/  étidt  assez  large.  On  passait  la  tcle  par  le  trou  B, 
élargi  par  une  fente  F;  les  deux  pans  du  bliaut  tombaient  devanl 
et  derrière.  Une  agrale  fermait  la  fente,  et  une  ceinture  serrée 
autour  de  la  taille  réunissait  ces  deux  pans  :  c'était  une  façon  de 
dalmatique  sans  manches.  Ainsi ,  sur  les  deux  côtés,  une  fente 
montant  jusqu'à  la  ceinture  ne  gênait  point  les  mouvements  des 
jambes,  et  cette  fente,  prolongée  jusqu'à  l'épaule,  laissait  passer 
la  manche  de  la  robe,  large  à  sa  base,  serrée  aux  poignets.  Les  deux 
pans  du  bliaut  étaient  fendus  en  C  et  D  ;  de  sorte  que  si  l'on  montait 
à  cheval  avec  ce  vêtement,  ce  qui  arrivait,  ainsi  que  nous  le  verrons 
ailleurs,  la  robe  de  dessous,  fendue  elle-même  latéralement,  mais 
faite  de  lin,  était  ramenée  sur  les  cuisses  et  sous  la  selle,  et  le  bliaut 
se  séparait  en  quatre  parties,  laissant  libre  l'arçon,  les  jambes  du 
cavalier  et  la  cuiller  de  la  selle  *.  Ces  bliauts  étaient,  au  commen- 
cement du  xin®  siècle,  ornés  de  bandes  d'ornements,  d'orfrais,  de 
broderies,  le  long  des  fentes  latérales  : 

«  L'enfes  Guis  de  Bourgoigne  errant  se  désarma^ 
«  Desceint  le  branc  et  l'iaume  et  son  escu  osla, 
«  Si  est  remès  tous  sengles  el  bliaut  de  cendal. 
«  Très  parmi  les  costès  grans  bendes  d'orfroi  a  2.  i> 

Le  bliaut  des  femmes  ne  se  modifie  pas  à  cette  époque  d'une  ma- 
nière aussi  radicale  ;  le  corselet  est  encore  lacé,  descend  seulement 
au  milieu  du  ventre,  et  la  jupe,  à  plis  moins  menus  et  moins  nom- 
breux, d'étofle  plus  épaisse,  est  fondue  latéralement.  Les  manches 
sont  encore  très-longues  et  amples,  mais  déjà  elles  sont  fendues 
aux  entournures  pour  qu'on  puisse,  si  bon  semble,  n'y  point 
couler  les  bras.  Alors  ces  manches  tombaient  derrière  les  épaules. 
On  appelait  ces  vêtements  ainsi  fendus  sur  les  côtés  et  aux  manches, 
hliaux  entaillés  : 

«  Bien  sont  vestuz  d'ermines,  de  bliius  anlailiez  3.  » 

La  forme  du  bliaut  des  hommes  ne  changea  guère  jusqu'à  la  tiu 
du  règne  de  Philippe-Auguste  ;  cependant,  vers  1220,  on  voit  des 

1  Les  mesures  que  nous  donnons  à  ces  patrons  sont  supposées  applicables  aux 
vêtements  d'un  homme  ayant  1"»,73. 

'  La  Chanson  de  Gui  fie  Bourgogne,  vers  2201  et  suiv.  {/es  Anciem  poètes  de  la 
France,  publ.  sous  la  direction  de  M.  Guessaid). 

'  La  Chanson  fie  Floovant,  vers  978, 
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siiiU  simplement  réunis 


liliauls  snns  In  ceinture  el  dont  les  [inns 
latéralemenl  au-dessous  des  manches. 

Entre  les  années  1230  et  12A0,  saint  Louis  lit  reraire  toutes  les 
images  des  rois  ses  prédécesseurs  ensevelis  à  Saint-Denis.  Ces 

S 


statues,  d'un  beau  travail,  montrent  ces  princes  liabillés  à  la  mo^c 
du  temps  où  elles  furent  refaites,  confurméntenl  aux  habitudes  des 
artistes  du  moyen  âge.  La  plupart  sont  revêtus  du  bliaut  alors  sans 
ceinture. 
La  figure  5  présenle  la  statue  du  roi  Robert  I"  '.  En  A,  est  trace  le 

■  PlMé«  dans  le  Iraiitiept  de  l'égliae  de  Saint-Denis.  Comme  pour  le  prècËilenl 
exemple,  le  bras  de  cette  ttatue  eat  luppoté  élendu,  altn  de  monlrer  la  forme  de  la 
mtnche  du  bliaiil.  Un  manieau  le  rerouvre. 
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patron  de  ce  vêtement,  fendu  latéralement  de  a  en  A,  et  sur  l'épaule, 
d'un  seul  côté,  de  c  en  rf,  afin  de  permettre  de  passer  la  lêle  dans 
l'encolure.  Un  ou  deux  boutons  ferment  cette  dernière  fente  quand 
on  a  revêtu  le  bliaut.  La  forme  de  ce  vêtement  est  fort  belle,  mais  ne 
pouvait  plus  permettre  de  monter  à  cheval  ;  aussi  avait-on  alors,  pour 
chevaucher  non  armé,  des  vêtements  particuliers.  Plus  de  petits 
plis,  l'étoffe  est  de  drap  de  laine  ou  de  soie  *  ;  seule,  la  robe  de 
dessous  est  encore  de  lin,  et  est  maintenue  à  la  taille  par  une  cein- 
ture. D'ailleurs  le  bliaut  n'est  pas  toujours  porté  ;  quelquefois  —  et 
plusieurs  des  statues  de  Saint-Denis  en  fournissent  des  exemples  — 
il  est  remplacé  par  une  seconde  robe  à  manches  serrées,  avec  cein- 
ture, toujours  couverte  du  manteau  (voy.  Robe).  Généralement  les 
étoffes  dont  sont  faits  ces  hliauts  sont  unies  ol  de  tons  assez  clairs, 
bleus,  verts,  rouges,  pourpres;  mais  on  ne  voit  plus  tant  de  ces 
galons  rapportés,  de  ces  ceintures  ou  colliers  d'orfèvrerie.  Si  des 
'  ornements  décorent  ces  étoffes,  ils  ne  consistent  qu'en  des  semis 
brodés  et  quelques  bordures  étroites.  Le  bliaut  des  hommes  ne 
tarde  pas  à  se  modifier,  car  c'est  une  erreur  de  croire  que  les 
modes  ne  changeaient  point  aussi  rapidement  pendant  le  moyen  âge 
qu^  de  nos  jours.  Pour  nous,  l'habit  qu'on  portait,  il  y  a  dix  îins, 
est  complètement  ridicule,  et  nous  nous  apercevons  du  premier 
coup  d'œil  si  le  vêtement  que  porte  une  personne  entrant  dans  un 
salon  date  de  deux  ans  ;  mais  il  n'est  pas  certain  que  dans  six  cents 
ans  nos  neveux  fassent  ces  distinctions  ;  et  l'on  peut  admettre  que  les 
archéologues  de  ce  temps  auront  quelque  peine  à  distinguer  l'habit 
de  1 850  de  l'habit  de  1800.  Un  peu  plus  d'ampleur  dans  les  manches, 
un  peu  plus  ou  moins  de  longueur  des  basques,  de  hciuteur  dans  le 
collet,  sont  des  différences  subtiles  qu'à  une  distance  de  quelques 
siècles  il  sera  permis  de  négliger.  Or,  les  changements  de  forme  des 
vêtements  pendant  le  moyen  Age  sont  plus  caractérisés.  On  peut 
comparer  le  changement  radical  qui  se  lit  à  la  lin  du  \\V  siècle 
avec  celui  qui  s'opéra  dans  nos  modes  françaises  après  la  révolution 
du  dernier  siècle;  mais  depuis  la  chute  du  premier  empire  jusqu'à 
aujourd'hui,  les  modifications  que  les  vêtements  des  hommes  ont 
subies  se  réduisent  à  certains  détails  assez  difficiles  à  saisir  à  dis- 
tance. Pendant  le  xnr  siècle,  ces  modifications  sont  autrement 
sensibles.  Ceci  n'est  dit  qu'à  cette  fin  de  relever  un  de  ces  préjugés 
accumulés  à  plaisir  sur  tout  ce  qui  touche  au  moyen  âge.  0"'il 

1    a  Si  vesti  un  bliaut  de  drap  de  soie  que  ele  avoil  molt  bon...  »  (Conte  :  C'eitiPAu- 
casin  et  NicoHte,  X»ir  s.,  ms,  n"  7989,  lUbliolh.  impér.) 
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cliangeiU  sos  moilos  frôqiiommenl  uu  ne  les  cliangeAt  que  Icnlement, 
cela  ne  le  rend  ni  pirr;  ni  meilleur;  nous  conslalons  qu'il  les  chan- 
geait fréquemment,  c'est  un  fait,  voilà  tout;  et  il  est  plus  ridicule,  si 
l'on  se  pique  d'exactitude,  d'habiller  un  sei^^nenr  de  12A0  connue 
un  noble  de  1200,  qu'il  ne  le  sérail  de  donner  à  un  gentleman  de 
1868  les  habits  d"un  beau  de  182R. 


Le  dernier  bliaut  de  personnage  noble  que  nous  venons  de  donner 
l'aie  de  1235  environ,  comme  nous  l'avons  dit;  en  vnici  un  autre  de 
la  môme  époque  :  c'est  celui  qno  porte  Philippe,  frère  de  saint 
Louis,  né  en  1221  e[  morl  jeune  ',  r'esl-à-dh'e  vers  12S5.  Le  bliant 
du  prince  {fig.  (5)  est  pourvu  de  manches  courtes  —  ne  descendant 

'  Ce  personnage,  lrèB-tli>licitein«nl  »ru1[ilé«t  dont  la  l£(t  imberbe  esl  Évidemment  un 
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que  jiisqu'tiu-dessous  du  coude  —  avec  entournures  ouvertes  pour 
liiisser  les  bras  libres  lorsqu'on  ne  veut  pas  passer  les  manches.  Ce 
bliaut  est  fendu  au  milieu  par  devant  et  par  derrière  ;  il  est  presque 
aussi  long  que  la  robe  do  dessous.  La  couleur  était  bleue  semée  de 


macles  et  de  croiseltes  d'or.  La  figure  7  en  donne  le  patron,  enX. 
par  devant,  en  B  par  derrière.  L'encolure  s'ouvre  pour  passer  la 
tête,  non  sur  le  devant,  mais  sur  l'épaule  gauche;  et  cette  fente  esf 
fermée  par  un  bouton  (voy.  le  détail  C).  Pour  que  la  boutonnière 
n'arrîiche  pas  l'étoffe,  une  bande  de  peau  était  cousue  par  dessous  et 
maintenue  par  deux  brides  de  soie.  Les  manches  n'étaient  cousues 
après  le  bliaut  par  derrière  que  depuis  l'épaule  jusqu'au  point  a. 
Nous  allons  voir  le  bliaut  modifier  sa  forme  d'une  manière  sensible 


portrait,  paratt  avoir  une  quinzaine  d'années.  Sun  tombeau,  qui  était  autrefois  dans 
rabbaye  de  Royaumont,  est  aujourd'hui  déposé  à  Saint-Denis  ;  c'est  un  monument  def 
plus  remarquables,  et  la  statut^  du  jeune  prince  est  un  chef-d'œuvre. 
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a  quelques  années.  En  inai's  iih7  inourail  un  des  lils  ile  saint 
ouis,  Jean,  encore  entant.  Sa  lombe  <lfî  cuivre  éiiiaillé  t'ul  dressée 
ans  le  cliœur  de  l'église  abbatiale  de  Hoyauinonl,  devant  une  ama- 
ire  au  Tond  de  laquelle  était  peinte  l'iiiiatie  du  jeune  [irince,  nun 


as  &OUS  les  traits  d'un  eul'aiit,  mais  d'un  adulei^n'iit  '.  Cetlo  {leinlure 
él«  conservée  par  Gaignéres,  cl  est  rejiroduite  avec  iidélité.  Le 
;une' homme  (Hji:.  <S)  tient  un  gant  de  la  main  droite,  et  sur  son 
oing  gauche  un  faucon.  Sun  vêtement  se  cumpuse  d'une  robe  de 


)  L'eBIgie  de  bronie  duré  ili 
illiu  anlel  Je  l'éijliH  de  Saii 


I,  sur  roiid  rmaillé,  eiiilc  et  est  placée  jni»  dii 
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dessous  dont  on  n'aperçoit  que  les  manches  de  drap  d'or.  Sur  celle 
robe  est  posée  une  seconde  robe  de  velours  cramoisi  à  longues 
manches,  fendues  à  la  hauteur  du  coude  pour  passer  Tavanl-bras. 
Celle  deuxième  robe  monte  jusqu'au  cou  et  est  fermée  par  des  bou- 
lons. Sur  celte  robe  est  posée  le  bliaul  sans  manches,  le  col  assez 
dégagé.  Ce  bhaut  est  fendu  par  devant,  par  derrière,  sur  les  côlés  et 
doublé  d'hermine.  Jusle  aux  épaules  et  sur  la  poitrine,  il  s'élargit  vers 
le  bas  et  recouvre  enlièrement  les  robes  de  dessous,  qui  sont  dès  lors 
Irès-courles,  puisque  le  bliaut  ne  descend  que  jusqu'à  mi-jambe.  Des 
ouverlures  latérales,  pratiquées  dans  le  bliaul,  laissent  voir  la  robe 
de  dessous,  cramoisie,  et  permetlent  aux  mains  d'aller  chercher  les 
pochettes.  Le  haut  du  bliaut  est  boutonné  jusqu'au  milieu  de  la 
poitrine.  En  A,  est  tracé  le  patron  de  ce  bliaut;  sa  couleur  est  lilas, 
avec  fleurs  de  lis  d'or.  Ce  costume  est  d'une  grande  élégance  cl 
devait  être  fort  commode.  L'exemple  précédent  nous  montre  déjà 
un  jeune  homme  revêtu  du  bliaut  sans  manteau.  Il  en  est  de  même 
ici.  Ce  jeune  prince  n'a  pas  le  manteau  qui  semble  être  réservé  aux 
hommes  faits  et  aux  dames  ;  car  voici  (lig.  0)  l'image  de  la  sœur  du 
prince  Jean,  morte  également  Irés-jcune  et  enterrée  dans  le  chœur 
de  Tabbaye  de  Royaumonl,  à  côté  de  son  frère,  sous  une  plaque  de 
cuivre  émaillé*.  Le  peintre  a  aussi  représenté  cette  jeune  princesse 
au  fond  de  la  niche  qui  surmontait  le  tombeau,  non  sous  la  figure 
d'un  enfant,  mais  d'une  lîlle  nubile.  Elle  est  revêtue  du  bliaut,  sans 
manches,  sans  manteau,  avec  corsage  lacé,  juste.  La  jupe,  très- 
ample,  se  termine  en  queue  retroussée  sur  le  devant  par  le  bras 
droit'.  En  A,  est  tracé  le  corsage  lacé  par  derrière  avec  la  jupe 
étendue,  et  en  B  le  vêlement  de  la  même  princesse,  non  plus  d'après 
la  peinture,  mais  d'après  la  staluelte  de  bronze  doré  qui  la  repré- 
sente enl\mt.  Les  entournures  du  bliaut  sont,  pour  l'enfant,  plus 
aisées,  et  le  corsage  ne  prend  point  la  taille. 

Le  bliaut  sans  manches,  avec  corsage  ajusté,  paraît  avoir  été  fort 
à  la  mode  au  milieu  du  xiir  siècle,  non-seulement  chez  les  femmes 
nobles,  mais  aussi  chez  les  bourgeoises  et  même  les  courtisanes, 
ce  qui  fut  parfois  l'objet  de  Hkheuses  méprises,  et  ce  qui  devint  le 
prétexte  d'édits  royaux  touchant  la  toilette  des  femmes  de  mauvaise 
vie.  Toutefois  cet  élégant  habit  ne  dura  guère.  Il  advint  du  bliaut 
ajusté  et  sans  manches  pour  les  femmes  ce  qu'il  advient  des  vête- 
ments qui  font  ressortir  1rs  avantages  d'une  belle  taille  et  ne  sau- 

i  CfOnservée  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Denis. 
*  Voyez  Gaignères. 
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raicnl  dissimuler  certains  défauts  physiques  assez  ordinaires  :  on 
l'abandonna  pour  la  robo  large  ou  le  blïaut  llottant. 


Le  nom  de  bliaut  ne  fut  même  plus  guère  appliqué  aux  vêtements 
de  dessus,  lesquels,  pour  les  liomuies  et  les  femmes,  k  dater  de  la 
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seconde  moitié  du  xiir  siècle,  prirent  les  noms  de  garde-corps, 
A'hérigauls  ou  d'hergants^  de  surcois  (voy.  ces  mots)  : 

«  Qui  tosl  m'a  donéc  sa  cote 

«  Son  çarde-cors,  son  hérigaut  *.  » 

Pour  les  hommes  seulement,  le  nom  de  roquet  *  : 

a  £1  Aguissans  li  rois  guencist 
«  Et  Giglain  par  le  roquet  prist, 
«  Se  li  a  dit,  qu'avcuc  lui  soit 
«  Et  qu'avcuc  lui  herbergeroil  ^.  » 

Louis  IX,  en  revenant  de  Saint-Jean  d'Acre,  enl25à,  était  moins 
disposé  que  jamais  à  souffrir  à  sa  cour  le  luxe,  Télégance  qui  y 
régnaient  avant  son  expédition  d'Egypte  ;  lui-même  donnait  Texempie 
de  la  simplicité  :  «  Après  ce  que  le  roi  fu  revenu  d'outre  mer  » ,  dit 
Joinville,  «  il  se  maintint  si  dévotement  que  onques  puis  ne  porta 
«  ne  vair,  ne  gris  *,  ne  escarlatte,  ne  cstriers,  ne  espérons  dorez. 
«  Ses  robes  estoient  de  camelin  ou  de  pers  ;  les  pennes  *  de  ses  cou- 
«  vertouers  et  de  ses  robes  estoient  de  gamites,  ou  de  jambes  de 
«  lièvre  *.  »  Autour  de  lui,  le  roi  inspirait  trop  de  respect  pour 
que  son  exemple  ne  fût  pas  imité.  Il  y  eut  donc  alors  à  la  cour,  dans 
le  goût  pour  le  luxe  des  vêtements,  comme  un  temps  d'arrêt  pro- 
voqué par  la  vénération  que  chacun  portait  au  souverain,  sans  qu'il 
fût  nécessaire  de  recourir  à  des  ordonnances  ou  édits  somptuaires, 
ainsi  que  durent  le  faire  ses  successeurs.  Nous  avons  donné  les 
vêtements  des  deux  enfants  de  saint  Louis,  morts  avant  l'expédition 
de  Damiette;  voici  maintenant  celui  de  son  iils  aîné  Louis,  mort  en 
1259,  après  l'expédition.  Or,  il  est  facile  de  voir  que  ce  vêtement 
de  dessus  est  relativement  sévère  (fig.  1 0).  La  statue  du  jeune  prince, 
autrefois  placée  dans  le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  Royaumont, 
est  aujourd'hui  déposée  dans  l'église  de  Saint-Denis,  sur  un  très- 
riche  sarcophage.  Le  bliaut  est  à  manches,  avec  entournures  fendues 
pour  ne  point  gêner  les  mouvements.  Ces  manches  sont  courtes  et 
peu  amples;  la  jupe  est  fendue  devant,  derrière  et  sur  les  côtés,  afin 
de  pouvoir  monter  à  cheval.  Sous  l'encolure  du  bliaut  est  prise  une 

*  Le  Dit  de  iamaailfe  (demi-denier  :  «  ni  sol  ni  maille  »). 

'  D'où  le  mol  rocket, 

5  Al  hiawi  (lescontiens'y  vers  503<  et  suiv. 

<  Fourrures. 

^  Bordures^  galons. 

^  Fourrure  commune,  peau  d'agneau. 
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aumusse,  ou  gonelle  à  capuctum  (voy.  le  patron  A  de  colle  aumusse). 
En  h,  est  (tonné  le  capuchon  par  ilcrrière  i^tant  vahallu.  Ce  bliaut 
l'îtait  peint  d'azur  avec  semis  de  fleurs  do  tis  d'or.  Louis,  6lant  mort 
■d  l'âge  de  seize  ans,  n'a  point  le  manteau  qiio  nous  ne  voyons  altacliô 


qu'aux  épaules  îles  personnages  d'un  â^o  plus  avancé.  Les  cheveux 
sont  courte,  contrairement  à  l'usage  admis  pendant  la  première 
moitié  du  xin'  siècle. 

C'est  aussi  à  coite  époque  que  le  MiaiU  des  femmes  cesse  d'être 
ajusté  au  corsap;o  ;  collant  sur  les  épaules  senlement,  il  tombe  ilroit, 
sans  ceinture  ni  lacets.  Ce  (renie  de  hliaut  de  Temmos  se  perpétue, 
sans  modifications  sensibles,  jusqu'au  commencement  du  xiV  siècle, 
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c'esl-à-tlire  jusqu'au  moment  de  l'adopiion  franche  du  surcot. 
L'église  de  Saint-Denis  possède  une  très-précieuse  statue  de  marbre 
noir,  qui  nous  donne  la  forme  de  ces  derniers  bliauts  :  c'est  l'effigie 
de  Catlicrine  de  Courtenay  ',  qui  fut  la  seconde  femme  de  Charles, 


comte  de  Valois,  et  qui  ujourut  en  1307,  à  Sainl-((iien-sur-Seine. 
Voici  (lig.  H)  la  copie  de  cette  statue.  La  robe  de  dessous  est  Irèa- 
longue,  très-lai^e,  et  le  bliaul  ne  descend  qu'A  10  centimètres  au- 
dessus  des  pieds.  Il  n'est  pas  très-ample,  est  fendu  de  chaque  côlé 
jusqu'aux  coudes  ;  les  manches  n'atteignent  pas  les  poignets  et  sont 
médiocrement  larges;  l'encolure  du  bliaut  recouvre  entièrement  ta 

■   ProvrnanI  ili  l'abbaye  de  Maiibuistoti. 


—    ttl     —  [    ROrCLE    I 

ibe  de  dessous.  On  observera  qu'une  manclic  et  iinti  lente  seules, 
i  côté  gauche  de  la  figure,  sont  Trangôcs  ;  les  mains  sont  gantées. 
îUe  figure  est  dépourvue  du  manteau  ;  c'est  qu'en  effet,  à  cette 
toque,  le  manteau  n'est  déjà  plus  de  rigueur  pour  les  femmes 
ables. 

Pour  suivre  les  transformations  du  liliaul  depuis  le  xiV  siècle,  il 
ut  recourir  aux  articles  GARnR-coRPS,  IIohk  et  Sorcot. 

BOUCLE  (de  CEmTtiBE),  s.  f.  (afic/ie).  Nous  ne  parlons  ici  que 
3s  boucles  de  ceintures  qui  paraissent  appartenir  h  des  vêtements 
vils,  nous  réservant  de  nous  occuper  des  boucles  de  ceinturons 
lilitaires  dans  la  partie  des  Armes.  Les  tombes  frankes  et  méro- 
Dgiennes  ont  fait  découvrir  une  quantité  prodigieuse  de  boucles 
!  ceintures  de  toutes  dimensions,  de  fer  damasquiné  d'argent,  de 
ronze,  d'argent,  unies  ou  avec  incrustations  de  morceaux  de  verre. 


.  Baudot,  M.  l'abbé  Cocliel,  dans  leurs  publications,  en  ont  re- 
■oduit  un  certain  nombre;  le  musée  du  château  de  Compiégne 
1  consene  de  fort  belles  qui,  la  plupart,  ont  été  découvertes  par 
.  de  Roussy  dans  les  environs  de  cette  résidence.  «  La  ceinture,  dit 
.  Rigollut  ',  et  la  boucle  qui  un  dépend,  à  la  fois  objet  de  luxe  et 
utilité,  offrent  en  archéologie  quelque  chose  de  nouveau  et  de 
(écial  aux  races  teuloniques.  Rien  de  ce  qui  les  concerne  n'est 
nilé  des  arts  romains,  comme  on  a  pu  le  faire  pour  quelques 
roches  ou  fibules  dont  l'usage  était  alors  commun  aux  diverses 


'  Mrouni'es  il'  lu  ^oeiélé  ihi  i 


liij.  'le  Picfinlif, 
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Dations  civilisées  od  barharcs.  Tout  dans  les  Itoiicles  de  ceinliiron, 
la  matière  et  la  forme,  le  style  et  la  nature  des  ornements,  nous 
reporte  vers  un  monde  dilTcrcnt  de  celui  de  l'antiquité  classique. ..  > 
Ces  remarques  sont  justilices  par  les  exemples  si  nombreux  de 
bou<:lcs  qui  datent  de  l'invasion  des  races  germaniques  sur  le  sol 


des  Gaules.  M.  l'alibé  Cochet  n'a  pas  Lruuv(''  moins  de  cent  cinquante 
boucles  dans  les  tombes  fonillrés  par  lui  A  Envermeu'.  Ces  boucles, 
de  fer,  do  bronze  ou  d'alliafrc,  sont,  ou  munies  d'une  patte  rivée 
au  ceinturon,  ou  composées  simplement  d'un  anneau  ovale  ou  carré 
garni  d'un  ardillon  (voy.  fifr.  i).  Ces  formes  no  rappellent  en  rien 
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celles  des  objets  de  ce  genre  appartenant  à  Tantiquité  romaine.  On 
peut  d'autant  mieux  attribuer  une  origine  orientale  à  la  forme  de 
ces  boucles,  que  nous  voyons  dans  le  trésor  des  reliques  de  l'église 
de  la  Major  une  boucle  d'ivoire,  consei^vée  comme  ayant  appartenu 
à  l'évêque  saint  Gésaire  d'Arles  ',  qui  rappelle,  par  sa  forme,  les 
boucles  mérovingiennes,  et  qui  est  évidemment  un  ouvrage  byzanlin 
(fîg.  2)*.  On  observera,  en  effet,  que  le  petit  bas-relief  sculpté  sur 
la  plaque  de  la  boucle  représente  les  soldats  gardant  le  tombeau 
du  Christ.  Or,  ce  bas-relief  reproduit  exactement  la  forme  des  tom- 
beaux si  nombreux  dans  la  Syrie  centrale,  entre  Antioclie  et  Alep. 
Il  n'existait  pas,  dans  les  fiaulcs,  de  mausolées  ainsi  disposés.  Au 


3 


:b 


moyen  d*une  broche  passant  de  A  en  H,  la  boucle  est  rendue  mobile 
€t  pivote  de  manière  à  prendre  la  courbure  de  la  taille.  L'ardillon, 
<|ui  n'existe  plus,  tournait  également  sur  cette  broche  de  métal;  la 
ceinture  était  maintenue  sous  la  plaque  d'ivoire  par  des  rivets.  Les 
sUitues  des  xï%  xir  et  xiii*'  siècles  donnent  de  jolis  exemples  de 
ceintures,  lesquelles,  pour  les  vêtements  civils,  sont  étroites  et  sou- 
vent ornées  de  pierreries  ou  plaques  d'orfèvrerie  (voy.  Ceinture). 
Voici  trois  exemples  de  ces  boucles  (hg.  3).  Celle  qui  est  repré- 
sentée en  A  date  du  xiir  siècle  '  ;  elle  est  de  bronze  doré,  ornée  de 
deux  grenats.  Celles  que  nous  donnons  en  B  appartiennent  au 
xiv*  siècle  *,  sont  de  bronze  et  d'un  travail  très-délicat. 
Dans  la  forme  de  ces  boucles  on  retrouve  encore  la  tradition 


1  Saint  Côsaire,  évéquc  d'Arles  en  501,  présida  le  concile  d'Oraoge  en  529. 

*  M.  Kevoil  a  bien  voulu  dessiner  celle  boucle  pour  nous;  la  jpravurc  est  grandeur 
de  reiécution. 

'  Trouvée  dans  une  tombe  à  Seraur  (Yonne)  (grandeur  d'exécution). 

*  Musée  des  fouilles  du  château  de  Pierrefouds  (grandeur  d'exécution). 
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mérovingienne  La  boucle  (lig.  A)  esl  munie  d'une  pRtle  rivée  à 
la  ccinluu  (voy  le  profil  A),  elle  e*l  de  bronze  dore,  oinée  '^ur  la 
plaque  de  deu\  feuilles  largement  gravées  au  burin  ',  et  p.irail 
appaitenii  au  commencement  du  \\°  siècle 


Comme  nous  l'avons  dtl.  les  ceintures  des  habits  civils  étaol 
éti'oiles  pendant  les  derniers  siècles  du  nuiyen  Ajre,  il  n'était  pas 
possible  lie  donner  aux  boueles  une  ^^ande  importance.  Les  petites 
boucles  étaient  a))pelccs  fiouck-tles  :  t  Pour  faire  et  forger  6  paires  de 
«  boucictes  à  sollei-s,  pfts;ms  (i  onces  d'argent  '  »  et  les  ardillons, 
coispiaus  : 

a  Kl  la  boucle  est  el  li  coiS|)iuiis 
Il  De  propres  men;an(rei  polies  h  > 

Si  l'on  avait  des  boncleltos  pour  les  souliers  (voy.  Çuaissurk),  on 
en  avait  aussi  pour  maintenir  les  calerons  ;  «  l'our  faire  et  forger 
«  deux  paires  de  boucles  d'argent  à  braier'...  n  (Voy.  Braiks.) 

BOUCLES  D'OREILLES,  s.  f.  Si  l'on  trouve  une  grande  quantité 
de  boudes  d'oreilles  dans  les  tombes  gauloises  aussi  bien  que  dans 
Jcs  tombes  des  tribus  germaines  qui  cnvabirent  les  Gaules  au 
V'  siècle,  à  dater  du  x'  siècle  ce  bijou  devient  rare.  Les  statues  de 
femmes  elles-mêmes  ne  laissent  voir  que  par  exception  des  pendants 

■  Musée  lies  fouilles  du  chlleau  do  Pierreronili  (grandeur  d'exjculion), 
'  Compte  il'Ètienne  de  la  Fonlaim-,  1352. 

'  Le  n>nlede  darne  Guite  {Jongleurs  el  Trouvères  ihi  \iii*  el  XiV  siècles,  publ.  p»r 
M.  A.  Jubiiial,  Parii,  1835). 

*  CMii/ilf  d'Èlirniie  'le  la  Fonlaiiie,  I3.'i2. 
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tr oreilles.  Les  Gaulois,  les  Germains,  hommes,  femmes  et  enfants, 
portaient  des  boucles  d'oreilles  en  forme  de  j^rands  anneaux  avec  un 
renflement  souvent  très-richement  orné;  mais,  pendant  l'époque 
carlovingienne,  les  boucles  d'oreilles,  réservées  aux  femmes,  ne  sont 
figurées  que  comme  des  pendants  très-courts  terminés  par  une  perle  ; 
plus  tard,  ce  bijou  n'apparaît  plus  dans  les  monuments.  Cependant 
Jean  de  Meung,  racontant  comment  Pygmalion  se  plaît  à  parer  la 
statue  dont  il  s'éprend  *,  dit  : 

«  Et  met  à  ses  deus  oreilletes 

«  Deus  verges  d'or  pendans  greletes.  » 

Quelle  était  la  forme  de  ces  pendants?  Nous  l'ignorons.  Très- 
rarement  les  conteurs,  si  prolixes  dans  les  descriptions  de  parures, 
parlent-ils  de  boucles  d'oreilles.  11  faut  reconnaître  d'ailleurs 
que,  pendant  tout  le  cours  du  xu"  siècle,  les  femmes  portaient 
les  cheveux  longs,  descendant  des  deux  côtés  de  la  tête  en  nattes 
ou  en  mèches  entourées  de  galons,  qui  ne  laissaient  pas  voir  les 
oreilles;  que,  pendant  la  première  moitié  du  xiif  siècle,  les  femmes 
se  couvraient  généralement  la  télé  de  voiles  ou  de  chaperons  qui 
cachaient  les  oreilles;  que,  pendant  la  seconde  moitié  de  ce  siècle, 
les  guimpes  montaient  très-haut  et  venaient  se  réunir  au  chaperon; 
que  lorsqu'au  xiv*"  siècle  les  fcjrmies  se  mirent  à  porter  des  cheveux 
longs,  les  boucles  ou  les  nattes  cachaient  également  les  oreilles.  Ce 
n'est  guère  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  que  les  cheveux  sont  relevés  sous^ 
la  coiffure  et  que  les  oreilles  restent  visibles;  mais  alors  les  seules 
boucles  d'oreilles  indiquées  sont  des  perles  atlachées  très-près  du 
lobe  inférieur.  Au  xv'^  siècle,  les  coiffures  redescendent  de  manière 
à  cacher  les  côtés  du  cou  ou  sont  accompagnées  de  voiles  (voy.  Coif- 
fi're);  de  sorte  que  pendant  toute  cette  longue  suite  de  modes  il  n'y 
avait  pas  de  raisons  de  porter  un  bijou,  qui  eût  été  caché. 

BOURRELET,  s.  m.  Coiffure  de  feuune  de  la  fin  du  xV  siècle,  rem- 
plaçant le  hennin  ou  haut  bonnet.  Le  bourrelet  affectait  des  formes 
diverses,  et  figurait  un  (;œur  renversé,  une  contpie,  un  coussin, 
deux  lobes,  et  était  lait  d'étoffes  très-riches,  surornées  de  perles  et 
de  pierres  précieuses  (voy.  Coiffure)  : 

«  Uamcs  à  rebrassez  collelz, 
«  De  quelconque  condicion, 
«  Portant  attours  et  bourrelets, 
(c  Mort  saisit  sans  exception  ^.  » 

*  Le  Roman  de  la  rosa^  vers  21232. 

-  Villon,  Grand  Testament^  xxxix. 

iii.  —  9 
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BOURSE,  s.  r.  (bourcèle).  Petit  sac  destiné  à  contenir  des  pièces 
d'argent  : 

«  11  prist  une  bourcèle  qui  fu  rouge  de  soie, 
«  .V.  llorins  mist  dedens '.  » 

«  Ledit  Etienne,  pour  sa  painne  et  façon  de  deux  boursètes  à  re- 
«  liques,  faites  à  ymages  de  broudeures  et  à  chapiteaux  de  grosses 
«  perles  et  menues,  pour  ledit  seigneur  et  de  son  commandement, 
«  pour  or  de  Cliipprc,  paine  et  façon,  6  1.  p.  '.  » 

On  faisait  donc  aussi  des  bourses  pour  mettre  des  reliques.  Ces 
bourses  étaient  en  forme  de  sac  avec  coulants,  ou  en  forme  de  petite 
gibecière  (lig.  i)  *.  On  les  attachait  à  la  ceinture,  ou  on  les  mettait 

f 


dans  la  poche.  Ces  bourses  ne  s'attachaient  point  à  la  ceinture  comme 
les  aumônières,  mais  étaient  passées  dessous,  de  manière  que  la 
partie  supérieure  se  rabattît,  ainsi  qu'on  le  voit  ligure  en  A.  Les 
deux  petits  cordons  latéraux  permettaient  de  fixer  plus  sûrement 
encore  la  bourse  à  la  ceinture.  Toutefois  ces  cordons  attachés  et  la 
tête  de  la  bourse  serrée  sous  la  courroie  n'empêchaient  pas  la  main 
de  soulever  l'ouverture  du  petit  sac  pour  prendre  des  pièces  de 
monnaie.  Cette  manière  de  suspendre  la  boursctte  explique  l'in- 
dustrie des  coupeurs  de  bourses,  qui,  à  Taide  de  ciseaux,  coupaienl 
le  col  du  sac;  les  cordons  laléraux  attachés  à  la  ceinture,  surtout 
s'ils  étaient  de  cuir,  rendaient  ropération  plus  difficile. 

BOUTON,  s.  m.  {hesaUj  boutoncel,  boutonchiax;  ioutonneure, 
garniture  de  boutons).  «  Pour  2  onces  et  demie  d'or  pour  faire  une 
<  boucle  à  l'enlredeux  du  hraier,  et  pour  les  besans  de  l'entredeux. 


*  Dict  (/e  Guillaume  d'Angleterre  {('hron,  anglo^ normandes,  t.  Ill,  p.  188), 

^  Compte  d' Etienne  de  la  Fontaine  y  1352. 

'  Les  Rois  de  France,  ms.  xiiF  s.,  anc.  fonds  latin,  1246,  BiblioLh.  impér. 
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<  63  s.  6  fl.  »,  c'est-à-dire  pour  faire  une  boucle  serrant  la  fente  du 
oaleçon  et  les  boutons  fermant  cette  ouverture  *.  «  Pour  une  bouton- 
«f  neure  d'or  de  25  boutons,  chascun  bouton  de  â  perles  et  1  dia- 
«  mant  au  milieu,  achetés  de  Symon  de  Dampniarl,  et  livrés  audit 
<:  Josseran,  chascun  bouton  au  pris  de  8  escuz  d'or,  pour  ce,  200  es- 

<  cuz,  pièce  à  17  s.  p.,  valeur  170  1.  p.  >  De  ces  boutons  joyaux  il 
ne  reste  que  des  représentations  sur  des  statues  ou  dans  des  pein- 
tures. Les  boutons  d'armures  étaient  appelés  bocètes. 


H 


3) 
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Nous  donnons  ici  plusieurs  exemples  de  boutons  attachés  à  des 
vêlements  religieux  ou  civils  (fig.  1).  Les  trois  exemples  A  sont  de 


Journal  île  la  dépense  du  roi  en  Angleterre^  rédigé  en  1349- 
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pâte  de  verre,  les  bielles  de  fil  de  fer  étant  prises  dans  celte  pûte 
pendant  qu'elle  était  chaude.  Le  bouton  B  est  de  cuivre  fondu  avec 
sa  bielle  ^  ;  les  deux  boulons  G  sont  d'alliage  et  disposés  comme  nos 
boutons  de  chemise  *.  L'exemple  D  est  copié  sur  des  vêtements  de 
statues  des  xiii'  et  xiv^  siècles.  Ces  sortes  de  boutons  étaient  formés 
d'un  noyau  entouré  de  fils  croisés.  On  les  trouve  attachés  aux 
manches  serrées,  aux  cols  des  chemisettes.  L'exemple  E  est  d'os  ou 
d'ivoire*.  Les  vêtements  de  statues  du  xv*"  siècle  présentent  parfois 
des  boutons  enrichis  de  perles  ou  de  pierres;  ces  sortes  de  boutons, 
attachés  aux  fentes  des  robes  des  femmes,  aux  manches  larges, 
étaient  doubles  comme  ceux  tracés  en  G  (voy.  Robe). 

BRACELET,  s.  m.  Si  nos  aïeux  les  Gaulois  portaient  des  brace- 
lets, si  même  encore  les  Mérovingiens  paraient  leurs  bras  de  ces 
sortes  de  joyaux,  il  ne  parait  pas  que  le  moyen  âge  ait  conservé  cette 
habitude  même  pour  les  femmes.  Le  bracelet  était  remplacé  par  des 
galons  qui  entouraient  le  bas  de  la  manche  serrée  de  la  robe  de 
dessous  des  hommes  et  des  femmes.  Celles-ci  ne  laissaient  point 
voir  leurs  bras  nus  pendant  le  cours  des  xi%  xii%  xiir,  xiv*  et 
XV*  siècles.  Or,  le  bracelet  ne  peut  guère  se  porter  que  sur  la  peau. 
Pendant  le  xii"  siècle,  on  voit  souvent  les  hauts  des  manches  ornés 
d'une  large  bande  de  broderies  avec  pierres,  mais  ces  bandes  étaient 
cousues  au  vêtement  et  ne  constituaient  pas  un  bijou  séparé  ;  elles 
étaient  souples  comme  l'étofio  qu'elles  couvraient.  Pendant  le  cours 
du  XV*  siècle,  les  gentilshommes  entraient  souvent  dans  la  lice  du 
tournoi,  ayant  un  bracelet  attaché  au-dessus^du  coude  avec  une 
devise  ou  un  attribut,  ou  bien  encore  celui  qui  était  vaincu  devait 
porter  un  bracelet  pendant  un  an,  fermé  à  clef,  à  moins  qu'une 
dame  tenant  cette  clef  ne  le  déferrât.  «  Et  pour  ce  que  les  chapitres 
«  faisoient  mention  que  quiconque  seroit  porté  par  terre  de  tout  le 
«  corps,  seroit  tenu  de  porter  por  un  an  entier  un  bracelet  d'or,  où 
«  devoit  pendre  un  loquet  (cadenas)  fermant  à  clef,  et  ne  le  pourroit 
«  ôter  ni  faire  ôter  ledit  temps  durant,  si  en  cedit  temps  durant  il  ne 
«  trouvoit  la  dame  ou  damoiselle  qui  auroit  la  clef  dudit  locquet,  à 
«  laquelle  il  se  devra  faire  défermer,  si  la  dame  le  veut  défermer, 
((  et  à  icelle  donner  ledit  bracelet  et  présenter  son  service.  Pour 
«  laquelle  aventure  ainsi  advenue  à  celui  chevalier  de  Boniface, 
«  lui  fut  présenté  le  bracelet  d'or  de  par  le  chevalier  Dupas,  en  lui 

>  Exemples  paraissant  appartenir  aux  xm"^  et  xiv*  siècles. 
^  XIV"  siècle.  Musée  îles  fouilles  du  château  de  Pierrefonds. 
'  Fouilles  de  Notre-Dame  de  Pari». 
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«  disant  :  «  Vous  le  porterez  ainsi  qu'il  vous  plaira,  soit  couvert  ou 
€  découvert  (habillé  ou  non)  »,  lequel  chevalier  de  Boniface  le  reçut 
«  moult  agréablement,  et  le  portoit  comme  raison  étoit  ;  mais  qui 
€  fut  la  dame  ou  damoisellc  qui  le  déferma,  n'est  pas  venu  à  ma 
«  connoissance  '.  » 

BRACIËRES,  s.  f.  Sorte  de  camisole  que  les  hommes,  pendant 
le  XVI*  siècle,  portaient  la  nuit  :  c^  Deux  douzaines  de  biassières, 
«  à  porter  la  nuyct,  ouvrée  de  soie  noire  2.  »  Nous  ne  savons  si 
ce  vêtement  dernier  était  usité  au  xv*"  siècle  ou  avant.  Pendant  le 
XIV'  siècle,  le  mot  de  bracièros  s'applique  aux  manches  serrées,  de 
peau  ou  de  velours,  qu'on  portait  sous  la  maille  avant  l'adoption 
(les  brassards  (voy.  la  partie  dos  Armes). 

BRAIES,  s.  f.   (braieul,  hraiol,  braiel^  braijei\  braoillier;  d'où 
le  mot  bragaris^  donné  au  xV  siècle  aux  porteurs  de  certains  hauts- 
de- chausses,  et  notre  mot  débraillé).  Les  braies  sont  le  caleçon  plus 
ou  moins  long,  plus  ou  moins  serré.  Pendant  la  période  romaine 
de  l'empire,  la  partie  des  Gaules  qui  était  comprise  entre  le  Hhône, 
la  Garonne  et  les  Pyrénées,  était  désignée  sous  le  nom  de  Gallia 
Lraccatiiy  parce  que  ceux  qui  habitaient  ces  contrées  portaient  des 
braies,  sortes  de  pantalons  larges,  serrés  aux  jambes  au  moyen  de 
lanières.  Ce  vêtement  se  conserva  pendant  tout  le  temps  de  la  domi- 
nation romaine,  puisqu'on  trouve  quantités  de  tombeaux  gallo- 
romains  sur  lesquels  des  personnages  sont  représentés  les  jambes 
revêtues  de  braies.  Les  peuples  de  la  Germanie  portaient,  la  plupart, 
lies  braies,  ainsi  qu'on  peut  le  constater  en  examinant  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane.  Sous  le  régne  de  Charlemagne,  les  Aquitains 
portaient  des  braies.  Lorsque  Louis,  son  fils,  alla  le  trouver  à  Pader- 
bom,  il  parut  devant  lui  habillé  à  la  manière  d'Aquitaine,  «  avec 
une  espèce  de  pourpoint  parfaitement  rond,  sur  une  chemise  dont 
les  manches  étaient  fort  larges  ;  de  grandes  braies,  de  petites  bot- 
tines où  il  y  avait  des  éperons  *  ».  La  mosaïque  de  Sainte-Agnès  inira 
muros^  à  Rome,  représentait  l'empereur  Charlemagne  vêtu  d'une 
courte  tunique  et  de  braies  collantes  avec  de  hautes  bottines  *.  A 
cette  époque,  c'est-à-dire  au  vin"  siècle,  il  paraîtrait  que  les  peuples 
lie  l'Asie  Mineure  portaient  des  braies  ajustées  aux  jambes  et  ornées 

'  Chron.  de  J,  de  Lalain,  chap.  Lxvii. 

^  Comptes  de  1536. 

3  Dom  Vaisselle,  Hùt»  du  Ijinguedoc^  t.  II,  p.  4. 

^  Voyez  Ciampini,  t.  11. 
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de  riches  broderifis,  puisque  nos  manuscrils  occidentaux  représen- 
tenl  parfois  des  personnaftcs  de  ces  contrées  ainsi  vêtus.  D'ailleurs 
ces  braies  étaient  portées  dés  le  temps  des  Sassanides,  et  plus  ancien- 
nement encore,  sous  la  monarcliic  assyrienne.  Voici  (fig,  4)  la  copie 


de  deux  lies  ruis  mages,  représintés  dans  une  Ribie  du  x"  siècle,  de 
la  nibliolhèque  impériale  ',  auxquels  l'arliste  a  eu  évidemment  l'in- 
tention de  donner  le  costume  orienlal  de  son  temps.  Les  pans  de  la 
tunique,  relevés  sous  la  ceinture,  laissent  voir  les  braies  collantes 
couvertes  de  bandes  de  broderies.  Ces  braies,  justes  aux  jambes, 
n'étaient  guère  usitées  à  cette  époque  en  Occident. 

Pendant  les  x'  et  xi"  siècles  on  portait  de  préférence  des  braies 
larges  et  courtes  avec  des  chausses,  ou  longues  sans  chausses.  Ces 
sortes  de  braies  courtes  sont  parfaitement  indiquées  dans  la  lapis- 


r.  fonds  lilin  .Saint-Gennain,  ii'  i3t.  Riblioth.  impir. 
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Strie  de  Bayeux  (dile  de  la  reine  Malliilde)  (lig.  2),  en  même  temps 
que  la  tunique  courlc.  II  paiaiLrail  que  les  braies  lai'ges  el  courtes 
liaient  poilées  pour  monter  à  cheval,  tandis  que  la  tunique  était 
réservée  pour  la  vie  liabituelle.  Tous  les  personna(îes  vêtus  de  ces 


braies  sont  en  campagne  ou  à  cheval.  Dans  la  même  tapisserie,  on 
voit  (les  hommes  qui,  pour  tirer  les  barques  sur  le  rivage,  ont  ôti- 
leurs  chausses  et  ont  relevé  les  extrémités  des  braies  sons  la  cein- 
lure  ou  braiel,  laquelle  était  d'étoH'e  pareille  et  enroulée  autuur  de 
^  taille  (fig.  3).  Lorsque  les  jambes  ét^ûent  réunies,  ces  braies  for- 
iiaient  une  sorte  de  jupon.  Le  tracé  A  donne  le  patron  de  co  vcte- 
"iGnimuni  d'une  coulisse  à  sa  partie  supérieure,  pour  [louvoir  le 
i^iTer  à  la  taille.  Quelques  populations  du  littoral  de  la  Manche  ont 
encore  conservé  ces  braies  larges,  faites  de  grosse  toile,  et  il  est  à 
wâre  qu'elles  étaient  spécialement  adoptées  par  les  Normands,  car 
™  ne  les  voit  point  figurées  sur  d'autres  monuments  que  ceux 
ï[)|iHrteiiaut  à  cette  province. 
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Des  représentations  de  personnages  vôtus  île  ces  braies  feraîenl 


supposer  qu'elles  élaienl  fendues  latéralement  et  agrafées  nu  bou- 
tonnées le  long  (le  la  cuisse  exté- 
rieurement. Voici,  en  elTet,  une  copie 
(lig.  3  bis)  de  l'un  de  ces  Normands 
ijui  tirent  les  barques  sur  le  rivajie, 
au  moment  du  débarquement  de 
l'iuillaumc  le  Bâtard.  Il  semble  que 
les  braies  sont  débonlonnées  latéra- 
lement, de  manif'îre  à  permettre  de 
les  retnmsser  avec  plus  de  racilité. 

A  la  lin  (lu  XV'  siècle,  un  portait 
des  hauls-de-cbausses  {voy.  iip.  9) 
souvent  garnis  de  boutons  le  long 
lies  cuisses,  et  qui  pouvaient  s'ou- 
vrir latéralement.  Par  tradition,  les 
liants-» le-chausses  du  commencement 
du  XVII''  siècle  avalent  encore  con- 
servé ces  garnitures  de  boutons  qui 
n'étaient  plus  alors  qu'un  ornement. 
Dans  le  centre  de  la  France,  an  con- 
traire, au  xr"  siècle,  on  voit  adoptijr 
les  braies  longues.  Nous  en  trouvons 
un  curieux  exemple  dans  la  représen- 
tation des  travaux  de  l'année,  sculptés 
sur  le  tympan  du  i>orlail  Je  Sainl- 

Ursiii  à  ISiTurges.  Les  mois  do  mal  et  d'août  montrent  un  faucheur  cl 
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Mtteur   en  grange  vêtus  de  tuniques  courtes  et  de  caleçons 


8,  descendant  jusqu'aux  clievilles  (lig.  â).  Au  commencement  du 
S 
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xii'  siècle,  ainsi  ipie  nous  l'îivons  dit  ailleurs  ',  les  rappuris  de  plus 
en  plus  fréquents  avec  l'Orient  motiidèrenl  d'une  manière  sensible 
les  modes  dans  tout  l'Occident  ;  les  braies  gauloises,  encore  conser- 
vées jusqu'alors  dans  certaines 
provinces  du  Centre  elduMidi, 
dispanirenl  complètement,  et 
l'on  porta  des  caleçons  Justes 
aux  jambes  avec  la  tunique 
courte  ou  la  robe  longue,  sui- 
vant la  qualité  des  personnes  ; 
la  r(d»e  lon<;ue  étant  résenée 
aux  personnages  de  quelque 
importance  ,  et  la  tunique 
(■ourle  au  peuple.  Les  femmes 
portiiienl  aussi  parfois  des 
braies,  bien  qu'elles  eussent, 
dans  toutes  les  classes,  des 
robes  longues.  Un  très-beau 
fragment  de  chapiteau  de 
marbre  blanc,  du  xir  siècle, 
déposé  dans  le  musée  d'Avi- 
gnon,rejirésonteJob,sa  femme 
et  SCS  amis.  L'un  d'eux,  iÉliut, 
est  revéui  de  braies  collantes 
sur  les  jaiïdies,  assez  amples 
sur  les  cuisses,  qui  paraissent 
sous  une  robe  ouverte  sur  le 
devant  (fig.  5)*.  Sur  les  lin- 
teaux de  la  porte  principale 
de  l'église  abbatiale  deVézelay 
sont  sculptées  des  personnes 
de  toute  condition,  guerriers, 
laboureurs,  femmes,  enfants,  religieux.  Quelques-uns  de  ces  per- 
sonnages masculins  ont  des  tuniques  courtes  avec  braies  collantes 
(lig.  (J)  ' .  On  ne  peut  supposer  ici  que  le  sculpteur  ait  voulu  ligurer  des 


'  Voyei  Bliavt. 

1  Ce  chapiteau  date  do  t<30  environ. 

S  Ceg  tciilpturei  daleni  île  IlOII  environ,  bans  le  niaiiuscrll  dn  Herraile  de  Landgbe^, 
[le  la  bibliothèque  de  Straibourg,  qui  date  du  )iii'  siècle,  on  toit  des  hommei  vêtu)  de 
tuniques  courtes  avec  des  braies  collantes  :  ce  sont  des  personnages  qui  n'appartiennent 
pat  à  la  ctas'e  noble  (va;,  la  vignette  de  l'Adoralian  du  veau  d'or). 
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jambes  nues,  puisqu'on  voit  des  traces  de  peintures  sur  ces  caleçons 
justes.  Ces  traces  de  peintures  n'apparaissant  guère  que  quand  on 
mouille  la  pierre,  nous  les  avons  ravivées  sur  notre  figure.  D'ailleurs 
nous  ne  voyons  pas,  dans  les  manuscrits  de  cette  époque,  que  les 
hommes  aient  jamais  les  jambes  nues  sous  la  tunique;  elles  sont  tou- 
jours colorées  en  blanc,  en  vert,  en  rouge,  en  jaune  ou  en  bleu,  quel- 
quefois avec  des  pois,  ce  qui  indique  une  étoffe,  les  nus  ayant,  sans 
exception,  la  couleur  naturelle  de  la  peau.  Nous  engageons  nos  lec- 
teurs à  voir,  à  ce  sujet,  les  peintures  de  l'église  de  Saint-Savin,  qui 
datent  de  la  fin  du  xr  siècle  * .  A  dater  du  xii*"  siècle,  les  braies  des 
hommes  nobles  ne  cessent  d'être  collantes  jusqu'au  xv!*"  siècle  ; 
mais,  pendant  le  xiii*"  siècle,  elles  sont  encore  assez  larges  aux 
hanches  chez  les  gens  du  peui)le,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  7  *. 
L'homme  représenté  ici  est  un  des  pauvres  auxquels  saint  Médard 
fait  distribuer  des  aliments  ;  il  n'est  v(Hu  que  de  ses  braies  et  d'une 
gonelle.  Ses  souliers  sont  pendus  à  un  cordon,  derrière  son  dos. 
L'enfant  qu'il  porte  sur  ses  épaules  est  vêtu  comme  lui,  et  ses  braies 
sont  à  brides  sous  la  plante  des  pieds,  laissant  les  doigts  et  le  talon 
libres,  tandis  que  les  braies  du  père  sont  à  pieds.  En  A,  est  tracé  le 
pied  d'un  autre  personnage  de  la  même  tapisserie,  dont  les  braies 
sont  terminées  par  des  brides.  On  voit  que  le  caleçon  de  l'homme, 
serré  à  la  taille  par  une  ceinture,  est  assez  ample  à  la  hauteur  des 
hanches,  et  qu'il  ne  devient  collant  que  du  genou  à  la  cheville.  Ces 
sortes  de  braies  étaient  ouvertes  par  devanl. 

Voici,  d'ailleurs,  la  description  qu'un  trouvère  du  xiii*  siècle  fait 
de  l'habillement  du  vilain  : 

((  Chape  avoit  el  maiilcl 
R  Et  cote  sus  goiincl, 
«  Et  braies  et  chemise, 
«  Et  moufles  por  la  bise , 
«  Et  en  son  chief  chapel, 
((  De  mesmes  le  burel  ^.  » 

Les  gentilshommes  portaient  des  braies  comme  les  vilains  ;  c'était 
une  paFtie  du  vêtement  de  toutes  les  classes  :  «  Lanceloz  entendi  la 
«  voiz  en  son  (lit)  dormant,  et  sailli  sus  en  braies  et  en  chemise,  et 

1  Publiées  par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Notice  de  M.  Mérimée. 

2  Des  tapisseries  de Saint-Médard  de  Paris,  copies  de  U\  collection  de Gaignères,  bibi, 
Bodléienne  d'Oxford. 

*  Le  Dict  de  Veschacier  (homme  à  la  jambe  de  bois)  [Jongleurs  et  Trouveras  fies 
K!ll*p/xiv*  .v»VW<?A',  publ.  par  A,  Jubinal). 
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«  niel  ;i  son  col  le  manie)  et  se  lanrn  liors  de  l'uis  *.  »  On  mettait 
donc  imméiliatement  les  braies  sur  la  clieinise;  voici,  d'ailleurs,  un 


nuire  passage  qui  \c  prouve  surahondainmenl  :  «  Celé  se  couche 

■  il  eoales  île  la  eharrelle,  «itrail  du  honum  de  Lonce/ol  du  Lie  (lîn  du  Ui***M*). 
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I  avant,  et  il  après  ;  mes  c'est  en  chemise  et  en  braies  *.  »  il  fallait 
déboucler  la  ceinture  des  braies  pour  les  mettre  bas  et  aller  à  la  selle, 
puisqu'elles  n'étaient  ouvertes  que  sur  le  devant.  Voici  qui  le  dé- 
montre. Quand  saint  Louis  s'embarque  sur  un  bateau,  après  la 
bataille  de  la  Massoure,  pour  revenir  à  Damiette,  Joinville  raconte 
ainsi  le  triste  voyage  du  roi  :  «  Quant  nous  fumes  eschapés  de  ce 
«  péril  et  nous  en  alions  contreval  le  flum,  le  roy,  qui  avoit  la  ma- 
<  ladie  de  l'est  et  menuison  moult  fort',  se  fitust  bien  garanti  es 


•  galles,  se  il  vousist;  mes  il  dit  que,  se  Dieu  plest,  il  ne  léroit  jà 
(  son  peuple.  Le  soir  se  pasma  par  plusieurs  foiz  ;  et,  pour  la  fort 
f  menuison  que  il  avoit,  Il  couvini  couper  le  Tons  de  ses  braies  toutes 

•  foiz  que  il  descendoit  pour  aler  à  chambre  ' .  »  Ces  braies  ressem- 
blaient fort  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  pantcUoiis  à  pieds, 
mais  les  jambes  justes.  Elles  étaient  faites  de  drap  souple ,  de 
tricot  de  laine  ou  de  soie.  Le  braiel  désignait  parfois,  comme  nous 
l'avons  dit,  la  ceinture  d'étofl'e  avec  laquelle  on  maintenait  le  haut 
des  braies  au-dessus  des  hanches  ;  cette  ceinture  ne  fut  plus  de 
mode,  à  dater  de  1180  environ,  que  pour  les  paysans.  Les  braies 

■  £j  contei  de  la  charreltr, 

I  La  duLuIm  da  l'année  était  le  tcorbut  et  la  djueoletie  ;  le  mot  meauison  ne  peut 
■'•ppliquer  qu'à  ce  dernier  mat.  Le  verbe  memtirr  veut  dire  diminuer,  amoindrir. 
*  A  la  (arderolie. 
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étaient  juitles  it  In  taille  cl  niitiiiteiiiios  par  un  cordon  qui  passait 
dans  une  coulisse  ou  dans  (W  oeillets  ', 


Pendant  le  \m'  siècle,  les  paysans  portaient  encore  des  braies 


C'était  bien  à  II 
falFïon.  {I)iil  du  , 
[ar  SI.  Fr.  «iciiel. 


u  Ltgor  qu«  il  vint  en  essii, 
«  L'ot  a  son  braijel  oiiblii 
Il  A  .j.  lac  de  loie  noué. 
«  Quant  la  dame  à  l'anel  véu, 
«  Ne  l'a  mie  descunnéu, 
a  Et  di*t  :  blau  sire,  jou  ne  voel 
«  Avnir  rien  que  valent  mi  oel, 
«  fon  cet  anel  que  voi  portés.  » 
MinluM  d'ilolTe,  au  braiel,  qu'élail  illaché 
ii  GuillniiiHf  d'AngMarre,  Jini  Cliroi 

.  111,  p.  i;i7.) 


mgla-normûHda,  publ. 
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d'une  coupe  évidemmenl  très-ancienne  et  qui  mérite  d'être  signalée. 
]Voiis  voyons  ces  braies  parfaitement  indiquées  dans  les  bas-reliefs 
(lu  portail  occidental  de  la  cathédrale  d'Amiens,  qui  représentent  tes 
travaux  de  l'année.  Voici  {iig.  7  A)  un  moissonneur  nu  jusqu'à  la 
ceinture  et  vêtu  de  braies  serrées  autour  de  In  taille  par  un  bour- 
relet d'étoffe.  Ces  braies  sont  fendues  du  jarret  à  la  clieville  et  atta- 
cliées  sur  les  souliers,  en  a,  par  des  cordons.  Ce  caleijon,  très-lai^c, 
])Ouvait  être  ainsi  relevé  et  laisser  le  bas  des  jambes  nu.  Dans  ta 
collection  des  mêmes  bas-reliefs  on  voit,  en  effet,  deux  personnages 
mû  ont  relevé  le  bas  des  braies  en  enroulant  la  partie  interne 
ivutour  du  genou  et  rattachant  rcxtréniilc  de  la  partie  externe  à  un 
anneau  pendant  au  bout  d'une  courroie  tombant  de  ia  ceinture 
(Iig.  7  B).  L'exemple  D  indique  un  pauvre  recevant  la  chanté,  et 
l'exemple  C  un  paysan  ' , 


La  figure  7  C  représente  les  braies  du  moissonneur,  figure  7  A, 
>ups  (ie  face  ;  on  aperçoit  les  deux  courroies  avec  anneau,  destinées 
■1  recevoir  les  cordons  de  l'extrémilo  externe  du  caleçon. 

Au  XIV*  siècle,  les  braies  sotit  collantes  non-seulemenlaux  jambes, 
mais  aux  hanches  pour  les  classes  élevées,  cl  il  paraîtrait  que  les 
liraies  larges  du  corps  n'étaient  plus  portées  que  par  le  menu 
l«iiple. 

Us  gentilshommes  portaient,  veis  le  milieu  du  xV  siècle,  des 
l'"«rpoints  courts  et  des  braies  très-justes  qui  dessinaient  cxacte- 
iwnl  les  formes  du  corps  (voy.  Slrcot,  Pouupoist).  C'est  aussi  à 
'lillc  époque  que  les  braies  i-ommencèreni  à  être  nmnies  de  bra- 
pieites,  et  ne  furent  plus  fendues  par  devant,  mais  seulement  par 
'wiérc,  de  la  ceinture  aux  reins,  alin  de  pouvoir  les  mettre  faci- 
"'inent.  Les  braguettes  étaient  attachées  par  deux  boutons  ou  deux 

^Dja  lei  tua-ralieri  en  inMailloni  dei  Verlui  rt  Vke*  et  du  lodiaque  d«  la  catbé- 
^'^'  d'iinjcni,  porlail  occidenlal. 
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aiguillettes  à  la  bailleur  des  aines,  el  étaient  garnies  en  dedans  de 
manière  à  foriaer  une  saillie  peu  prononcée  d'abord,  mais  qui 
devint  tout  à  fait  riilicule  au  commencement  du  xvi''  siècle.  Uans  les 
tapisseries  de  Nancy,  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à  Cbarles  le 
Téméraire,  les  braies  sont  garnies  de  braguettes  (%.  8). 


Ce  fut  aussi  à  la  lin  du  xV  siècle  que  l'on  ctiiiimença  de  substitue  r 
aux  braies  les  chausses  et  le  baut-dc-cliausses.  Les  chausses,  sou  — à 
Charles  VIII,  étaient  un  pantalon  à  pieds,  collant,  largement ouvei 1 


sur  le  devant,  et  auquel  s'attachait  le  [lourpoint  au  moyen  d'aiguil- 
lettes (fig.  9)  (voy.  en  A)  ;  par-dessus  ce  vOtenient  on  passait  le  haul- 
dc-chausses  (voy.  en  B).  Les  aiguillettes,  qui  tenaient  aux  chausses 
et  passaient  à  travers  des  uiillcts  ménagés  au  bord  inférieur  du 
pourpoint,  attachaient  le  haut-ile-cliausses.  Les  élégants  laissaienl 
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j[>.«railre  la  clieniise  entre  récliancruro  du  liaiil-ile-cliausses,  qui 

ifahord  ne  fui,  ainsi  que  l'indique  notre  fij»ure,  qu'un  caleçon  très- 

l'ourt,  presque  collant,  et  garni  d'une  brayette.  Plus  tard,  c'est-à- 

#lire  sous  François  1'%  ces  hauts-de-chausses  prennent  de  Tampleur; 

;t  la  lin  du  xvf  siècle,  ils  formaient  deux  bourrelets  très-prononcés, 

tailladés,  cannelés,  brodés,  doublés,  relevés,  rembourrés.  Puis  ils 

fi' affaissent,  s'allongent  jusqu'au-dessus  du  genou  ;  leurs  ouvertures 

inférieures  ne  seirent  plus  les  cuisses;  ils  perdent  leur  ampleur  aux 

Inanches  et  tombent  droit:  ce  sont  alors  les  canons  du  milieu  du 

xvii*  siècle.  A  la  brayette  se  substitue  la  petite-oie  de  rubans.  Les 

r:anons  se  rétrécissent  à  la  lin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  la  culotte 

<lu  XVII''  siècle    les  remplace.  Voilà  sommairement  Tbistoire  des 

l>raies  :   elles  finissent  par  n'être  plus  que   les   cliausses  ou  les 

l>as;  et  le  haut-de-cbausses  devient  culotte,  puis  pantalon,  lequel 

pantalon   n'est   que  la   paire  de  braies  des  premiers  temps  du 

moyen  âge. 

Nous  devons  ajouter  ([ue  les  cliausses  furent  portées  simultané- 
ment avec  les  braies,  dès  une  époque  reculée.  Ainsi,  dans  la  tapis- 
serie de  Bayeux,  les  hommes  en  habit  civil  portent  les  braies  et  les 
chausses,  qui  étaient  maintenues  sous  les  braies  avec  des  jarretières. 
Toutes  fois  que  les  braies  n'étaient  pas  à  pieds,  il  fallait  des  chausses, 
qui  étaient  glissées  sous  les  braies  ou  posées  par-dessus,  formant 
alors  un  boun^elet  contenant  la  jarretière  ;  les  femmes,  qui  ne  por- 
tèrent jamais  les  braies  à  pieds,  mais  des  caleçons  descendant  aux 
genoux,  avaient  des  chausses.  Alors  les  braies  prirent  le  nom  de 
haut-de-chausses,  et  les  chausses  le  nom  ch»  bas-de-chausses,  d'où  le 
nom  de  bas  est  resté  (vpy.  Chausses). 

BRiHLANTS,  s.  m.  Larges  paillettes  de  métal,  ([uelquefois  émail- 
lées,  qu'on  attachait  aux  vêtements,  et  qui,  vacillant  à  chaque  mou- 
vement du  corps,  miroitaient  aux  rayons  du  soleil  ou  à  l'éclat  des 
lumières.  Cet  ornement  ne  parait  pas  avoir  été  de  mode  avant  le 
XV*  siècle.  On  l'attachait  aux  housses  des  chevaux,  aux  cottes  d'armes, 
«lansles  tournois.  Ces  branlants  étaient  souvent  armovés  aux  armes 
'lu  chevalier  qui  les  portait  :  «  J'ay  un  aultre  parement  de  satin 

*  Weu,  lozangé  d'orfèvrerie  à  nos  lectrcs  (chifl'res)  branlans,  qui 

*  sera  bordé  de  lestisses  (fourrure  grise),  —  et  si  en  ay  un  aultre 
^  H  ma  cotte  d'armes  toute  semblable  sur  lequel  je  viendray  sur  les 

*  lices  pour  faire  nos  armes  à  pié,  (jui  est  de  satin  ciamoisy,  tout 
«  semé  (le  branlans  d'or,  émaillé  de  rouge  cler,  à  une  grant  bande 

*  de  satin  blanc  toute  semée  de  branlans  d'argent,  à  trois  lambeaux 

ni.  —  a 
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a:  (le  salin  jaune  toutsoiné  de  branlans  de  fin  or  luysant,  qui  senmt 


'<  mes  armes  * .  » 


BREF,  s.  m.  —  Vov.  Bulle. 

BROCHE,  s.  f.  —  Voy.  Agrafe,  a  Kremaux,  afiques,  broches*. >• 

BRODERIE,  s.  T.  Les  broderies  à  la  main  sur  étoile  remontenl 
à  la  plus  haule  antiquité.  L'art  de  la  broderie,  réservé  aux  femmes, 
était  pratiqué  chez  les  Orientaux,  en  Egypte  et  en  Grèce.  Nous 
n'avons  à  parler  ici  que  de  la  broderie  appliquée  aux  vêtements. 

Les  étoffes  brodées,  ra[)portées  de  l'Orient  chez  les  Occidentaux, 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  Age,  très-estimées  et  fori 
chères,  ne  Turent  guère  employées  que  pour  les  habillements  des 
grands  seigneurs. 

A  Byzance,  les  broderies  d'or  et  de  menues  perles  sur  étoffes  de 
soie  apparaissent  dès  le  vr  siècle,  et,  sous  (^harlemagne  déjà,  ces 
sortes  de  broderies  étaient  importées  par  les  commerçants  levantins- 
Au  commencement  du  xii*  siècle,  peu  après  les  premières  croisades^ 
les  habillements  des  hommes  et  des  l'emmes  en  France  étaient  sou- 
vent garnis  de  galons  ou  de  quartiers  d'étoffes  brodées  rapportée^ 
d'Orient.  Les  femmes,  qui,  dans  les  châteaux  féodaux,  n'civaient  quC 
trop  de  loisirs,  se  mirent  bientôt  à  imiter  ces  ouvrages  d'outre-raeE-T 
et  surpassèrent  leurs  modèles,  non  pas  tant  par  la  richesse  deS 
matières  employées  que  par  la  linesse  du  travail.  On  brodait  de^ 
voiles,  des  écharpes,  des  ceintures,  des  aumônières,  des  gants,  de^ 
souliers.  Les  quelques  exemples  (pii  nous  sont  conservés  de  broderies^ 
du  xiv*'  siècle  n'ont  point  été  surpassés.  H  suffit,  pour  le  reconnaître, 
d'examiner  avec  attention  la  broderie  de  Taumônière  dépendant  du 
trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes,  et  qu'on  suppose  avoir  appar* 
tenu  au  comte  Thibaut  IV  (voy.  Aumonière).  Rien  n'égale  la  finesse 
de  cette  broderie  de  soies  de  couleur  représentant  de  petits  person- 
nages. Ces  sortes  de  broderies  étaient  faites  sur  une  fine  toile  de 
lin,  puis  découpées  et  cousues  sur  un  fond  d'étolTe  de  brocart,  ou 
de  soie  forte,  comme  nos  anciennes  cendales.  Ce  procédé,  fort  usité 
dans  tout  l'Orient  et  notamment  en  Chine,  permettait  de  donner  aux 
sujets  broilés  du  relief,  de  la  saillie,  au  moyen  d'une  hausse  de  coton 
ou  de  lin,  interposée  entre  la  broderie  rapportée  et  l'étoffe  qui  lui 


1  Anl.  de  la  Salie,  1460. 
^  Homan  de  Ham. 
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servail  (rassielte.  La  coulure  des  bords,  faile  de  soie  foncée  ou  de 
(ils  d'or,  sertissait  les  sujets  et  donnait  aux  dessins  de  la  fermeté  et 
du  précieux.  Ce  procédé  fut  employé  très-tard  encore,  mais  seule- 
ment pour  les  ornements  sacerdotaux;  quant  aux  broderies  des 
vêtements  civils,  elles  furent  faites  directement  sur  Tétofle  et  imitées 
liés  le  XIV*  siècle  par  les  brochag^es  au  métier.  Les  entre-deux^  si 
fréquemment  employés  pour  les  vêtements  féminins  au  xii®  siècle, 
n'étaient  autre  chose  que  des  broderies  sur  lin  avec  ajours;  et  en 
effet,  dans  les  tombeaux  de  cette  époque,  on  retrouve  des  parcelles 
non  équivoques  de  ces  sortes  d'ouvrages,  qui  ont  mieux  résisté  i\ 
\a  destruction  que  les  étoffes  auxquelles  on  les  cousait  (voy.  Bliaut). 
Les  statues  de  ce  temps  nous  montrent  d'ailleurs  l'application  de 
c«s  broderies,  dont  In  dessin  étail  toujours  délicat.  Mais  ce  fut  au 
moment  où  l'on  employa  les  pièces  d'armoiries  dans  les  vêtements, 
c'est-à-dire  xlu  commencement  du  xiv'  siècle  au  milieu  du  xv%  que 
les  broderies  furent  plus  particulièrement  appliquées  sur  les  étoffes 
destinées  aux  habits  des  personnes  nobles.  11  n'était  pas  possible,  en 
effet,  de  fabriquer  des  étoffes  qui  pussent  reproduire  les  armoiries 
de  tant  de  personnages.  Force  était  de  broder,  au  moins  sur  les 
champs,  les  pièces  qui  entraient  dans  ces  armoiries  :  lions,  léo- 
pards, alérions,  aiglettes,  meiiettcs,  roses,  créquiers,  croisetles, 
besants,  étoiles,  etc.;  les  broderies  de  soie,  d'or  ou  d'argent,  sur  les 
étoffes  des  robes,  surcots  et  manteaux,  prirent  donc  alors  une  grande 
importance. 

Nous  n'avons  que  peu  de  renseignements  sur  les  broderies  faites 
sur  toile  fine,  lin  ou  mousseline.  Il  est  certain  que  des  voiles  étaient 
brodés.  Des  mousselines  brodées  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  venaient 
d'Orient.  Sur  les  chemisettes  de  statues  du  xii*'  siècle,  on  peut  voir 
des  broderies  ou  au  moins  des  chefs  brodés  avec  ajours.  Mais  jus- 
f|u'au  xvr  siècle,  nous  n'avons,  à  cet  égard,  que  des  données  incer- 
l^ines.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  broderie  de  soie  sur  étoffe  de 
parure  extérieure  ou  sur  lin  canevas  ;  non-seulement  les  dames  se 
livraient  à  cet  art,  mais  les  religieuses  *,  et  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers des  deux  sexes.  Les  brodeurs  de  Paris  formaient  une  corpo- 
ration ;  aussi  les  brodeuses.  Les  bourgeoises  s'adonnaient  également 
i  la  broderie.  La  fille  d'un  bourgeois  qui  a  nom  Marate,  dans  le 
^fnan  de  la  violette  : 


*  Eudes  Rigaud,  archevêque  de  Rouen  au  ww^  siècle,  se  crut  obUgé  de  défendre  ces 
^rtes  d'ouvraf^es  dans  plusieurs  monastères  de  femmes  de  son  diocèse,  comme  trop 

roondaing. 
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«  .1.  jor  flst  es  chambres  son  père, 

«  Une  estole  et  .j.  amit  père  * 

«  De  soie  et  d'or  mol  soutilmeni, 

<i  Si  i  fait  cntcnteument  ^ 

t(  Mainte  croisele  et  mainte  est6ile  3.  » 

Bien  avant  celle  époque,  nous  voyons  que  l'impératrice  .luilitli, 
mère  de  Charles  le  Cliauve,  passait  pour  une  habile  brodeuse  :  «  Eu 
826,  quand  Ileriold,  roi  de  Danemark,  vint  se  faire  baptiser  à  Igel- 
heim  avec  toute  sa  fomille,  celte  princesse,  qui  tint  la  reine  sur  les 
fonts,  lui  fit  don  d'une  robe  de  sa  façon,  relevée  d'or  et  de  pierres 
précieuses  *.  »  Mais  c'était  dans  la  confection  des  menus  ouvrages, 
tels  que  lacs,  écharpes,  manches  \  ceintures,  que  les  dames  excel- 
laient. Parfois  même  elles  entremêlaient  de  leurs  cheveux  dans  lei 
broderies  de  ces  précieuses  parures  : 

((  Et  sor  le  destre  brac  li  penl 

u  Une  mance  tote  de  soie  ; 

«  Jamais  en  quel  lieu  que  je  soie, 

«  N'orrai  parler  d'une  plus  riclie. 

«  Près  del  poing  li  ferme  .j.  aficlie  ^ 

«  Massice  d'or^  à  .ij.  lupars  ^. 

«  DedenSj  de  fors,  de  toutes  pars, 

«  Ot  flors  de  glai  ^  de  fil  d'or  faites  ; 

«  Et  s'ot  Ictres  enlor  portraites 

<c  D'un  chevels  si  fins  et  sors, 

«  Tôt  pert  estre  ,j.  chevels  et  ors 

c(  Et  de  biauté  et  de  color 

«  Et  en  la  Ictre  et  en  la  flor. 

a  Tel  Tôt  faite  de  chief  en  chief, 

a  Gelé  qui  ot  le  plus  biau  chief, 

((  La  fille  au  riche  roi  de  Perse  ; 

«  N'avoil  mie  la  face  perse, 

«  Ains  est  belc  et  de  gent  ator, 

((  Ce  dient  les  letres  d'enlor, 

«  Qu'cle  ot  faites  por  son  ami. 

((  Ne  li  ot  pas  doné  demi 

«  Son  cuer  ;  mais  lot  l'a  pris  la  l'rancc  ^.  » 

*  Père  [towT  parey  c'est-à-dire,  bra\e. 
2  Avec  entente,  intelligence. 

*  Roman  de  la  violelie^  vers  2299  et  suiv.  (xili*^  siècle;. 

*  Voyez  Hecherches  sur  les  étoffes  de  soie^  d'or  et  d* orgeat  pendant  le  moyen  àye,. 
par  M.  Francisque  Michel.  Paris,  185/). 

^  Les  dames  donnaient  souvent,  comme  signe  d'affection  à  leur  anii^  une  manche^ 
brodée  que  celui-ci  portait  en  souvenir  de  sa  belle. 
<»  Agrafe. 
7  Léopards. 
»  Glaïeul. 
^  Roman  de  Vescouffle^  mss.  de  l'Arsenal. 
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BULLE,  s.  f.  Bijou  qu'on  suspendait  au  cou,  et  qui  contenait  des 
reliques  ou  un  bref:  le  nom  de  Dieu,  par  exemple,  ou  de  la  Vierge, 
ou  du  saint  patron,  ou  encore  des  inscriptions  tirées  des  Écritures. 
Ces  bijoux  étaient  plus  particulièrement  attachés  au  cou  des  enfants, 
pour  les  préserver  des  accidents  ou  des  malélices.  Bien  que  les  doc- 
teurs de  l'Église  et  les  conciles  se  soient  souvent  élevés  contre  ces 
pratiques  superstitieuses,  elles  n'en  persistèrent  pas  moins,  non- 


; 
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seulement  chez  les  gens  du  peuple,  mais  chez  les  grands  mêmes, 
pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'au  xviif  siècle*.  L'auteur  de  la 
Somme  n'admet  pas  qu'on  doive  porter  des  reliques  pendues  au 
cou  ^.  Les  Pères  de  l'Eglise  condamnent  T usage  de  porter  l'Évan- 
gile de  saint  Jean  pendu  au  cou,  dans  un  cylindre,  ainsi  que  cela 
s'est  pratiqué  jusqu'au  dernier  siècle. 

La  ligure  1  donne  (grandeur  d'exécution,  en  A)  une  double  bulle 
pendue  à  une  chaîne  fermée,   ne  pouvant  être  destinée  qu'à  un 

1  On  peut  môme  assurer  que  ces  pratiques  superslitieuseâ  existent  encore  aujourdMiui. 

2  a  Utrum  reliquise  sanciorum  debeant  portari  ad  collum  ?  Respondeo  quod  non.  » 
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enfant.  Ces  deux  bulles  sont  de  cuivre  très-léger  et  doré,  creuses  et 
plates  par-dessous,  comme  l'indique  le  détail  A.  En  B,  est  une  autre 
bulle  dont  la  coupe  est  tracée  en  D  *.  Ces  bulles  sont  percées  de 
petites  ouvertures  sur  leur  face  externe,  parce  qu'on  supposait  que 
la  relique,  le  talisman  ou  le  bref,  opéraient  d'une  manière  plus 
efficace,  s'ils  étaient  mis  en  relation  directe  avec  les  objets  exté- 
rieurs \  L'usage  des  bulles,  talismans,  brefs,  remonte  à  la  plus 
baute  antiquité,  et  le  christianisme  ne  fit  que  conserver  un  genre 
de  superstition  qui  a  existé  de  tout  temps  et  chez  toutes  les 
nations.  Aussi  les  Pères  de  la  primitive  Eglise  blament-ils  fortement 
ces  habitudes,  qu'ils  considéraient  comme  entachées  de  paganisme. 
Malgré  leurs  exhortations  et  les  déc^isions  des  conciles,  le  moyen  âge 
renchérit  encore,  s'il  est  possible,  sur  ces  pratiques,  principalement 
pendant  la  période  des  croisades,  car  aux  talismans  ayant  un  carac- 
tère chrétien  s'ajoutèrent  souvent  les  talismans  orientaux  arabes. 


CAGOULE,  s.  f.  (coules,  cuculle).  Sorte  de  surtout  sans  manches, 
assez  ample,  garni  d'un  capuchon  et  descendant  jusqu'aux  genoux 
le  plus  habituellement,  et  même  au-dessous.  La  cuculle  était  le 
vêtement  monastique  ;  courte,  on  lui  donnait  le  nom  de  scaptilaire. 
Clément  V,  au  concile  de  Vienne,  distingue  clairement  la  cuculle  du 
froc;  souvent  on  a  confondu  ces  deux  vêlements.  11  établit  <  que 
la  cuculle  est  un  habit  ample  et  long,  sans  manches,  tandis  que  le 
froc  est  un  vêtement  descendant  jusqu'aux  pieds  et  possédant  de 
longues  manches  ».  La  cuculle  est  un  habit  à  capuchon,  large,  cou- 
vrant la  tête  et  les  épaules.  Lorsque  Guillaume  Longue-Épée,  duc 
de  Normandie,  est  tué  par  les  Flamands,  on  rapporte  son  corps 
à  Rouen  ;  dans  la  ceinture  de  ses  braies  on  trouve  une  clef  : 

«  Du  chef  de  son  braier  une  clef  derermerent, 
a  Et  cole  (coule)  è  estamine  et  un  froc  en  estèrent; 
u  Et  tôt  rhabit  d'un  moigne  kà  un  pauvre  donerent, 
«  N'i  out  altre  trésor,  ne  altre  n'i  trouvèrent  3.  » 

1  Musée  des  Touilles  du  château  de  Pierrefonds  (xiv*  ou  xv*  siècle). 
'  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  J.-B.  Thiers,dans  son  Traité  fies  supêrstiu'ofis,  tome  I, 
livre  V. 

5  Homnn  de  Hon^  vers  2755  et  suiv. 
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Ainsi  la  coule  et  le  Troc  élaîent  deux  vêtements  parraîlement 
listincls,  et  la  coule  élail  posée  sur  le  froc.  Les  bénédictins  des 
)reniiers  siècles  portaient  la  cag:oule  ou  cuculle  longue,  et  le  scapu- 
aire  réservé  pour  les  heures  do  travail  '  ■ 


La  ligure  J  donne  la  lonnc  de  la  cuculle  au  milieu  du  xi'^  siècle'  ; 
en  A,  est  tracée  la  moitié  de  ce  vêtement  de  face.  La  figure  'idonne 


'  Vojei  Mabillun,  Aiiit.  uiil.  H.  BfHKilkli,  t.  I,  lil.  V,  p.   122,  —  Sigcbcrlui  Ccm- 
bUe.,   pag.  130,  cilit.  Du»l.,  I5lili   :  v  Proptcr  ogwra  (anluni  consliluil  S.  Benedictu» 

•  iltcrani  cucutlam,  que  ilîcitur  Kopalare,  co   quod  tiujusmodj  veslii  apla  sit  c«pul 
0  lantum  et  seapulBi  légère,  n  —  Hegula  S.  Elcnedietl,  cap.  LV  :  i  Scapulare  propicr 

•  opéra.  —  Quœ  labaraTerint,  cum  scapuUri  laborare  pMtunl.  • 
»  Habilton,  Ana.  ord.  S.  Ikiia/.,  l.  I,  lib.  V,  p,  120. 
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la  t'oiTnrï  du  sciipiilaire  à  la  même  (ipoquc  '.  Ces  deux  vètemenlï 
appartenaient  aux  liéncdirlins.  La  timicpie  longue  est  blanche,  et  le 


scapiilnire    ou  cucuIIp    uoir  et  d'iUoffo  de  laine  épaisse.  Ce  vi^le- 
mcnt  n  etiit  pli  seulement  porté  par  les  religieux,  les  laïques  s'en 

1  Uabillon,  .lnn.(Hv/..'S.  Benn/.,  t  I,  lib.  V,  i>.  m. 
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^rvaienl,  el  il  prenait  le  nom  de  roule,  cayoale  ou  cape.  Mais 
itlurs,  liabiluellemenl  dépourvu  d'ouvertures  laléiales  pour  passer 
Ips  liras,  re  n'élntl  qu'une  sorte  d'aurnusse  ample,  non  ouverte  sur  te 
devant.  Nous  trouvons  la  forme  bien  caractérisée  de  ce  vêlement 
ilansune  vignette  de  la  Bilde  de  Souvigny,  déposée  aujourd'hui  dans 
\A  l)il)liiithèqae  de  Moulins.  11  s'agît  de  la  vignette  représentant  le 


pro[tlièle  Anios,  *  l'un  des  bergers  de  Tliécué»,(iil  l'Kcriture.  Anius 
portfl  «ne  tunique  de  peau,  une  gibecière  et  une  cagoule  doublée 
'ie  poils  (lig.  3)  ' .  Cette  coule  n'a  point  de  nianclies  ;  c'est  une  cape 
rnnJe,  fermée,  descendant  jusqu'aux  genoux,  -garnie  d'un  capuchon 
•■l  taillée  comme  l'indique  la  ligure  h. 

La  cueillie  monastique  ne  changea  guère  de  l'orme  jusqu'au 
Vif  siècle,  non  plus  que  la  cï^oule  des  laïques,  réservée  seulement 
pour  les  paysans  ou  le  bas  peuple.  Pendant  le  xiv'  siècle,  la  cagoule 

'  U  Bible  de  l'abbaje  de  Souvign;  ilate  de  1115. 
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éUiit  IréqiieiniiKinl  poiléo  par  les  vilains,  el  ne  ililîcrail  de  œlln 
présenlée  figure  h  que  par  l'aiiongomeiit  exagéré  de  la  pointe  du 
capudion  et  par  le  feslonnage  Au  ])ourtour  inféiieur.  Ce  vètemenl 
était  lait  ordinairement  de  drap  ou  de  grosse  serjïe  doublée;  il 


nëlait  ouvert  sur  le  devjiiU  (jue  de  n  en  /i,  pour  laisser  passer  t  ■^ 
léte.  Vers  les  derniers  leiii[is,  quelques  lioulons  étaient  altîtelit-=^ 
au-dessous  dn  point  «  pour  pouvoir  lirider  l'ouverture  ab  aulou  ** 
du  visage,  et  enipêclier  ainsi  le  ca|)udion  de  se  raliallrc  sur  le  do?  - 

CAP£,  s.  r,  {t/ia/icjjltioidi,  plnnvtp).  Le pluviiil,  dit  du  Gange,  es  ' 
le  vêlement  qui  sert  à  garantir  l'huuune  contre  la  pluie,  et  c'est, 
en  efl'et  à  cet  usage  que  le  pluvial  ou  cape  '  lut  d'aljord  eraptojé. 
Le  pluvial  se  retrouve  dans  les  monuments  ligures  de  la  Cirèec  et  df 
Home  ;  c'est  la  jH^nula,  le  manteau  à  capuchon,  la  cape  de  voyage. 
Mercure  est  parfois,  en  sa  qualité  de  messager,  revêtu  de  la  pénule. 
C'est  «ne  cape  ronde,  fermée  presque  totalement  par  devant,  aver 
capuchon  (lig.  1)  *. 

Quelques  personnages  peints  dans  les  catacombes  de  Rome  sont 
vêtus  de  la  ca])e  roniie,  sans  autre  ouverture  que  celle  nécessaire 


'  «  VctlJi  (iluvialii,  qun  cappa  vocliatur.  »  {Vila  S.  Otionif,  abb.  Cluniac,  lîb.  11.) 
*  Voyei  fMiivii  Ferrarii  de  re  vesliari/i  librt  seplem,  1054,  p.  79:  ■  Quid  winui 

H  promptum  aU  pugnam,  cum  pœnula  irretiliu,  rheda  irapedilus,  uxore  pœne  conitrictui 

■  UMl...  »  [Cic.  pro  MUone.) 
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(our  passer  la  tête,  el  sans  c^ipuclion  (tip.  2)  ',  Ce  vètemenl,  usité 
1 


L'heB  les  Grecs,  adoplc  par  les  liomains,  (lenieui'u  il;ins  IcsGimles. 


H  Ki  O 


)n  considérait  la  pénule  comme  pouvant  Otre  [lortée  imliflcreniment, 
oit  comme  habit  religieux,  soit  comme  habit  civil,  sous  l'empire, 

I,  peinture  tie  la  cliamlire  dti  cûncltèra 
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par  les  hommes  et  par  les  femmes  *.  Guillaume  Durand  *  parle  ainsi 
du  pluvial  :  «  Il  y  a  un  autre  habit  qu'on  appelle  pluvial  ou  chape 
(capa),  et  qu'on  croit  avoir  remplacé  la  tunique  de  l'ancienne  loi; 
d'où  vient  que,  de  même  que  la  première  était  garnie  de  petites 
clochettes,  ainsi  la  seconde  l'est  de  franges,  qui  sont  les  labeurs  et 
les  inquiétudes  de  ce  monde.  Elle  a  aussi  un  capuchon...  Elle  des- 
cend jusqu'aux  pieds...  ;  elle  est  ouverte  dans  sa  partie  antérieure... 
La  chape  est  large  à  l'intérieur,  et  l'on  n'y  coud  qu'une  agrafe,  qui 
est  nécessaire  pour  l'attacher...  »  Il  y  a  la  cape  destinée  à  l'usage 
civil,  et  la  chape  destinée  à  Tusage  religieux.  Ce  vêtement,  qui,  dans 
l'origine,  n'avait  qu'un  usage  d'utilité,  devint,  dès  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  un  habit  honorable.  A  l'occasion  de  certaines  solen- 
nités, les  empereurs  d'Occident  portaient  la  chape.  Il  en  était  de 
même  pour  les  prélats.  Guibert  de  Nogent  rapporte  '  qu'il  y  avait 
dans  la  seconde  armée  des  croisés,  qui  fut  battue  aux  frontières  de 
l'Arménie  en  1099,  «  un  certain  archevêque  de  Milan,  qui  avait  em- 
porté avec  lui  une  chape  du  bienheureux  Ambroisc,  toute  blanche  el 
resplendissante,  et  tellement  ornée  de  dorures  et  de  pierreries  d'une 
grande  valeur,  qu'en  aucun  lieu  de  la  terre  on  n'eut  pu  en  trouver 
de  semblable.  Les  Turcs  s'en  emparèrent  et  l'emportèrent,  et  Dieu 
punit  ainsi  la  folie  de  ce  prélat  étourdi,  qui  avait  porté  dans  le  pays 
des  barbares  un  objet  aussi  sacré.  »  Ces  chapes  sacerdotales  étaient 
donc  parfois  d'une  grande  richesse  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ;  on  en  peut  donner  comme  preuve  la  chape  de  saint 
Mesme,  conservée  dans  l'église  Saint-Etienne  deChinon,  et  qui  peul 
dater  du  iv*"  siècle  ;  celle  de  Charlemagne,  dépendant  du  trésor  de 
la  cathédrale  de  Metz,  qui  date  du  viii'  ou  ix'  siècle.  Ces  deux  chapes 
sont  faites  de  tissus  de  soie  qui  paraissent  d'origine  orientale  ;  ils 
sont  d'une  parfaite  beauté  (voy.  Étoffe).  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
chape  avec  le  manteau;  la  chape  est  exactement  ronde,  avec  un  trou 
au  milieu  pour  passer  la  tête,  ouverte  ou  fermée  et  habituellemeni 
garnie  d'un  capuchon.  La  chape  de  cérémonie,  la  chape  épiscopale, 
impériale  ou  royale,  est  ouverte  sur  le  devant  et  prend  la  forme 
que  donne  la  figure  3.  C'est  aussi  le  vêtement  désigné  parfois  sous 
le  nom  de  planète.  Une  ouverture  A  est  pratiquée  sur  le  devant;  la 
tête  passe  en  B,  et  en  C  est  une  large  bride  ou  agrafe  qui  maintient 

1  «  Communia  sunt  quibus  promiscue  utilur  mulier  cum  viro  :  veluli  pœnula  pal- 
((  liumve  est,  et  reliqua  liujusmodi  ;  quibus  sine  reprehensione  vcl  vir  vel  uxor  utatur.  * 
^Dlpianus.) 

^  Rahonaie,  Iib.  \\\,  cap.  i,  §  13. 

5  ffist.  des  croisaihx,  liv.  VU. 


—  93    —  ■  l   CAPE   ] 

les  deux  bords  fermés  sur  les  épaules  ;  en  D  est  le  capuclion.  Un  galon 
étroîl  borde  l'orle  circulaire,  et  deux  larges  broderies  les  deux  bords 
E.  Les  religieux  el  religieuses  portaient  en  voyage  la  cape  fermée, 
toujours  sans  manches.  Ouplfp"'^  cbanoines  ayant  fait  mettre  des 


Â  ^ 

/ 

'■  ^.y 

■nanches  à  leurs  chapes,  les  synodes  provini^iaux  interdirent  cette 
■  anovalion.  L'ouverture  supérieure  de  In  oliape  fermée  s';ippeiait 
\b  gonderon  ou  la  (jmde.  Ce  vêtement  l'ut,  pendant  tout  le  cours 
Ou  moyen  Age,  porté  indifféremment  par  les  hommes  et  par  les 
femmes,  soit  dans  les  ordres,  soit  laïques,  il  était  très-commun, 
puisque  Louis  VII  défendit  aux  courtisanes  de  porter  des  capes  dans 
4es  rues,  afm  qu'on  ne  put  les  confondre  iivoc  les  honnêtes  femmes. 
Les  gens  de  guerre  portaient  des  capes  au  xiiT  siècle  :  <  Hastens 
€  fist  armer  ses  gens  sous  leur  rliappes  '...,  a  —  «  Cil  saillirent, 
<  qui  armés  estnienl  souz  leur  cliappcs  '...  »  —  a  Kt  ses  genz,  qui 
«  bien  esloient  armez  desouz  leurs  cliap|io.s  '....  »  Ces  capes  étaieni 
portées  contre  le  mauvais  temps  : 


«  La  nui 

ad  Bernar 

séjumé, 

«  El  demain  quanl  i 

oui  dhni, 

«  Ke  il  I 

onl  ke  li  Du 

t  menga, 

>■  Une  chape  à  pluia 

afubla, 

»  De  nui 

la  chape  h 

flst  ceindre 

-Etod 

ne  ceinclurc  eilreindre 

i  Ch,x,n 

lU  Normandie. 

ï  Ibid. 

»  im. 

*  tlomm 

d€  Hou, 
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Ce  passage  donne  à  penser  que  celle  chape  à  pluie  élait  froncée 
par  le  haul,  car  il  ne  serait  guère  possible  de  mettre  une  ceinture 
par-dessus  la  chape  ronde.  En  elFet,  la  cape  civile  est  parfois  froncée 
au  col,  ainsi  que  le  vrtement  fort  ancien  connu  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  limousine,  et  est  garnie  d'un  capuchon.  On  avait  aussi  des 
chapes  fourrées  pour  porter  dans  l'intérieur  des  habitations,  comme 
nous  portons  des  robes  de  cham])re  : 

«  Assiz  cstoit  en  sa  chaière  : 

«  Une  riche  chape  forrée, 

((  Sans  manche,  avoit  afublée  '.  » 

((  D*unc  cape  s'est  afublés 
«  D'escarlate,  si  est  fourée 
«  D*ermines  Ans,  et  s'est  criée 
«  D'un  bas  sebelin  noir  canu  ^.  » 

Nous  parlerons  d'abord  des  chapes  adoptées  par  les  religieux.  Ce^ 
chapes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sont  ouvertes  sur  le  devant  ati- 
fermées.  Celles  ouvertes  ont  un  caractère  plus  particulièremeu*' 
sacré  ;  ce  sont  les  chapes  épiscopales,  impériales,  royales,  avec  otM- 
sans  capuchon,  le  plus  souvent  avec  capuclion.  La  chape  épiscopal^ 
se  distingue  de  la  chasuble,  —  bien  que  l'origine  de  ces  deux  vête- 
ments soit  la  même,  —  en  ce  que  la  première  est  ouverte  par  devant, 
ronde,  tandis  que  la  seconde  est  fermée  et  triangulaire,  puis  tra- 
pézoïdale (voy.  Chasuble).  La  ligure  ^  donne  la  chape  des  religieux 
réguliers  développée.  Lorsque  cette  chape  est  portée,  elle  se  drape, 
ainsi  que  l'explique  la  figure  l\.  La  figure  5  présente  la  chape  épi- 
scopale  de  l'évéque  Pierre  de  Roquefort,  mort  au  commencement  du 
XIV*  siècle,  et  enterré  dans  la  cathédrale  Saint-Nazaire  de  la  cité  de 
Carcassonne.  Celle  statue,  grande  comme  nature,  est  du  plus  haul 
intérêt  au  point  de  vue  du  costume  épiscopal.  Par-dessus  rétole, 
dont  on  voit  passer  les  franges  au-dessus  des  pieds  sur  la  soutane, 
l'évéque  porte  deux  robes,  dont  l'aube,  garnie  par  le  bas  d'une  larçe 
broderie.  Celte  aube  est  à  manches  larges,  avec  galons  au  bas  et 
petite  frange.  Le  manipule  ne  passe  pas  sur  la  manche,  mais  est 
attaché  sur  l'un  de  ses  cotés.  La  chape  est  sans  capuchon,  maintenue 
au  moyen   d'une   large  agrafe  circulaire,  sur  laquelle  est  ciselé 
l'agneau,  l^ne  riche  bordure  aux  armes  du  prélat  '  et  de  France,  et 

'   Le  Dohpnthos  tVHf'rbcrSy  Hisl.  de  Virgile. 

2  U  Homans  d' A  matins  et  YdoÎHCj  vers  3788  et  suiv, 

^  Psalm.;  ancien  fonds  Saint-dermain,  n"  37,  Bibtioth.  imiiér.  (xiu*  siècle). 


une  basse  tViinj,e  ^  m  b*;  ni  les  I  il  11 
du  cou,  qui  ne  parait  pi  I  n  j  i  Uj,  | 
nantêes.  A  la  f  o  «p  esl  ilt  cl  ee    ellf  | 
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lenienl  el  tournent  aulour 
I  l'aniict.  Les  mains  soni 

ri'  irétofle,  le  sitdarittm 


nnouclioir),  qu'on  ne  trouve  que  dans  quelques  diocèses  de  Knincc 
('"y.  Mou(jioiR).  Cfitte  belle  statue  est  stulptée  dans  un  (.-los  liès- 
feniie. 

U  forme  de  la  chape  épiscopale,  ou  sîicerdolale,  ne  change  pas 
'lepiiis  lors  jusqu'au  xv*  siècle,  si  ce  n'est  que  ragrafe  est  souvent 
■^""placée  par  une  iai^e  bande  de  broderie,  de  manière  à  moins 
liriiler  le  v»îlemenl  sur  les  épaules  (lig.  6)  '-.  Alors  (aii  xv'  siècle)  on 

Pierre  de  Roquefori  portait  t  de  gueules  à  Irait  rocs  ifécliiquiers  tfor,  i/eiu:  en 
^H  un  M  poinle. 

'  ^rafineiiU  dipoiéi  dans  les  chantiers  de  la  cathédrale  de  Moulins,  t.u  ligure  ctl 
"«'M  d'un  lurplii  nui  la  chape. 
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mençail  à  fabriquer  des  chapes  d'éloiVes  épîtisses  couvertes  cl'or- 
.  et  de  broderies  lourdes;  il  fallait  que  co  vôtenienl  ne  pesât  pas 
sur  les  épaules,  et  la  large  bride  permettait  ;i  la  cbape  de  serrer  le 


.  des  Iras  (ce  qui  est  trijs-gi'mant)  en  latigiianL  moins  les  épaules, 
chapes  adoptées  aujourd'hui  par  l'Eglise  sont  lic  vi-iilables  guc- 


s,  lant  elles  sont  roides,  pesantes  et  couvertes  de  grosses  bro- 
ies ;  les  patients  contraints  à  porter  ce  vêtement,  qui  fait  souvenir 
damnes  du  Dante,  ne  sauraient  remuer  les  bras,  et  ressemblent 
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à  d'énormes  élei^noirs.  Ouant  au  capuchon,  il  est  remplacé  par 
une  sorte  de  petit  tablier  frangé  carré,  avec  angles  arrondis,  qui 
figurent  des  clytres  mal  développés.  C'est  ainsi  que  peu  à  peu 
l'Eglise  a  gâté  les  plus  beaux  vêtements  du  clergé,  par  amour  du 
faux  luxe. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  religieux  portaient  des  chapes 
rondes  fermées,  avec  capuchon.  Ces  capes  avaient,  pliées,  la  forme 
donnée  ligure  7;  le  capuchon  étant  en  A  et  le  devant  de  la  cape  en 
B.  Ces  capes  descendaient  jusqu'aux  talons,  et  étaient  adoptées  par 
les  chanoines,  en  hiver,  et  par  la  plupart  des  ordres  religieux, 
notamment  pendant  les  funérailles. 

La  forme  de  ces  capes  rondes  et  fermées  n'était  pas  susceptible 
de  modification,  aussi  resta-l-elle  la  même  pendant  les  xiii*,  xiv*  et 
XV*  siècles.  Pour  faire  usage  des  mains,  il  fallait  nécessairement 
relever  les  bords  de  la  cape(fig.  8)*,  ce  qui  donnait  de  très-beaux  plis. 

Celte  cape  fermée  ne  pouvait  être  mise  qu'en  passant  la  tête  par 
l'orilice  du  milieu  auquel  était  adapté  le  capuchon  de  forme  carrée 
(voy.  lig.  7).  Parfois  ces  capes  étaient  doublées  de  fourrures;  elles 
étaient,  en  voyage  à  cheval,  portées  par  les  femmes  aussi  bien  que 
par  les  hommes.  Dans  le  joli  conte  du  Vair  palefroi/^ y  la  demoiselle 
est  entrauiée  la  nuit  devant  la  porte  du  château  de  son  amant  par 
son  cheval.  Le  guetteur  décrit  ainsi  les  habits  de  la  demoiselle  au 
châtelain  : 

«  Une  famé  desconseillie, 

M  Jone  de  samblant  et  d'aage, 

«  Esl  issue  de  cel  boscage, 

«  AlTnce  molt  richement  ; 

«  Mult  sont  riche  li  garnement  ; 

«  Avis  nrest  que  soit  ofublce 

«  D'une  riche  chape  forrée; 

«  Li  drap  me  semblent  d'escarlate 

«  .     . )> 

Entrée  dans  le  château  : 

«  De  sa  chape  est  desafubléc.  » 

Ces  capes  fermées  (de  voyage)  étaient  portées  par  les  clercs,  les 
religieux  et  les  prélats,  comme  par  les  laïques  ;  mais  elles  étaient 

1  Voyez^  entre  autres  statues  ainsi  vêtues,  celles  du  tombeau  de  Jehan  I*',  duc  <le 
Berry,  à  Bourges  (1/116}. 

3  Contes  anciens  (mss.  n°  7218,  Biblioth.  impér.),  publ.  par  Barbazan,  t.  I,  p.  202 
(xin«  siècle). 
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taillées  plus  courtes  et  garnies  sans  faute  du  capuchon.  Nous  en 


trouvons  maints  exemples  dans  les  vignettes  et  les  peintures  des  xiii' 
et  XIV*  siècles.  La  figure  fi  montre  une  de  cos  capes  portée  par  un 
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cardinal  '  ;  elle  est  relevée  sur  l'épaule  droite  et  couvre  les  genoux. 
Sur  le  capuchon  est  posée  la  liarrelte  attachée  par  des  cordons.  Ce 
vêtement,  tissé  de  grosse  laine  et  doublé  de  serge,  de  fouirures  ou  de 


soie,  suivant  la  conditi  m  d  s  pi  rs(  nnages,  préservait  parfaitement 
de  la  pluie.  Dans  un  conte  du  \iii  siècle,  il  est  question  d'un  reli- 
t>îeux  qui,  à  cheval  poui  se  sauver  plus  rapidement, 

■  DeKlible  ta  chape  esramment, 
u  Et  Im  denieri,  et  la  nionoîe 
u  Gieta  Ireilaut  ammi  la  voie  ^.  » 

Les  capes  civiles  étaient  parfois  Lrés-riches.  Les  messagers  se 
présentaient  devant  les  grands,  révolus  de  capes  faites  d'étoffes  pré- 


I  lie  Saliit-HéilarU  de  Paris  (xiii*  siicle),  Collect,  Caignèreg  de  1*  biblinlb. 
Bmlléienne  d'Oxford. 

*  Fabliaux  el  coules:  Le  ehevulier  i/ui  faisoil  parler  leii.,.  et  les...,  Édil.  U'AnMler- 
dam,  17âe,  t.  III, 
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cieuses  :  ce  vêtement  tenait  d'ailleurs  à  leur  qualité  *  ;  ils  en  rece- 
vaient en  cadeau  lorsqu'on  voulait  faire  honneur  à  celui  qui  les 
envoyait. 

Ces  capes  parées  étaient  ouvertes  par  devant,  percées  de  deux 
trous  latéralement,  pour  passer  les  bras,  et  de  la  goule  avec  le 
capuchon  (voy.  fig.  10),  comme  la  cape  (fig.  7).  Cela  ressemblait  fort 


au  bournous  arabe  auquel  deux  fentes  latérales  A  seraient  pratiquées 
pour  passer  les  bras  au  besoin.  Mais  il  était  une  manière  élégante 
lie  porter  ce  vêtement,  c'était  de  passer  un  bras  par  Tune  des  fentes 
A,  et  la  tête  par  l'autre  fente  A',  de  telle  sorte  que  le  capuchon 
pendît  par  derrière  sur  Tune  des  épaules,  et  que  l'ouverture  B  se 
trouvât  placée  par  conséquent  devant  cette  épaule. 

Entre  l'ouverture  B  et  la  goule  étaient  faites  en  C  de  riches  bro- 
deries, parfois  avec  des  glands  ou  franges  qui  produisaient  bon 
effet,  le  vêtement  étant  porté  comme  nous  venons  de  le  dire.  La 
ligure  H  explique  cette  manière  de  porter  la  cape  2.  Mais,  à  dater  du 
commencement  du  xiv'  siècle,  l'ouverture  de  la  cape  civile  est  placée 
souvent  sur  le  côté  droit,  afin  de  laisser  au  bras  toute  sa  liberté. 
Nous  voyons  des  capes  ainsi  figurées  et  doublées  de  fourrures  dans 
un  tiibleau  représentant  l'institution  de  l'ordre  de  Bourbon,  vers 
1362,  et,  avant  celte  époque,  dans  le  manuscrit  des  statuts  de  Tordre 


I  La  cape  des  messagers,  des  hérauts  et  trompettes,  prit  plus  tard  le  nom  de  casaque. 
'  Voyez  dans  Gaignères  la  statue  de  Philippe  le  Hardi,  de  l'abbaye  de  Royaumont. 
Cette  statue  est  vêtue  d'une  cape  mise  comme  celle  de  la  flgure  il. 
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du  Saint  Esprit  ou  du  Nœud,  déposé  dans  le  musée  des  ScMiveraim 
au  Louvre  '  (%.  12).  La  cape  fendue  du  côté  droit  se  retrouve 


encore  dans  le  grand  costume  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  int 
par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Boui^oi^ne.  Mais  cette  cape  du  xV  f 
e*t  froncée  au  collet.  En  voici  la  description  :  <  Art.  xxv... 

■  €«t  onlre  a  été  knlilué  par  \Min  il'Anjou,  n  Naplet,  en  1352. 
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>uverain  el  les  clievalici's  de  l'ordre  itareillemenl  vestus  do  rnan- 
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a  teaux  d'cscarlate  vermeille,  entour,  par  bas  el  a  la  fente,  richement 
«  bordez  de  large  semence  de  fuzils  (briquets),  cailloux,  eslincelles 
«  et  thoisons;  fourrez  de  menu  vair,  longs  jusques  à  terre  *....  » 

Pendant  le  xiv*  siècle,  les  bourgeois,  aussi  ^bien  que  les  gentils- 
hommes, portaient  la  cape  ouverte  latéralement.  Nous  avons  un 
très-bel  exemple  de  ce  vêtement,  et  de  la  manière  de  le  porter,  sur 
la  tombe  de  Pierre  Derbice,  bourgeois  de  Troyes,  décédé  en  1348 
et  enterré  dans  Téglise  Saint-Urbain. 

Cette  dalle  gravée,  Tune  des  plus  belles  qui  se  puissent  voir,  sert 
aujourd'hui  de  marche  d'entrée  de  chapelle  dans  Téglise  Saint- 
Urbain,  et  ne  tardera  guère  à  être  profondément  altérée.  Déjà  la 
tête,  incrustée  en  marbre,  a  été  enlevée.  Nous  reproduisons  aussi 
fidèlement  que  possible  (lig.  13)  cette  remarquable  gravure,  qui 
donne  une  haute  idée  des  dessinateurs  de  l'école  champenoise  au 
xiv^  siècle*. 

La  cape  ouverte  latéralement,  et  la  cape  ronde  ouverte  par  devant, 
furent  portées  par  la  bourgeoisie  pendant  tout  le  cours  du  xv*  siècle. 
Mais,  dans  le  bas  peuple,  la  cagoule  ou  la  cape  froncée  comme  notre 
limousine  continuèrent  à  être  le  vêtement  de  campagne  contre  la 
pluie  et  les  frimas.  La  cape  fendue  latéralement  est  un  vêtement 
élégant  d'homme  riche,  qui  ne  parait  pas  être  descendu  au-dessous 
de  la  haute  bourgeoisie. 

CEINTURE,  s.  f.  {çainitire^  saincture).  Nous  ne  nous  occupons 
ici  que  de  la  ceinture  civile  :  la  ceinture  militaire,  si  importante 
dans  le  costume  des  hommes  d'armes  du  moyen  âge,  trouve  sa  place 
dans  la  partie  des  armes. 

La  ceinture  que  les  hommes  portaient  en  Occident  pendant  la 
période  carlovingienne  retenait  la  tunique,  et  n'était  habituellement 
qu'une  bande  d'étoffe  enroulée  autour  de  la  taille.  Les  Normands, 
qui  portaient  des  braies  dès  cette  époque  (voy.  Braies),  les  mainte- 
naient au-dessus  des  hanches,  à  l'aide  d'une  courroie  mince  qui 
passait  par  des  trous  pratiqués  au  bord  supérieur  du  vêtement  ;  puis 
une  ceinture  d'étoffe  cachait  la  jonction  du  braiel  avec  le  justau- 
corps qui  passait  sous  ces  braies.  Au  xir  siècle  encore,  les  hommes  ^ 
nobles,  dans  la  vie  civile,  ne  portaient  pas  habituellement  de  cein- 
ture ;  les  courroies  entourant  la  taille  n'étaient  adoptées  que  par  les 
gens  du  peuple,  afin  de  maintenir  la  tunique  courte.  La  ceinture 
faisait  cependant  partie  du  vêtement  des  hommes  pendant  la  période 

*  VoyeE  Gaignères  el  Willemin,  Monuments  français  incdits^  t.  H,  pi.  162. 
^  Willemin  a  donné  Tensemble  de  cette  tombe^  tome  I,  pi.  12^. 
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lérovingîenne  ;  elle  serrait  la  robe  au-dessus  des  hanches,  cl  ces 
iîntures  étaient  enrichies  de  houcles,  de  plaques  et  de  bouts  de 
létal.  D'ailleurs,  la  ceinture  civile,  à  celte  époque,  se  distin^^e 
e  la  ceinture  militaire.  Cette  dernière  est  habituellement  garnie 
e  boucles  et  plaques  de  fer  damasquiné,  trcs-l3r(,'es,  tandis  que  la 
iinture  civile  est  munie  de  boucles  de  métal  d'alliage,  de  bronze, 
'ai^nt  ou  même  d'or,  assez  étroites. 

La  iigure  1  donne  une  de  ces  boucles  mérovingiennes  d'habits 
iviis  de  l'époque  primitive  '.  La  courroie,  Tendue  à  son  extrémité, 
assait  sous  l'ardillon,  tournait  autour  de  la  broche  H,  était  repliée 


ar-deasous  et  maintenue  au  moyen  de  deux  ou  trois  plaques-rivets, 
insi  que  l'indique  la  section  A.  L'ardillon  était  à  peu  prés  immo- 
ite, et  c'était  l'anneau  C  qui,  pivotant,  peniiettait  de  passer  l'extré- 
lité  opposée  de  la  courroie.  Ces  boucles  de  ceinture  se  trouvent  en 
rand  nombre  dans  les  tombeaux  de  la  première  période  mérovîn- 
teone,  et  sont  une  importation  d'origine  indo-européenne.  Elles  ne 
irdeat  pas  à  disparaître. 

Dins  les  fouilles  que  nous  avons  fait  faire  au  milieu  du  transsept 
e  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis,  nous  avons  trouvé  un  certain 
ombre  de  sarcophages  mérovingiens  de  l'époque  de  Uaifobert.  L'un 
e  ces  sarcophages  contenait  quelques  fragments  d'étoile  cntière- 
iient  consumés,  et  les  débris  d'une  ceinture  ornée  de  plaques 
'argent  ciselé  et  doré.  Sur  la  courroie  étaient  rivées  quelques 

>.  Noire  gravun  Ml 
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plaques  représenlées  en  A  (fig.  '2),  puis  un  bout  U  V  La  boucle  était 
rongée  par  la  rouille,  et  celle  que  hous  donnons  ici  on  0  provient 
d'ailleurs  ',  mais  date  de  la  mOrac  époque.  Après  avoir  été  an-tîtée 
par  l'anlillon,  le  bout  de  la  courroie  passait  par  la  boucle  D  et 
retombait  sur  la  robe  assez  bas.  L'influence  des  vêtements  byzantins 
fut  telle  sur  les  modes  françaises,  pendant  la  première  moitié  du 


xii'  siècle,  que  les  ceintures  no  liront  plus  partie  du  vêlement  civil 
des  bommes  nobles  (voy.  Houe).  Elles  furent  au  contraire  de  mise 
pour  les  vêtements  des  femmes  et  d'une  extrême  ricbesse. 

Cette  ceinture  (lig.  3),  posée  sur  le  ventre,  à  la  hauteur  des 
bancbes,  était  croisée  par  derrière,  retombait  à  la  jonction  du  cor- 
sage du  bliaut  '  avec  la  jupe.  Li'i  elle  était  nouée  lilchc  et  laissait 


)  sont  clËpoaéa  au  r 


'  Musée  «lu  ch&lenu  ilo  Campiigne 
'  Voj«i  BUAUT. 


]  Cluiiy,    Ils   sont  reprodulti   ici   grandeir 
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dre  deux  lonps  bouts  de  soie  Ircssée  '.  Couverlo  d'une  passemen- 
e  ornée  d'orfèvrerie,  la  ceinlure  devenait  souple  au  point  où  le 


id  devait  être  fait;  c'est  ce  qu'explique  la  figure  4.  Ces  bouts  A 
ent  composés  de  ganses  de  soie  tressées  ou  juxtaposées,  serrées 

npires  du  porUil  Hojal  de  U  calhéUrale  deChartrei  (lldO  environ). 
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(le  distance  en  distance  par  des  bagues  d'orfèvrerie  B.  Qaand  on 
obsen'e  comme  était  fait  le  hliaut,  comme  la  jupe  de  ce  vêtemenl 
était  reteniio  au  cnrsage,  ei'tle  rrinture  dewnait  nécessaire  pour 
dissimuler  la  jonction  de  ces  deux  [iarlies  de  l'iiabit.  Quelquefois 
elle  ne  consistait  qu'en  une  longue  hande  d'étoffe  Irès-riche,  comme 
une  sorte  d'érliarpe  élrnite. 


A  la  fin  du  xii'  siècle,  le  vèLemenl  civil  des  hommes  se  modifia 
complètement  :  plus  de  rohcs  lon^ies  à  manches  démesurément 
l.irgcs;  plus  de  ces  passementeries  entremêlées  de  pierreries.  La 
tunique  ne  descend  que  jusqu'aux  chevilles,  elle  est  à  manches 
étroiles;  le  hliaut  la  recouvre  parfois,  et  une  ceinture  étioile  ceint 
habituellement  la  taille.  Il  en  esl  de  même  pour  les  femmes,  si  ce 
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n'est  que  la  robe  descend  sur  les  pieds  '.  La  ligure  5  présente  une 
de  ces  ceintures  d'Iiommes  nobles,  pendant  la  première  moitié  du 


^'"    siècle.  Sur  la  courroie  sont  rivées  des  plaques  de  métal  doré  ou 
emailié  »^  (Jont  nous  donnons  un  détail,  prandem'  d'exécution,  en  A, 

^  ^0)e>,  i  l'arlicle  Bliaut,  la  flgure  t. 

^talue  de  Karloman,  nii  de  Pépin  (abbaye  de  Sainl-Denii)  ;  figures  iculptéea  nn 
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Cl  qui  iHaient  destinées  à  empêcher  cette  courroie,  faite  de  cuir 
souple  ou  même  d'un  tissu  de  soie,  de  se  plisser. 

Pendant  le  cours  des  xiii'  cl  xiv°  siècles,  les  ceintures  des  vêle- 
ments d'hommes  sont  étroites  et  souvent  garnies  de  plaques  d'orfè- 
vrerie, de  bouts  de  métal  finement  travaillés.  Voici  (fig.  «)  l'un  de 


\ 


ces  bouts,  avec  un  ajour  qui  laissait  voir  l'élolfe  ou  le  cuir  coloré  ', 
Cet  objet,  qui  date  du  xiv°  siècle,  est  de  bronze.  La  figure  7  donne 
deux  autres  bouts  de  ceintures  égalemenl  de  cuivre.  Tous  deux 
datent  du  commenccmcnl  du  kv°  siècle.  Celui  A  est  composé  de  trois 
plaques  de  métal,  la  plaque  de  dessus  faisant  ornement.  La  courroie 

■  Du  mmée  dei  faujlles  du  cliAleau  de  Pierreronds. 
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tait,  dans  ces  trois  exemples,  pincée  cl  rivée  entre  deux  plaques  '. 
iosdpssins  étant  reproduits  grandeur  d' exécution,  on  voit  que  ces 
■einlures  étaient  fort  étroites. 


Vers  l  année  1320,  les  femmes  ne  portîiient  de  ceintures  que 

'  ■"**  dei  fouilles  du  thâliau  iIl  Piorrefonds. 
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comme  ornement  d'étoffe  ou  d'orfèvrerie,  mais  non  pour  serrer  la 
taille.  Ces  ceintures,  amples,  lâclies,  étaient  posées  à  la  hauteur  des 
hanches,  comme  le  serait  une  écharpe  tordue.  11  était  de  mode  alors, 


chez  les  dames  qui  prétendaient  être  bien  mises,  de  l'aire  saillir  le 
ventre,  et  la  ceinture  tomhail  an-dessous  du  nombril.  Aussi  Jehan 
de  Meung  écrivait-il  en  ces  temps,  dans  son  Testament  ',  les  vers 
suivant^  ; 

«  De  IcUet  eii  verras  \iat  Paris  oflrir  mainlcs. 

I'  Qui  ainii  corn  je  di  suiit  senglées  el  ceintei 

CI  Il'uncs  larges  c«inlurcs,  qui  ti  pou  sunl  eslraintes, 

■  Qu'an  ne  c<^noi>t  sovenL  le*  vuidet  dct  «i 


•  Toutet  tunl  par  rains  léea,  combien  qui-  maiEre»  toienl  ; 

•  Ng  rai  qu'cles  j  bou'cnt,  ne  qii'elcs  y  emploient, 

■  Fors  que  viei  pensons,  ii  com  mainles  gens  croient  ; 
<i  Tuit  K  lèvent,  espoir,  celles  on  ciU  qui  m'oient. 


>  Le  Testament  de  m 


•e  Jehan  de  Meung,  édil.  de  Néon,  p.  63. 
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V  Melon»  qu'eles  Tunt  bien,  le  mal  upctifuii 
Il  (lar  cil  demi-ctiiat,  ou  demi  pelicun 
•  Dont  elet  lunt  hordées  ainsinc  com  hfrifon. 
«  Les  gurdent  mainles  foi»  de  IroJt  el  de  friçon.  » 

La  ttgure  8  reproduit  une  de  ces  toilettes  ' .  La  ceinture  est  ici  une 
l»ande  d'étoffe  souple,  tordue.  Cette  mode  persista  avec  quelques 
vanantes  jusque  vers  1350;  mais  elle  n'était  point  absolue,  et  sou- 
vent les  femmes  alors  ne  portaient  pas  la  ceinture.  La  robe  de  dessus 
que  présente  notre  vignette   lient  encore  du  bliaut  et  n'est  pas 


encore  le  surcot.  Ouand  ce  dernier  vêlement  fut  adopté  par  les 
femmes  (voy.  Subcot),  la  ceinture  fut  posée  sous  le  surcot,  mais 
toujours  à  la  hauteur  des  hanclies.  Nous  possédons  de  beaux  et 
nombreux  exemples  de  cette  parure  dans  nos  monuments  funéraires 
^-  la  seconde  moitié  du  xiV  siècle.  Parmi  les  plus  complets,  il  faut 
•■lier  la  statue  d'Ysabel  d'Artois,  fille  de  Jehan  d'Artois,  comte  d'Eu, 
*l  'I'  \sabel  de  Melun.  Cette  ïsabel  d'Artois  mourut  en  1379,  et  son 
'•fiyic  est  anjourd'luii  déposée  dans  les  raves  île  l'église  d'Eu.  Oai- 
pières  l'a  reproduite  avec  les  peintures  qui  ornaient  ses  vètumenls. 


I  les   Uenieillea  du  i 


:   (pren 


'  ùècle),  Bibiratb. 
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Lîi  figure  9  montre  comme  est  posée  la  ceinture  d'orlévrerie  sous 
le  surcot,  à  la  hauteur  des  hanches  '. 

Le  port  tie  la  ceinture  était,  pour  les  femmes,  une  marque  hono- 
rable, et  pendant  les  xiv'  et  xv'  siècles  plusieurs  édits  royaux  défen- 
dirent aux  femmes  de  mauvaise  vie  d'en  porter,  sous  peine  de 
la  prison  et  de  la  conliscation  de  la  parure.  Dans  les  comptes  de  la 
prévôté  de  Paris,  il  est  souvent  question  de  ces  rigueurs  exercées 
contre  les  prostituées.  A  la  date  de  i  459,  on  y  lit,  à  l'article  Forfai- 
tures :  f  Une  ceinture  terrée  (jïarnie)  de  boucle,  mordant  et  cloes 
1  d'argent  doré,  pesant  deux  onces  et  demie,  avec  une  surceinte 


fl  aussi  f{!rrée  de  boucle,  mordant  et  rios  d'argent  doré,  un  Pater 
«  nosler  de  corail,  tels  quels  à  boutons,  et  un  Agmis  Dei  d'argent, 
«  des  heures  à  femme  telles  quelles,  à  un  fermoir  d'argent  doré,  et 
»  collet  de  satin  fourré  de  menu  vair,  tel  quel,  advenus  au  Hoy  nostre 
«  Sire  par  la  conliscation  de  demoiselle  Laurence  de  Villers,  femme 
t  amoureuse,  constituée  prisonnière  poui'  le  port  d'icelles,  etc.  *.  » 
Le  surcot  des  t'omnies  persista  jusqu'à  la  lin  du  xiV  siècle,  et, 
avec  ce  surcot,  la  ceinture  basse  sur  les  hanches.  Il  fut  même  admis 
dans  les  toilettes  d'apparat,  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Charles  VI, 
avec  quelques  variantes  dans  la  forme.  Mais,  à  celte  époque,  de 
longues  qu'elles  étaient,  les  tailles  des  femmes  deviennent  très- 

I  Voyez  ausEJ,  clans  l'ûglïsc  abbatiale  de  SainUDenii,  Ici  ilalusa  de  Jeanne  de  Rour- 
bpn  et  de  Biatrix  de  Bourbon,  laquelle  mourut  en  1 383. 
'  Sauvai,  Aiitiqait.  de  la  rilh  Un  Pmh,  I.  lU,  p.  360. 
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courtes  et  sont  serrées  par  de  larges  ceintures  d'or,  de  passemen- 
terie ou  d'orfèvrerie  (fig.  10)  V 

C'est  à  ces  ceintures  que  les  femmes  suspendaient  de  petits  objets, 
patenôtres,  boursettes,  miroirs,  clefs,  etc. 

Il  est  souvent  question,  dans  les  contes  et  fabliaux,  de  ceintures 
auxquelles  sont  suspendus  des  escarcelles,  des  écritoires,  des  cou- 
teaux, des  clefs.  Aussi,  quand  on  faisait  cession  pour  dettes,  on  se 
dépouillait  de  sa  ceinture  devant  les  juges;  c'était  se  dépouiller  du 
droit  de  propriété. 

Les  inventaires  <les  xiv*  et  xV'  siècles  mentionnent  des  ceintures 
très-riches  garnies  de  leur  bourse  :  «  Pour  une  ceinture  et  pour  une 

^  bourse  faite  à  l'aiguille,  d'or  de  Chipprc  * »  —  «  Pour  une 

m  ceinture  blanche,  ferrée  d'argent »  —  «  Pour  une  fleur  de  lis 

«  et  une  ceinture  d'or  à  rubis  et  à  esmeraudes  * »  —  «  Pour 

«  faire  et  forger  pour  ledit  M'  d'Orliens  deux  roses  d'or  fin  et  d'ar- 
«  gent  esmailliées  de  rouge  clcr,  et  furent  mises  en  sa  bonne  çain- 

«  ture  à  perles  * »  —  «  Une  ceinture  d'or  pesant  deux  marcs 

«  trois  onces  quatre   esterlins,  achetée  13(5  francs  R  sols  6  de- 
niers ' » 

Les  ceintures  elles-mêmes  servaient  de  bourse,  ainsi  que  cela  se 
pratique  encore  chez  les  habitants  de  la  campagne.  Un  conte  du 
xiv*"  siècle  *  nous  montre  un  certain  sacristain  qui  veut  séduire  une 
bourgeoise  et  lui  promet  cent  livres.  La  dame  fait  semblant  d'accep- 
ter, de  compUcité  avec  son  mari.  Dès  que  l'église  est  fermée,  afin  de 
se  procurer  la  somme  promise,  le  moine  : 

« pense  de  son  affaire, 

u  Puis  cerche  boites  et  armoires 

«  Et  les  autex  as  seintuaires 

«  Où  la  gent  ont  l'offrande  mise 

«  Qui  orent  oï  le  service. 

(c  Une  grant  corroie  a  emplie, 

0  De  ce  ne  li  menti-il  mie, 

«  Que  bien  cent  livres  n'i  6ust  ;        ' 

(t  Voire  encore  plus,  se  il  péust, 

«  En  i  éust  volentiers  mis.  » 

^M«  des  Chroniques  de  Froissart  (xv<^  siècle),  Biblioth.  impér. 
j    ^^rnpies  de  Geoffroi  de  Fleuri^  1316. 

j   ^^ornptes  d'Et.  de  la  Fontaine,  1352. 

j    ^*^^''cnt.  de  Louif  d'Orléans,  1397. 

^^^    Segretaittj   morne,  manuscr.  fonds  Sainl-Oermain,  n^  1830.  Barbazan,  t.  î, 
p,  ■>  A.  ^ 


[   CEINTURE   ]  —   11  (i   — 

A  dater  de  1S30,  les  vèleiiiPiits  civils  dos  liommes,  de  larges  el 
jiiiiples  (ju'ils  éliiinil  jiisr|ii';dors,  dc\ii'iiric[il  élrnits,  justes  au  corps, 
et  la  ceinture  n'est  plus  iju'un  oriieiiiciit  cuniine  )»our  les  vêtements 
dos  leinnies.  Le  beau  manuscrit  des  statuts  de  l'ordre  du  Saiiit- 
Espi-it  au  droit  désir  ou  du  Nmid  ',  nous  montre  comment  les 
gentilshommes  portaient  la  ceinture  à  cette  époque  (fig.  H).  Elle 


était  lâclie,  posée  à  la  liauleur  des  hanches,  et  il  paraissait  élégant  de 
la  laisser  tomber  plus  d'un  côté  (pie  dt^  l'autre.  On  y  pouvait altachet' 
l'escarcelle  et  le  couteau,  mais  cela  ne  se  faisait  point  en  compagnie. 
Un  peu  [dus  tard,  de  1370  à  1390,  la  ceinture  est  descendue  au- 
dessous  des  hanches;  elle  est  large,  régulièrement  posée  et  tient  au 
justaucorps  (tlg.  12).  11  était  de  bon  ton  alors  d"y  suspendre  le  cou- 
teau à  manche  l'ond,  sur  le  côté  de  la  cuisse  droite.  Ces  ceintures 
étaient  de  grand  pris,  cciuverles  de  pien'ertes. 

Le  S  avril  1352,  il  est  payé  par  Josseran  de  Mascou,  receveur 
général  de  la  reine,  t  pour  une  ceinture  achatée  et  payée  du  sien, 
«  baillée  à  madame  .lehanne  de  France,  lille  du  roy,  à  présent  royne 
«  de  Navarre,  pour  doimcr  au  roy  de  Navarre,  son  niarry,  le  jour  de 
<  leur  liançaille,  700  écus  d'or  »,  somme  considérableà  celte  époque. 

Les  bourgeoises  rivalisaient,  autant  que  faire  se  pouvait,  avec  les 

>  13&2,  musje  des  Souverain»,  au  Louvre. 
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dames  iioblws,  cii  fait  de  loilelte  c\  dp  joyaux.  Ce  luxe,  malgré  les 
^dits  sompluaires,  romproiuctL-til  lotil^i;  les  lortimes,  et  les  poètes 
lies  xiV  el  XV"  siènips  ne  cessenl,  dans  leurs  vers,  do  critiquer  amè- 
rement ces  tendances  de  la  classe  liourgeoisii  : 

a  MainlenanI  faull  avoir  abîtl, 
«Robes  et  aullrei  abillemens, 
H  Verfe»  d'or,  perle»  et  rubU, 
V  Sainclures  dorées,  dyamen», 
a  Menuz   vers  lelices   gri»  blans 


Pour  les  bourgeois,  occupés  de  leur  négoce  et  de  leurs  ailaires, 
I  ceinture  était  une  véritaMe  trousse  h  laquelle  pendaient  couteaux, 


ïscarcelle,  écritoire,  ustensiles  de  métier  (lig.  13)*.  On  portait  en 
'oyage  des  ceintures  de  cuir  qui  pouvaient  contenir  de  l'argent  : 


«  Dame,  Tet-il,  c'esl  vérité, 
<i  Mes  je  voua  ai  ci  apporté, 
»  ne  tai  quani  dt'men  que  j'ai 
«  Atant  li  baille  la  corroie. 


it  pbi. 


Le  goût  des  ceintures   d'orfèvrerie  passa    de  mode,  riiez  les 
hommes,  pour  les  habits  civils,  vers  1Â25,  et  reprit  à  la  tin  du 

'  La  Coriiplninle  ilou/otirfuse  i/u  'louiieau  Mori^. 
1  Roman  rfw  memeiilej  du  monde,  1350.  Bibliolh.  impér.,  n"  8382, 
*  Conte  de  Conitaiil  Duliamet,  vers  58)  et  suiv.  {Fiib/.  el  contes  det  xiii*.  xiv*  el 
XV'  tièrfeSréM.  d'AmalGniain,  1766). 


[   CEINTURE   ]  —   US   — 

XV'  siècle.  Peiulanl  celle  période,  les  liommes  ne  portaient  que  des 
cordons  de  soie  ou  d'or  pour  serrer  les  robes  à  la  taille.  Les  femmes 
cessèrent  également  de  porter  les  larges  ceintures  que  représente  !a 
lifrure  10,  vers  1SA0  (vov.  Rode),  l't  ne  commencèrent  à  reprendre 
fies  joyaux  que  vers  les  dernières  années  du  x\'  siècle.  A  cette 
époque,  les  écuyers  tranchants  des  grandes  maisons,  les  maîtres 
(l'Iiôlel,  portaient  des  ceintures  munies  de  trousses,  de  couteaui. 


Ces  ceintures  étaient  décorées  d'applications  de  métal,  ne  serraient 
pas  la  taille,  mais  loinliaient  du  côté  gauche,  n'étant  retenues  au- 
dessus  des  Iianclies  que  par  un  anneau  pris  ilans  une  agrafe.  U 
figure  1&  donne  une  de  ces  ceintures  ',  qui  date  des  premières 
années  du  xvi'  siècle.  En  A,  est  tracé  un  détail,  moitié  d'exécution, 
d'ornements  de  métal  (cuivre  doré)  appliqués  sur  les  courroies; 
en  b,  est  un  des  œillets  à  traveiï  lesquels  passait  l'ardillon  de 
la  boucle  '. 


I   Dei  sujeli  ronde  bosse  di 
nt  Jean-Biptiilc). 
*  Cabinel  Je  rnuteiir. 


r  lie  la  cathédrale  irAmirna  (mort  de 
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CHAPEAU,  s.  m.  (capiely  chape/ ^  chapelet ^  chapiaux^  cuvre- 
zhief).  Le  chapel,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  chaperon, 
s'entendait  comme  couronne  de  métal  ou  de  fleurs,  et  comme 
20uvrc-chef.  11  y  avait  dans  les  villes,  et  notamment  à  Paris,  la  con- 
rérie  des  fabricants  de  chapels  de  fleurs,  simples  couronnes  portées 
\  l'occasion  de  cerUiines  cérémonies  et  pendant  les  banquets.  De 
:ette  ancienne  industrie  nous  n'avons  conservé  que  le  nom  de  cha- 
oelief's^  donné  à  nos  faiseurs  de  chapeaux  d'hommes.  Chacun  sait 
juc,  pendant  l'antiquité  grecque  et  romaine,  il  éUiit  d'usage  de  se 
couronner  de  fleui's  pendant  les  festins.  Cette  habitude  se  perpétua 
pendant  le  moyen  âge  et  jusqu'A  l'époque  de  la  renaissance.  Alors, 
comme  on  prétendait  remettre  en  honneur  les  usages  des  anciens, 
on  abandonna  celui-ci,  qui  était  une  tradition  non  interrompue  de 
l'antiquité.  C'est  là  une  de  ces  contradictions  comme  on  en  peut 
signaler  un  grand  nombre  a  cette  épo(jue. 

Legrand  d'Aussy,  dans  son  Histoire  de  la  vie  privée  des  Français , 
fait  observer  que  la  coutume  de  se  couronner  de  fleurs  remontait 
à  l'époque  des  Gaulois.  Ceux-ci,  «  pour  montrer  l'assurance  avec 
laquelle  ils  marchaient  au  combat,  et  le  mépris  qu'ils  avaient  de 
la  mort,  ne  portaient,  dit  /Elien,  pour  tout  casque,  dans  un  jour 
de  bataille,  qu'une  couronne  de  fleurs  ». 

Dés  l'époque  mérovingienne,  toute  personne  noble  porLiit  les 
cheveux  longs;  les  femmes  se  coill'aient  de  longues  tresses  pen- 
dantes; les  hommes  laissaient  tomber  leur  chevelure  à  mi-hauteur 
du  cou.  On  ne  pouvait  se  passer  dés  lors  d'un  cercle  qui  pût  main- 
tenir ces  longs  cheveux  et  les  empêcher  de  tomber  sur  les  yeux.  Ces 
couronnes  devenaient  donc  un  accessoire  indispensable,  même  lors- 
qu'on avait  la  tête  nue,  et  elles  étaient  communes  aux  hommes  et 
aux  femmes.  Dans  le  Roman  du  châtelain  de  Concy^  écrit  à  la  lin 
du  xu''  siècle,  la  dame  de  Fayel  fait  don  à  son  ami  d'une  couronne 
à  elle 


I 


«  Mes  un  cuevrechief  faitis  (beau)  ay 

«  Listé  (bordé)  d'or  que  je  vous  donray, 

«  Et  coissinet  et  bel  et  bon^ 

«  De  grosses  pierres  sont  li  bouton  : 

«  Mes  avoir  voel  vostrc  flance  '''. 

«  Que  le  portercs  sans  faillance, 

m  M'a  autre  ne  sera  changiés.  » 


1  Vers  5133  et  suiv. 

'  Nais  je  veux  que  vous  me  promettiez. 
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Kl  plus  tard,  loiscjue  le  sire  de  Coucy  a  remporte  le  prix  de  la 
Joute,  il  revoit  sa  dame  et  lui  dit  : 


3  Uès  n'en  fusse  venus  i  chief  (à  mon  bonoeur) 

(I  Se  ne  fusL  pour  le  cuevrechief 
<i  Que  me  donnailes  l'autre  jour 
•  Avoec  l'otlro;  de  vosire  amour  '.  » 


Ces  chapels  ét;iient  de  véritables  couronnes  ornées  de  pierres 
précieuses,  de  perles  ou  d'émaux  (voy.  Couronne), 

Quant  aux  chapels  de  fleurs,  on  les  voit  fréquemment  représentés 
sur  la  tête  des  hommes  et  des  fjpmmes,  dans  les  vignettes  des  manu- 


scrits et  sur  les  statues  des  xii'',  xiii'  et  xiv''  siècles.  Souvent  même 
ces  lleurs  étaient  faites  en  orfèvrerie  et  cousues  sur  un  galon.  Voici 
(fig.  i)  quelques  exenqiles  de  ces  chapels  '. 


'  Vers  5556  et  si 


\e  du   portail  de  l'égli»c  de  Saint-Thitunt  (CAIi- 

e  ttalue  d'un  comte  d'ËtampM   ( 
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Les  remmes  plaçaienl  paiiois  ces  chapels,  ou  couronnes  de  fleurs, 
sur  les  voiles  de  molesquine  \  mais  le  plus  souvent  sur  les  cheveux  : 

M  Si  voit  de  la  forest  issir 

«  Tôt  bêlement  et  à  loisir 

«  Dusc'à  .iiij.  .XX.  damoiselcs, 

«  Ki  cortoises  furent  et  belcs, 

«  S'estoient  molt  biea  acesmées  (p.irées,  ajustées)  ; 

((  Totes  estoient  desfublécs, 

«  Ensi  sans  moelekins  côtoient, 

(I  Mais  capeaus  de  roses  avoient 

a  Rn  lor  chiés  rois,  et  d'aiglenticr, 

((  Por  le  plus  doucement  flairier, 

«  Totes  estoient  en  bliaus 

tt  Senglés,  por  le  tans  qui  crt  chaus  -.  » 

(juillaume  de  Lorris,  voulant  exprimer  comment  il  ne  faut  pas 
tant  recherclier  le  luxe  dans  les  vêtements  que  la  bonne  grâce,  la 
propreté,  la  distinction,  s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  coiffure  : 

«  Chapel  de  flurs  qui  petit  couste, 

«  Ou  de  roses  à  Penihccoustc, 

«  Ice  puet  bien  chascun  avoir, 

<f  Qu'il  n'i  convient  pas  grant  avoir  ^.  » 

Mais  cette  manière  de  coiffure  était  usitée  aussi  lors  des  entrées 
solennelles,  des  processions  : 

«  Bien  sont  vestus  H  jouevenchici  : 
«  Chascuns  ot  en  son  chief  chapicl 
«  De  roses  et  de  flors  diverses, 
u  Par  mi  les  rues  ot  grans  presses 
«  Dos  gens  qui  resgarder  les  vint  *.  » 

Ces  chapels  de  fleurs  étaient  souvent  donnés  à  des  seigneurs, 
a  litre  de  redevances.  «  Les  teneurs  de  la  maison  de  la  Bourvelie 
«  doibvent  un  chapeau  de  boutons  de  roses  à  trois  rangs  *.  »  Dans  le 

do  \\yfi  siècle)  ;  l'exemple  C,  sur  la  peinture  de  la  princesse  Blanche,  fille  de  saint  Louis 
(xin*  siècle),  et  l'exemple  D,  sur  une  vignette  d'un  manuscrit  de  la  fin  du  xiii''  siècle  et 
tel  vitraux  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

^  molesquine  était  alors  une  sorte  de  toile  très-fine,  comme  notre  batiste. 
^  faidu  trot  (xiii«  siècle). 
'  fto»^o«  de  la  rose,  vers  2168  et  suiv. 
*  ^rnan  de  la  violette,  vers  703  et  suiv. 
Comptes  dg  Raoul  de  la  Porte ^  receveur  de  la  steigneurie  de  Parthenai,  année  1535 
.manuscrit  possédé  par  Monteil)  cité  par  lui  dans  les  notes  de  son  Hist,  des  Fronrais, 
'•  ^>.  p.  447). 

m.  — 16 
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Roman  de  Lanceht,  il  est  dit  n  qu'il  ne  fut  jour  uù  Lancelol,  on 
«  liiver  ou  été,  n'eust  au  matin  un  rliapel  de  ïresclies  roses  sur  la 
«  teste,  lors  seulement  au  vendredi  et  aux  vigilles  de  hautes  fesles.  ■ 

Ces  cliapels  de  fleurs  furent  l'origine  de  ces  cliapelets  de  perles-ou 
de  pierres  Unes  que  portaient  les  gcntilslioinmes  pour  ceindre  leurs 
cheveux.  Ile  lii  sont  venus  les  tortils  des  barons,  les  couronnes  des 
comtes,  des  marquis,  des  ducs,  car  il  était  interdit  aux  roturiers  de 
porter  autre  chose  que  des  couronnes  de  Heurs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  était  toujours  convenable  d'olTrir  un  chapel  de  Heurs  à  un  person- 
nage noble,  lorsqu'il  entrait  dans  une  ville  ou  présidait  une  assem- 
blée ;  et  encore,  à  la  lin  du  xv'  siècle,  les  dames  de  Naples  présen- 
tèrent à  Charles  Vlll ,  entrant  en  vainqueur  dans  la  ville,  une 
couronne  de  violettes. 

Nous  parlerons  maintenant  des  chapeaux  faits  pour  abriter  la 
tète.  Du  XI'  au  xvi'  siècle  la  variété  de  l'orme  de  ces  couvre-chefs  esl 
prodigieuse  ;  de[iuis  le  pélase  antique  jusqu'au  mortier,  au  honnel 
de  laine  et  à  la  calotte  liémisphérique,  Inut  a  ét<>  successivement  ou 
simultanément  adnpté,  et,  bien  que  nous  présenliont-  ici  un  assez 
grand  nombre  de  i^es  chapeaux,  nous  ne  pouvons  espérer  les  donner 


tous.  Dés  le  xr  siècle,  on  vmt  apparaître  dans  les  bas-reliel's  et  les 
vignettes  des  manuscrits  le  chapeau  ou  la  calotte  hémisphérique 
sans  rebords,  simultanément  avec  le  chapeau  à  basse  forme  el  [wtits 
bords  si  fréquemment  représenté  sur  les  monuments  grecs. 

Un  des  chapiteaux  de?  colonnes  engagées  du  bas  cMé  sud  de 
l'église  abbatiale  de  Vézelay  (liu  du  xr  .-icclc)  représente  une  scène  - 
singulière.  Un  ménestrel  semble  charnier  un  être  monstrueux  en-^ 
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ioniianl  du  cor.  Ce  personnage  est  coiffé  d'un  cliapeau  hémisphé- 
rique côtelé  ((ig.  '2).  Nous  voyons  une  coiffure  analogue  adoptée 
pour  l'une  des  statues  d'hommes  du  portail  Royal  de  la  cathé- 
ilrale  de  Chartres  (xir  siècle)  (fig.  3).  Ici  les  côtes  se  réunissent  en 
un  joyau  ayant  Iji  figure  d'une  plaqué  seini-riri-ulaire,  placée  sur 


'*i  front.  Cos  côtes  étaient  laites  d'une  ctolîe  plissép  sur  une  calotte 
*4olide.  Quelques  vitraux  el  vignettes  de  manuscrits  du  \u'  siècle 
Jirésentent  la  même  coiffure  spéciale  aux  hommes.  Des  ligures  ipii 
«iarent  de  la  même  époque,  c'est-à-dire  de  HûO,  et  qui  sont  sculp- 


tées sur  les  bas-reliefs  et  tes  voussures  de  la  porte  Sainte-Anne 
de  Notre-Dame  de  Paris,  nous  montrent  ti'ois  autres  formes  de 
chapeaux  (fig.  h).  L'un,  celui  A,  semble  être  fait  en  tricot,  il  est 
orné  de  pointes  saillantes  en  fa^^on  de  petites  pyramides;  le  second, 
B,  est  évidemment  de  paille  ou  de  jonc  ;  le  troisième,  C,  iiaraît  être 
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feutré.  Personne  n'ignore  que  les  feutres  datent  d'une  époque  Irès- 
reculée,  et  que  sous  l'empire  romain  il  y  avait  des  feutriers  et  des 
métiers  à  foulons  dans  les  Gaules  *. 

Dans  les  mêmes  sculptures  de  la  porto  Sainte-Anne  de  Notre-Dame 
de  Paris,  mais  refaites  au  xiii"  siècle,  les  juifs  sont  représentés  avec 
des  chapeaux  dont  la  coupe  est  donnée  lifçure  5,  et  l'apparence 


ligure  6.  En  effet,  à  cctlo  époque  \  les  juifs  étaient  tenus,  à  Paris, 
de  porter  des  chapeaux  pointus.  Généralement,  comme  dans  notre 
exemple,  l'extrémité  supérieure  du  feutre  est  repliée  et  rentrée,  en 
partie,  dans  la  base  du  cône.  D'autres  chapeaux,  parmi  ces  sculp- 
tures, et  de  la  même  époque,  affectent  la  forme  donnée  figure  7. 


Évidemment  ces  coiffures  sont  de  feutre  léger,  souple.  Ces  chapeaux 
étaient  de  couleurs  différentes  ;  ceux  des  juifs  étaient  jaunes.  Le 
clergé  avait  adopté  la  couleur  verte,  et  la  cour  de  Rome  lança  des 
décrets  contre  cette  coutume,  qui  ne  fut  plus  guère  adoptée  que  par 
les  évêques.  Il  va  sans  dire  que  la  noblesse  décorait  les  chapeaux  avec 
luxe;  on  les  entourait  de  perles,  do  chaînes,  do  pièces  d'orfèvrerie, 
de  fermaux.  La  forme  de  ces  chapels  s'était  sensiblement  modidée. 


'  Nous   avons  vu  à  Laiigrcs  Tépitaphe  d'un  fullo  sur  un  cippc  qui  pouvait  dater 
du  iir  siècle. 
»  1200  à  1240. 
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Dès  la  lin  du  xin'  siècle,  on  voit  ilei  '^eigiieui^s  et  de*;  boui^eois 
coifTés  de  chapeaux  de  feutre  mous  i  hi^es  boids  letii.uhse'*,  for- 
mnnt  souvent  une  pointp  pir  de\ant  (f%  8)'  (es  TeutiPo  se  por- 
taient en  (^^ampagne,  par-dessus  le  lapuilion  de  1  lumu'-si,  nu  sui'  un 


*?haperon  serré  (iig,  »).  Le  thipoiu  pouviit  etie  aiieli,  au  moyen 
d'un  cordonnet  qu'on  nouiit  -«us  le  menli  n  (\(y  lig  8)  Il  était 
])lusou  moins  haut  de  fi'iinc  et  U  bord  idiou'tse  ibiiase  devant  les 
jeux,  tenait  lieu  de  visiiu  Cf-t  uitoui  de  ils  clu])eaux  que  les 
}!cnttlsliomnies  riches  po'^neiit  do^  eh  ipikti  ilt  [x  îles  et  lii,  pierre- 
ries, ou  dûs  cercles  d'or  LpakiiieuL  ^  ii  ni'-  lic  pici  i  <  «  fines  on  façon 
de  couronnes  *. 

Los  cavahers  portaient  aloi"*  (seronde  moitié  du  xiii''  siècle),  ou  de 
simples  capuctions,  ou  des  chaperons  assez  st-mlilables  au  pétase 


antique  (iîp.  10)  '.  On  voit  parfois  ce  cliapean  place  derrière  le  dos 
et  retenu  par  son  cordonnet  autour  du  cou. 


'  Vignetlei  du  manuicrit  le»  lliraetet  ik  In  lai'nt 
de  Soiuoni  :  De  Girard  qui  s'oceil. 

'    Voyei  CODHOKKE. 

ï  AiHKnlifP'e,  BiWiolh.  iin|>fr.,  fonil!  français,  n"  70 


Vierijr,  bïbliolli.  clu  sémjn  Lri* 
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Le  luxe  des  chapels  lut  porté  à  la  dernière  limite  vers  le  milieu 
du  XIV'  siècle.  Le  continuateur  de  Nangis  dit  qu'en  Tannée  1356, 
les  nobles  couvraient  leurs  chapels  et  leurs  ceintures  de  perles,  de 
pierres  fines,  de  diamants,  de  plumes,  si  bien  qu'alors  les  perles 
acquirent  une  valeur  exorbitante.  Dans  les  comptes  d'Etienne  de  la 
Fontaine,  nous  trouvons  cette  description  d'un  chapeau  de  la  reine  *  : 
«  Pour  un  chapel  d'or  à  4  troches  *  de  perles,  en  chacune  troche 
i(  12  perles,  28  pièces  de  rubis  et  ballis ,  8  grosses  émeraudes, 
«  5  autres  moiennes,  8  autres  petites  et  8  dyamens;  tout  pesant 
«  1  marc  7  onces  5  esterlins.  »  Et  dans  l'inventaire  dressé  en  1353  : 
«  Pour  1  chapiau  de  biùvro  '  fourré  d'ermines  semé  de  perles 
«  d'Orient,  à  un  laz  garny  de  /i  boutons  de  perles,  et  y  faut  8  roses 
«  de  perles,  contenant  chascune  rose  21  perles  et  14  autres  perles...)» 
En  effet,  on  ne  se  contentait  pas  alors  (le  chapeaux  de  feutre,  on  en 
faisait  en  fourrures,  en  soie  ou  laine  frisée,  en  velours,  en  orfrois. 
Mais  nous  avons  l'occasion  de  nous  étendre  sur  ces  couvre-cliefs  à 
l'article  Coiffure,  d'autant  que,  pour  les  femmes,  ils  s'ajustaient 
avec  les  cheveux. 

Vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  les  femmes  en  campagne,  chevau- 
chant, portaient  des  chapeaux  de  feutre  dont  les  larges  bords  étaient 


relevés  derrière  la  tète  et  formaient  visière  devant  les  yeux.  Voici 
(10  bis)  une  de  ces  coiffures  *  posée  sur  un  voile  recouvrant  les 
cheveux.  La  femme  est  à  cheval  et  accompagne  son  amant. 

Certains  corps  portaient  des  chapels  d'une  forme  particulière, 
indépendamment  du  chaperon  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure. 

*  135*2.  Voyez  Comptes  de  Pargeiit.  des  rois  de  Frawe^  au  xiv**  siècle,  publ.  d'après 
les  mss.  urigin.  par  M.  Douël  d'Arcq  (1851). 

2  Tigetles,  brins,  garnis  de  perles  et  de  pierres. 

3  Peau  de  castor. 

*  D'un  dessus  de  miroir  d'ivoire,  du  xiv^  siècle,  collect.  du  rév.  W.  Sneyd. 
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C'est  ainsi  que  les  massiei-s,  les  scr(îpnts  d' armes  portaient  ites  rliii- 
peaux  ou  mortiers  faits  en  forme  de  bmirrelct  ou  bien  de  loque 
rigide,  assez  semblable  à  celle  que  jxirtent  juijourd'liui  les  juges. 
La  curieuse  pierre  (p'avée,  autrefois  disposée  dans  l'église  Sainte- 


Catherine  du  Val-des-Ki-()lici':f,  à  Paris,  eL  aujourd'hui  dans  l'église 
impériale  de  Saint-Denis,  dédi/'c,  sousTJiaHes  V,  par  les  sei^enls 
«l'armes,  en  souvenir  de  la  liataille  ilc  ISouvînes,  niitis  montre  un  de 

n 


ces  sci^ents  massiers  coilfé  d'un  mortier  de  l'entre  roide  (flg.  11)  '. 
Au  commencement  tlu  xV  siècle,  les  honniios  adoptent  le  chapeau 
à  baule  forme  conifiuc  tronqué,  souple,  sans  hords  ou  avec  petit 
bord  légèrement  relevé.  En  A,  la  figure  12  reproduit  un  de  ces 

■  Ces  plaque*  dp  pierre  gravées  n'onl  i\k  placées  dans  l'âgliie  Sainte ■t'.alherine 
qu'en  1376,  au  momnit  où  Charles  V  conittlua  il'une  manière  déllnitite  la  confrérie  des 
sergenli  d'arniei,  \.ri  vélenicnlt  Iraci's  >ur  ces  dalles  sont  cenx  de  la  seconde  moilié  du 
iiv»  siècle.  (Voj.  la  Monoyr.  île  Pég/iie  ro'j,  de  i<"inl- Denis,  par  le  baron  de  GiiîlherTn}', 
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chapeaux  sans  lioi'ds  portés  jKir  toutes  Uts  i-lasscs.  Les  ^entilslionimes 
et  riches  bourgeois  les  ornaient  île  cliaînes  ou  de  fermaux  d'or  ou 
d'argent.  En  B  est  donné  un  chapeau  à  petits  bords  porte  habituel- 
lement par  tes  gens  de  classe  moyenne.  Ces  chapeaux  à  bords  étaient 
moins  souples  que  les  précédents;  ils  sont  généralement  noirs, 
quelquefois  gi'is.  En  C,  est  tracé  un  ihapel  porté  par  les  hommes 
nobles,  lors(|u'iIs  chevanchaienl  ' .  Cette  coilTure  se  composait  d'une 
ralotle  de  feutre  ou  de  velours  entourée  d'un  bourrelet  de  fourrure  ; 
on  la  portait  unué,  à  la  place  du  heaume,  pour  ne  se  point  fatiguer 
dans  les  marches.  Au  conunenccment  du  xv'  siècle,  entre  autres 
coiflures  ',  les  femmes  [iort;iient  en  campagne  un  chapeau  à  larges 


bonis  et  k  plis  rayonnnuls  (iig.  13),  par-dessus  l'aumusse  d'étoffe. 
Ce  chapeau  ctiiii  fait  d'étoffe  légère  sur  une  armature  de  laiton.  II 
était  maintenu  au  moyen  de  cordonnets  attachés  sous  le  menton  ', 
C'était  un  véritable  [larasol,  dont  la  circonférence  un  peu  ovale  était 
plus  développée  sur  le  devant  que  par  derrière.  Mais,  à  la  tin  du 
XV'  siècle,  les  bords  des  chapeaux  des  hommes  deviennent  amples 
et  les  formes  s'abaissent.  Sous  i.ouis  XI,  on  portait  encore  des  cha- 
peaux dont  la  forme  est  donnée  dans  la  ligure  14  *,  mais  aussi  avec 
une  apparence  plus  trapue.  Ces  chapeaux  étaient  le  plus  souvent 

'  ReprteenUlton  do  Bernard  J'Armagnic,  comte  de  la  Hbrchc  (milieu  du  xi'  lièeie). 
DiblioUi.  impir.,  ms   du  roi  d'armes  de  Charles  VU,  n"  9()53. 
'  Vojei  Coiffure. 

*  3cuip(ure  du  diàlceu  de  i'icrrcfondi(iaOOj. 
'  Sue  un  coffret  de  cuir  du  muaéc  de  riunj  (secoude  moitié  du  Xt'  lièclc). 
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faits  d'ctofles,  telles  que  lirap  et  velours,  on  Ibulùs.  Un  peu  plus 
tard,  au  commencemenl  du  règne  rie  Charles  VIII,  les  bords  de  ces 
chapeaux  sont  conservés  et  la  forme  s'abaisse  entièrement  (lig.  15)  ; 
mais  la  partie  tombante  du  bord,  au  lieu  d'être  portée  devant  le 


iS 


"Visage,  eslrejetée  sur  le  côté  gauclie,  i>l  l'rîsl  la  [larlie  A  qui  se  pré- 
sente au-dessUs  du  front  Deb  loi  b  ce  rliapeau,  ti'ôs-élégant,  quoique 
ne  garantissant  gueie  la  faie,  a  l'appaiencc  que  donne  la  figure  16. 


Les  seigneurs  le  doublaient  de  fournires  précieuses  et  le  couvraient 
de  plumes  d'autruche.  La  partie  relevée  du  bord  était  ornée  de 
quelque  riche  joyau  ' .  Les  pages,  les  varlels,  les  écuyers,  portaient 
des  chapeaux  à  plus  petits  bords,  également  relevés  tout  autour  de  la 


<  Hinuicrit  du  Uvit  dt>  tournois,  BiblioUi.  impér-, 
de  Louii  de  Brugo,  pour  £lrc  olferl  1  Charles  Vlll. 


"  tt351,  écrit  et  peint  par  tuAie 
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iunrie,  et,  à  certaines  occasions  solennelle:-,  les  priiices  prenaient 
pour  coitliirc  un  chapeau  à  Irùs-larges  bords  touibanls,  en  façon  de 
i-ani|)anule  (i'v^.  17).  Cos  bords  étaient  fiiits  de  brins  de  plumes  re- 
couverts, à  l'altacbc,  du  duvet,  (a  calotte  était  de  velours,  ainsi  que 
les  bords  sous  la  plume  ' .  Nous  pourrions  donner  un  plus  jçrand 


nombre  d'exemples  de  ces  cliipeiut  «i  vuies  de  forme  pendant 
les  XIV'  el  XV'  siècles;  mai  ce  enit  entrer  dms  de  trop  longs 
développements.  Sous  Louis  XU  in  tonti  ur  te  chapeau  varie  peu. 
11  est  habituellement  fait  de  fcutie    \  bords  as<<ez  larges,  régulière- 


ment el  léjîérement  relevés,  avec  calotte  hémispliériipic.  Une  longue 
plume  tombe  par  derrière  (lig.  18).  On  le  posait  de  côté  pour  laisser 
voir  la  clievelure,  que  les  élégants  portaient  longue  et  lisse  sur 
le  dessus  de  la  télé,  trés-pcii  frisée  sur  le  cou.  Cette  mode  persista 
jusque  sous  le  régne  de  François  1". 


■  Hanuicr.  du  Liv 
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J'aimi  les  prélals,  les  cardinaux  éuienl  les  seuls  qui  eussent  cou- 
s,ei"vé  le  chapeau  à  bonis  jusqu'au  xv'  siècle.  Les  évêques,  les  olia- 
noines  el  les  curés,  à  la  ville,  portaient  la  barrette  sur  la  cape,  ou  la 
barrette  avec  le  capuchon  de  la  cape  renversé.  Les  chapeaux  des 
farflinaux  à  hasse  forme,  au  xiri'  siècle,  el  à  lai^jes  bords  circulaires 
Il  II  peu  rabattus  tout  autour  ',  furent  maintenus  pendant  le  xiV  siècle 
el  le  commencement  (in  xv';  mais.  verslA.10,  les  bords  de  ces  clia- 


peaux  sont  exactement  façonnés  suivant  un  plan  droit',  puis,  vers  le 
milieu  (lu  XV'  siècle,  ces  bords  se  relèvent  léfièrement  au  pourtour 
ifi^:.  Ifl)  *.  A  la  fin  du  xv''  siècle,  les  bonis  du  chapeau  reprennent 
l*"  plan  droit,  et  les  cordons  se  garnissent  d'un  certain  nombre  de 
s'ands  posés  l'un  sur  l'autre  en  losange  ;  1 ,  2,  S,  4  et  5  ;  ce  qui  fait 
1"iiizr^  houppes  ou  glands  pour  chaque  cordon,  De  fait,  à  dater  de 
fslte  époque,  le  chapeau  de  cardinal,  jadis  ctiapeau  de  cavalier,  ne 
"'*  plus  qu'une  marque  honorifique,  et  n'élait  placé  sur  la  tête  que 
"ans  des  occasions  solennelles,  for!  rares.  Aujourd'hui  ce  chapeau 
"  Psi  plus  qu'un  rond  de  carton  recouvert  de  taffetas  rouge. 

CHAPERON,  s.  m.  (cappron).  Le  mot  indique  l'origine  de  cotte 
coiffure:  c'est  une  petite  cape,  une  anmussc  qui,  par  suite  des 
innsforraations  de  la  mode,  de  capuchon  devient  un  des  bonnets 
'es  plus  singuliers  qu'on  ait  pu  imaginer,  cl  cela  naturellement, 
=ans  qu'il  y  ait  eu  recherche  de  l'élrangetè.  C'est  là  l'histoire  de  la 
plupart  des  vêtements,  qui  semblent  s'éloigner  de  leur  forme  origi- 
""■llc  par  la  destination  nouvelle  cl  plus  commode  que  l'usage 
l'ipiso  à  leur  premier  emploi.  11  n'est  aucun  de  nos  vêtements 

'  M«  C*»E,  Hf .  9. 
^ojn  h  Tirette  reprÉifulant  la  morl  do  Robert  (de  r.enèvp)  ilan»  le  manuscrit  de 
'"'««ari,  BibliBlh.  impèr.,  fonds  Colbert,  n"  8323. 
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modeities  auquel  on  ne  puisse  trouver  une  origine,  souvent  très- 
éloignée  de  la  forme  dernière. 

On  a  vu  que  les  hommes  et  les  femmes  de  toutes  classes  avaient 
adopté,  dès  une  époque  très-ancienne,  le  petit  mantel  à  capuchon, 
l'aumusse,  la  cape  fermée  par  devant.  Au  xir  siècle,  les  deux  sexes 
portaient  sur  la  tète  et  les  épaules  un  vêtement  dont  l'origine  se 
retrouve  dans  les  monuments  gallo-romains,  et  qui  avait  la  forme 
présentée  en  A  dans  la  figure  1 . 


Ce  vêtement  (petite  cape)  était  fait  en  façon  d'entonnoir,  avec  une 
ouverture  en  B  pour  laisser  p«isser  le  visage.  Toute  la  partie  com- 
prise entre  B  et  C  se  plissait  sur  le  cou,  et  rextrémité  de  C  en  D 
couvrait  les  épaules,  ainsi  que  la  moitié  des  bras.  Porté,  ce  vête- 
ment de  tête  avait  Tapparence  donnée  en  (1.  Il  était  excellent  pour 
se  préserver  de  la  pluie  ou  des  frimas;  mais  du  moment  qu'il  sem- 
blait trop  chaud,  ou  que  la  pluie  venait  à  cesser,  on  l'enlevait.  Qu'en 
faire?  On  le  jetait  sur  l'épaule  ou  autour  du  cou.  Mais  il  fallait  se 
garantir  du  soleil  au  besoin,  se  couvrir  la  tête,  en  bien  des  occa- 
sions, sans  calfeutrer  ainsi  le  cou  et  les  épaules  ;  et  comme  les  cava- 
liers ou  les  piétons  ne  pouvaient  porter  un  couvre-chef  de  rechange, 
ils  posaient  ce  vêtement  replié  sur  la  tête,  et,  afin  que  le  chaperon 
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ne  tombât  pas,  l'ouverture  B  emboutissait  le  sommet  du  crâne.  Il 
va  sans  dire  que  le  vent  ou  les  mouvements  déranj-eaienl  ces  plis  ; 
que  les  deux  extrémités  tombaient  de  droite  et  de  gauche  :  pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  repliait  l'extrémité  ab  sur  le  sommet  de 
la  tète;  la  partie  inférieure  BD,  tordue,  était  enroulée,  et  l'exlré- 
iiiité  de  la  cliape  tombait  sur  l'oreille. 

% 


l'ne  Hnure  est  nécessaire  pour  expliquer  cette  manière  de  poser 
ïe  chaperon.  En  A  (lig.  2),  on  voit  comment  l'ouverture  moyenne 
'ïu  chaperon  enveloppe  le  sommet  du  crâne.  En  a ,  l'extrémité 
pointue  du  chaperon  est  repliée;  puis  l'autre  partie  inférieure, 
tordue,  enveloppe  en  bc  la  tête,  forme  nœud  de  manière  à  tomber 
fin  d.  Si  l'on  remonte  la  torsade  bc.  autour  du  front,  et  qu'on  tire 
sur  l'extrémité  d,  on  obtient  la  coiffure  B,  Or,  cette  coiffure  est 
exactement  copiée  sur  l'une  des  tètes,  de  grandeur  naturelle,  qui 
portent  la  corniche  supérieure  de  l'église  Sainl-Nazaire  de  Garcas- 
sonne  (1820).  C'est  là  le  chaperon  dans  sa  ti'ansformalion  primitive, 
et  cette  transformation,  ou  plutôt  cette  façon  particulière  de  poser 
le  chaperon  est  déjà  adoptée  au  xiii'  siècle.  Dans  le  Roman  de  Garin 
/e  Loherain  *,  on  lit  ces  vers  : 

u  Jusqu'à  la  »lle  ne  Itaa,  si  i  vint, 

H  Por  ducODoiiIre  ol  ion  chaperon  lait.  * 

'  Élil.deH.P.PArii,!.  ll,p.  35G; 
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Pour  ne  pas  être  retonnu,  Rigaud  met  son  cliaperon;  il  étail 
facile,  en  efîel,  de  se  cacher  le  visage  derrière  la  partie  tombanle 
de  l'extrémité  du  chaperon,  en  le  posant  comme  le  montre  notre 
dernière  figure,  tandis  que  cela  n'eiit  pas  été  possible  en  s'affublani 
du  chaperon,  comme  le  marque  la  figure  i .  Ces  cliaperons  étaient 
habituellement  alors  faits  de  drap  et  même  de  soie. 

C'est  au  commencement  du  xiv'  siècle  qno  la  mode  de  porter 
ainsi  les  chaperons  devint  générale,  non-seulement  parmi  les  nobles, 


mais  chez  les  bourgeois.  Cette  coifl'ure  était,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  commune  aux  hommes  et  aux  femmes;  mais  les  hommes 
seulement  posaient  le  chaperon  sur  le  sommet  de  la  tète,  ainsi  que 
le  montre  la  figure  2  en  li.  Pour  les  femmes,  celte  façon  de  coiffure 
eut  dérangé  absolument  l'économie  de  la  chevelure,  elle  ne  fut  pas 
suivie  ;  les  dames  nobles  ou  boui^eoises  portaient  le  chaperon  en 
manière  d'aumusse,  ou  autour  du  cou  ou  sous  un  chapeau. 
La  figure  %  nous  montre  une  noble  dame  portant  le  chaperon-sur 
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|«s  épaules,  comme  une  écliarpe;  la  ligure  à,  un  genlilhomnie 
iiïant  le  chaperon  posé  comme  l'aumusse ,  mais  le  capuchon 
«-abattu  '. 


PemianL  loulo  la  piemière  luoilit'  du  xiv  ï-ièclc,  le  cliapeiun  des 
liimiiiies  (jiaii  ;'i  plusieurs  fins:  on  le  plinjail  de  manière  à  cnvclop- 
F  lii  tète  et  les  épaules  (fui.  1),  ou  de  façon  à  ne  couvrir  que  les 
épaules  (fig.  fl),  ou  bien  un  en  faisait  un  bonnet  en  forme  de  turhan, 
ainsi  (|uc  le  montre  la  lljfure  2.  Cependant,  vers  la  lin  de  cette 
pi:ritKle,  les  élégants  s'efforçaient  de  donnci'  au  chaperon-turban 
"ne  tournure  de  plus  en  plus  étrange,  et  qui,  parmi  le  beau  monde, 
Pwnait  une  ampleur  démesurée.  C'est  toujours  le  principe  indiqué 
''înre  2  ;  mais,  au  lieu  de  faire  un  seul  tour,  la  queue  d'i  chaperon  en 
fait  deux  et  même  trois  autour  du  cr;lne.  Cette  queue  est  aloi-s 
tlemesurémenl  longue.  Des  vignettes  de  manuscrits  de  la  lin  du 

'  1*auicr.  de  Lancelol  ila  Lac  (iiv*  Nécle],  1.  U,  Bibliolb.  impér.,  n*  6793. 
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XiV  siècle  rcproduisenl  des  pcrsonna^^es  coiffés  de  cliaperons  d'une 
excessive  ampleur  ((ig.  5)  '. 

Il  Taul  dire  que  jamais  cuiDure  ne  se  prêta  ù  des  formes  plus 
variées.  Ainsi  le  beau  manuscrit  de  Tcrence,  Je  la  bibliothèque  de 


l'Arsenal  ',  renferme  des  vignettes  dans  esquelles  quelques  person- 
nages portent  le  cliaperon  de  manières  très-diverses.  L'un  est  affublé 
du  cbaperon  avec  chapeau  de  fourrure  par-dessus  (lig.  6).  Celui-ci 


(fig.  7)  a  posé  l'ouverture  moyenne  du  cliaperon  sur  son  chef,  fai- 
sant simplement  retomber  l'exti^éniité  inférieure  d'un  côté,  la  pointe 
étant  cachée  sous  l'amas  do  plis  que  forme  cette  extrémité.  Un  troi- 
sième n'a  pas  tenu  compte  de  cette  ouverture  moyenne  et  a  noué  le 
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cliaperon  autour  dé  sa  tèle  (fig.  8),  en  accumulant  sur  le  sommet  du 
crâne  les  plis  de  l'extrémilé  en  manière  de  crête  de  coq. 

Ija  li};ure  5  nous  fait  voir  comme,  à  la  fm  du  xiv'  siècle,  le  cha- 
peron s'était  développé.  11  avait  alors,  déplié,  au  moins  2  mètres  de 
longueur.  La  mode  d'enrouler  toute  cette  étofj'e  autour  de  la  tête 
passa,  mais  la  longueur  du  chaperon  ne  lit  qu'augmenter.  De  1400 
à  1A30,  on  laissait  pendre  une  partie  considérable  de  la  queue  du 
chaperon  sur  le  côté,  par-dessus  le  bourrelet  formé  par  un  seul  tour 


de  l'étoffe.  Alors  l'ouverture  moyenne  du  cliapemn,  au  lieu  d'être 
percée  près  de  l'extrémité  de  la  pointe,  connue  dans  la  ligure  1 ,  ét;iit 
laissén  près  de  l'extrémité  ample  inférieure,  de  lelle  soi  te  que  si  l'on 
s'affublait  du  cliaperon,  une  lonf^ue  liamic  d'étofle  tombait  derrière  le 
dos  jusqu'aux  talons.  Mais  si  l'on  posait  le  cliaperon  en  bonnet,  sur 
le  sommet  de  la  tète,  en  faisant  pénétrer  le  crAne  dans  l'ouverture,  ce 
clia{ieron  se  présentiiit  ainsi  ([u'il  est  indifjué  en  A  '  (fig.  9).  Aloi-s, 
ou  bien  on  enroulait  cette  longue  pointe  autou^-  du  cou,  ainsi  qu'il 
est  trace  en  B*,  ou  bien,  en  suivant  la  mode  précédemment  expli- 
quée, on  enroulait  partie  de  cette  pointe  autour  de  la  tête,  et  on 
laissait  tomber  son  extrémité  du  côté  opposé  à  la  crête  Ibrinée  par 
les  plis  de  la  partie  inférieure  (voy.  en  C  *).  Un  peu  plus  tard,  le  . 
chaperon  fut  façonné  d'une  manière  fixe,  c'est-à-dire  qu'on  ne 
[Hiuvaît  plus  le  disposer  à  sa  guise,  en  faire  une  aunmsse,  une 
écharpo,  un  bonnet;  le  chaperon,  tout  en  conservant  cette  dernière 


*  Km.  de  labiblioth.de  la  villede  Itoueii  (x?*  tiède),  marchandt. 
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forme,  se  composait  d'une  sorte  Je  bomTelct  uni  sans  plis,  d'une 
crête  et  d'une  lonjoie  queue.  On  le  pouvait  ôter  ou  mettre  comme 


un  cliapeau.  Tels  sont  les  cliaperons  adoptés  au  milieu  du  xv'  siècle 
par  la  noblesse  et  la  boui^eoisie.  Tel  esl  le  chaperon  que  porte, 
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dans  son  grand  cosliime  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  le  duc  de 
Bouï^ogne,  Philippe  le  Bon  {ùg.  10)  '. 


Pendant  le  xiv*  siècle,  ces  chaperons  étaient  souvent  déchiquetés 

>  Cabinet  da*  dmini  el  raUinpe*,  Bibliolh.  inipër. 
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par  le  bas,  fourres  d'hermines  ou  de  menu  vair,  fails  de  velours 
et  d'étoflfe  de  soie  :  «.  Pour  un  rliaperon  pendant,  40  ventres  et 

«  8  ventres  pour  pourfilez  *  » «  Pour  120  ventres  de  menu  vair 

«  à  fourrer  2  chaperons  pendans,  de  broderie  à  perles,  pour  mes- 
«  dites  dames  Marie  et  madame  Isabel  de  France'.  »  Ils  étaient 
brodés  de  perles  et  de  figures,  le  tout  d'une  excessive  richesse  : 
«  Pour  un  chaperon  de  deux  escarlattes  \  brodé  à  plusieurs  el 
«  divers  ouvraiges  de  perles  grosses  et  menues,  fait  et  délivré  pour 
«  ledit  seigneur  (le  Dauphin),  et  mis  en  ses  garnisons,  avec  le  seur- 
«  cot  prins  cy-dessus,  c'est  assavoir  :  le  champ  brodé  de  44  arbre- 
ce  ciaux  à  grans  touffes  de  feuillaiges  de  brodeure,  dont  les  tiges 
«  sont  de  grosses  perles,  à  un  pymart  *  de  broderie  d'or  nue  sur 
«  chascune  tige,  et  le  tour  dudit  chaperon  brodé  à  une  roe  d'une 
\  orbevoie  à  4  chapiteaux,  tout  de  perles  grosses  et  menues,  es 
«  quelx  chapiteaux  à  hommes  sauvages  de  brodeure  montez  sur 
«  diverses  bestes  ;  et  en  la  poitrine,  devant,  a  un  chastel  de  perles 
«  grosses  et  menues,  duquel  issent  damoiselles  montées  sur  autres 
€  bestes  diverses ,  qui  joustent  aus  hommes  sauvages  ;  et  est  le 
«  champ  dudit  cliaperon  partout  semé  et  cointé  de  perles ,  par 
«  manière  de  grainnes  desdits  arbreciaux.  Pour  Tescarlatte,  perles, 

«  or  de  Chippre,  brodeure  et  façon,  pour  tout,  689  1.  16  s.  p.  ^ )» 

—  «  Pour  3  chaperons  brodés  h  perles,  l'un  du  pris  de  150  escuz, 
e  le  2*  du  pris  de  133  escuz,  et  le  tiers  du  pris  de  80  escuz  ;  pour 
«  tout,  escuz  pièce  à  10  s.  p.,  valeur  290  1.  8  s.  p.  •.  » 

On  sait  que  les  Parisiens  adoptèrent,  après  la  bataille  de  Poitiers, 
un  chaperon  mi-parti  de  drap  rouge  et  pers.  A  ces  chaperons  ils 
ajoutèrent  une  agrafe  d'argent  mi-parti  vermeil  et  azur,  avec  c^lte 
devise  :  «  A  bonne  fin.  »  Sous  ces  chaperons,  pendant  le  xiv''  siècle,  on 
portait  une  coiffe,  sorte  de  serre-tète  tenant  la  chevelure  enfermée, 
fort  usité  parmi  les  laïques  pendant  les  xiii*  et  xiv''  siècles.  Notre 
figure  2  montre,  en  effet,  une  coiffe  sous  le  chaperon.  Lorsque 
Charles  V  reçut  a  Paris  l'empereur  Charles  de  Luxembourg,  il  mit, 
en  entrant  dans  la  salle,  la  main  à  son  chaperon  comme  pour  l'ôter; 


»  Compte  de  Geof/'roi  de  Fleuri  (  1 3 1  G) . 

2  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  (1352). 

3  L*e8carlatte  était  un  drap  d'un  prix  Irès-élevé,  variant  de  AO  à  50  sois  raune,  envi- 
ron un  marc  d'argent.  Le  marc  d'argent  contenait  43  s.  2  d.  2/5  parisis. 

^  Un  pivert  (oiseau). 

5  Compte  d^ Etienne  de  la  Fontaine,  1352  (voy.  Comptes  de  l'argenterie  des  rois 
de  France  au  xiv*  sif^cle,  publ.  par  L   Douët  d'^Arcq,  1851. 
»  Ibid, 


ifli 


[  CHAPERON   ] 


l'empereur  l'en  voulant  empéclier,  le  roi  lui  répondit  qu'il  voulait 
«  encore  lui  montrer  sa  coiffe  > .  Ces  coiffes  étaient  de  même  cou- 
leur que  le  chaperon.  En  1411,  les  Parisiens  renouvelèrent  la 
faction  des  chaperons  :  <  En  ce  temps  pnndrent  ceulx  de  Paris 

<  chaperons  de  drap  pers  '.  i  En  1413,  on  les  voulut  avoir  blancs  : 
«  Et  en  cedit  moys  de  mai  print  la  ville  chapperons  blancs,  et  lirent 

<  bien  faire  de  trois  k  quatre  mille,  et  en  print  le  Roy  unf;,  et 
I  Guienne  el  Berry,  et  Bourgongne,  et  avant  que  la  fin  du  moys 
(  fust,  tant  en  avoit  à  Paris  que  tout  partout  vous  ne  vissiez  gueres 
I  autres  chapperons,  et  en  prindreut  hommes  d'éghses,  et  femmes 
td'onneur,  marchandes  qui  k  tout  vendaient  les  denrées*.  » 


Ces  chaperons  étjûent,  de  lait,  une  t;oif!ure  fort  gênante,  aussi 
s'en  débarrassail-on  souvent.  Tant  qu'il  fallut  les  dresser  sur  la  tête, 
si  l'on  voulait  s'en  débarrasser,  l'économie  de  celte  coiffure  était 
naturellement  dérangée  ;  on  posait  alors  le  chaperon  sur  l'épaule  ou 
autour  du  cou.  Même  lorsque  les  chaperons  furent  montés,  c'est-à- 
dire  cousus  et  disposés  de  manière  à  èti'e  mis  et  ôtés  comme  un 


'  Journal  ttiiii  bourgeon  île  Piirit 
t.  II,  p.  ($33). 
*  IM.,  p.  637, 


ri-j/iie  lie  Charles  17.  (Collecl.  (les  mfm.. 
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chapeau,  Thabitude  de  les  porter  sur  l'épaule  se  conserva.  Mons- 
trelet  rapporte  que  quand  le  duc  de  Bourgogne  entra  dans  la  ville 
de  Gand,  le  bâtard  d'Armagnac  était  à  cheval,  près  de  lui,  «  le  cha- 
peron sur  l'épaule  >. 

Voici  (fig.  Il)  deux  personnages  s' accostant,  ainsi  représentés  *  : 
c(  Et  fit   manière  de  mettre  son  chaperon  qui  sur  son   épaule 

«  estoit^ »  Lorsque  le  chaperon  était  posé  ainsi,  retourné,  sur 

l'épaule,  pour  le  maintenir,  la  queue  était  enroulée  autour  du  cou, 
ainsi  que  le  fait  voir  notre  figure. 

Les  gens  du  parlement,  les  avocats,  les  ecclésiastiques,  portaient 
des  chaperons  fourrés  ;  aussi  les  désignait-on  ainsi.  Quand  duGues- 
clin  réclame  de  Charles  V  des  secours  en  argent,  le  roi  cherche  à  lui 
faire  entendre  qu'il  ne  peut  lever  de  grandes  sommes  dans  le  royaume 
sans  fouler  ses  sujets  :  «  Hé  sire,  reprend  du  Guesclin,  que  ne  faites 
«  vous  saillir  ces  deniers  de  ces  gros  chaperons  fourrez,  c'est  assa- 
«  voir  prélats  et  avocats,  qui  sont  des  mangeurs  de  chrétiens  *.  > 

Dans  les  Coït  Nouvelles^  il  est  question  «  d'ung  chaperon  fourré 
«du  parlement  de  Paris*  ».  En  campagne,  les  hommes  d'armes 
portaient  le  chaperon  en  place  du  heaume  ou  bacinet,  qu'on  iie 
mettait  qu'au  moment  de  combattre.  Jeanne  Darc  portait  l'habit 
d'homme  et  le  chaperon  déchiqueté  ^  C'est  sous  le  règne  de  Louis  XI 
que  cette  coiffure  cessa  d'élre  portée,  si  ce  n'est  par  les  gens  de 
robe.  Sous  Charles  VIII,  les  vieilles  gens  même  ne  portaient  plus 
le  chaperon,  qui  était  remplacé  ])ar  la  coiffe  et  le  chapeau. 

CHASUBLE,  s.  l.  Vêtement  sacerdotal  (casula).  C'est,  dit  Guil- 
laume Durand,  lajoarra  casa  *,  l'habit  fermé  auquel  les  Grecs  avaient 
donné  le  nom  de  icXavr^a,  et  qui,  dans  la  primitive  Église,  peut  être 
confondu  avec  la  cape  (voy.  ce  mot).  Originairement,  en  effet,  la 
chasuble  est  un  vêtement  complètement  circulaire,  percé  d'un  trou 
au  centre,  pour  passer  la  tête  (fig.  1).  Porté,  ce  vêtement  affectait 
l'apparence  présentée  dans  la  figure  2  de  l'article  Chape. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  chasuble  primitive  traînait 
à  terre.  Aucun  monument  ne  peut  fairc^  admettre  cette  hypothèse. 
«  Comme  une  petite  maison,  elle  couvrait  entièrement  l'homme  >, 

1  Ms.  des  Chron.  de  Froissart,  xv*  siècle,  Biblioth.  impér.,  fonds  Golbert,  n^  8323. 

^  Cent  Nouv,  nouv,^  nouvelle  XWH. 

3  Mém.  sur  Bertr.  du  Guesclin  {Coll.  des  tném.,  U  I,  p.  566). 

*  La  Davie  à  trois  maris,  nouv.  LXVU. 

s  Journal  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  Charles  VII  (Coll,  des  mém,,  t.  III,  p.  264). 

5  nationale,  lib.  I,  cap.  vu. 
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dit  saint  Isidore  de  Séville  *  ;  mais  elle  ne  descendait  pas  au-dessous 
des  chevilles.  Pour  faire  usage  de  ses  bras,  le  porteur  de  la  chasuble 
relevait  les  deux  côtés  du  vêtement  au-dessus  des  poignets,  de  manière 


à  former  de  nombreux  plis  latéraux;  mais  hi  gène  que  ces  phs  épais 
devaient  causer  aux  mouvements  fit  que,  dès  le  xi'^  siècle,  on  échancra 
un  peu  la  chasuble  sur  les  deux  côtés  correspondant  aux  bras,  et 
qu'au  lieu  d'être  ronde,  elle  devint  ovale,  (fig.  2).  On  ne  voulait  pas 

2 


toutefois  l'ouvrir  entièrement,  à  cause  de  la  tradition  attachée  à  cette 
robe  :  c  Et  parce  que  la  chasuble  est  l'unique  vêtement  de  son 
«espèce  »,  dit  Guillaume  Durand;  «  entière  et  fermée  de  toutes 
€  parts,  elle  signifie  l'unité  de  la  foi  et  son  intégrité  *.  »  11  semble- 
rait que  pendant  les  x*  et  xi*  siècles,  il  y  eût  de  l'hésitation  dans  la 
façon  de  tailler  la  chasuble.  Quelques  monuments  de  ces  époques  la 
représentent  plus  courte  par  devant  que  par  derrière.  Et  bien  qu'on 
ne  puisse  pas  toujours  s'en  rapporter  aux  représentations  grossières 
de  ce  temps,  cependant  elles  exagèrent  plutôt  certaines  dispo- 

1  «  Quia  instar  parvœ   casa)  lolum  hominem  legebat.  n 
^  RationalCy  lib.  I,  cap.  yu. 
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siliuiis  des  vêtements  qu'elles  ne  les  dissimuleiU.  La  ligure  3  repré- 
sente un  évoque  porteur  il'nne  cliasuble  évidemment  plus  courte 
devant  que  derrière  '.  Une  large  broderie,  ou  peut-être  l'amid, 
pourlourne  l'ouverture  du  cou.  Le  bord  inférieur  de  la  cliasuble 


est  également  (çarni  d'un  riche  galon.  Un  autre  exemple  tiré  de  la 
tapisserie  de  Itayeux ,  attribuée  à  lu  reine  Matbildc,  mais  d'une 
époque  un  peu  plus  récente,  comme  on  sait,  nous  montre  l'aivlte- 
véque  Stigant  revêtu  d'une  chasuble  très  courte  sur  le  devant  et 
tombant,  par  derrière,  à  la  liauleur  des  jarrets.  Sur  la  chasuble  est 

>  Comment,  llaîmoais  tfiiscupi,  Biblioth    irnp.,  fonds  Sainl-GMmiîn  Utin,  n*  399. 
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pusé  le  paUium  (%.  h).  i\(lmottoim  (|ii'!  celle  roiiiit;  ait  t'ti?  suivie, 
pemlanl  les  x'  el  xc'  siècles,  ilaris  quiîlqiies  liiocèsps  ;  car  il  tiiiil  diif 
qu'illors  il  régnait  une  CPi-taïm;  anaiTliimlansia  niiipn  cIps  vèteiiioiil;- 
épiscapaux.  On  revini,  pemlaiit  le  xir  siècle,  à  la  cliasiihle  é(çalf- 
ment  tombante  par  devant  et  pur  (leniiTo.  Indépemlainment  des 
peinlnres  et  des  bas-reliefs  de  cette  époque,  qui  no  peuvent,  à  cel 
égard,  laisser  subsister  le  moindre  doute,  nous  possédons  encore 


STIGANT 

/( 


c|UKlques-une8  de  ces  chasubles;  et,  entre  auU'es,  colle  de  siiiiil 
Tliomas  Becket,  déposée  dans  le  trésor  de  la  catliédrale  de  Sf-ns.  Ce 
vêtement  authentique  n'est  plus  la  planète  ronde,  ni  même  ovale  de 
la  primitive  Église  ;  il  est  coupé  en  forme  de  tai^'e  entonnoir,  atin  de 
donner  sur  les  bras  un  amas  moins  considérable  do  pli:s.  La  ligurp  5 
présente  en  A  la  chasuble  de  saint  Thomas  Becket  par  devant,  el  en 
U  par  derrière,  Coupée  dans  une  étoffe  de  soie  violel  trés-sonrbre, 
elle  est  décorée  par  devant  de  broderies  d'or  laites  à  la  main, 
représontiint  deux  séraphins  sur  la  [loitrine  et  dt>s  rinceaux  à  la 
hauteur  des  clavicules.  Sur  le  dos,  il  exist-'  de  même  un  hcl  orne- 
ment brodé  en  or.  Des  galons  récents,  mais  qui  remplacent  l'an- 
cienne passementerie  d'or,  divisent  cette  chasuble  d'une  nianièi'u 
très-orighiale  et  qui  produit  un  excellenl  effet  lorsqu'elle  est  portée. 
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Il  l'aul  une  cerUiine  bonne  voKmlé  |)Our  IroiiviT  iliins  la  ilisposilion 
(le  ces  yalons  lu  rcprésenlalinii  de  la  croix,  el  c'est  qu'en  ellèl 


re  signe  n'apparaît  que  lard  sur  la  chasuble.  La  ligure  <>  nous 
montre  la  chasuble  de  Thomas  Becket  pcirti^e  avec  l'amict  Taisant 
collet,  la  mitre,  l'aube,  te  manipule  et  l'étole  du  même  prélat. 


DlCTIONNAIRIi;   DL    MOBILIER   FRANÇAIS. 


CliH^uhle  (lu  Thiiiiiiis   Ikcki.'!. 
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Il  esisle  dans  le  tivsnr  Ao.  l'ù^lisc  Sîiiiil-Sernin  de  Toulouse  imo 
chasuble  i\i\'on  suppose  avoir  éU-  portée  par  sniiit  Dominique,  t-l 
qui  est  cerlainemenl  d'une  date  plus  iwente  ' .  Cr-lle  rliasulilc.  dont 
la  Ogui-e  7  donne  le  trait,  oi^t  l'uito  d'itnr  élulVe  <le  suie  à  lund 
pourpre  Concé,  sur  lequel  se  détaclieiit  des  rincoaux  d'im  pourpre 
chnud,  clair,  des  paons  et  des  pélicans  lissés  d'm-,  rcliausst's  de  ver! , 


Entre  tes  paons,  dont  la  r|ueiieest  éployéc,  un  lil,  en  kttrcsverles  : 
paone,  cl  sur  les  ailes  des  pélicitns.  en  fn',  IipUip  pour  pelici'  (ui 
petieano.  Cette  éliilFc,  reproduite  dans  nuire  planelie  lli,  es!  d'un 
merveilleux  cITel. 

Devant  la  chasuble  est  cousu  un  orlrni  brodé  en  soie  de  couleur. 
A  la  main,  et  représenliiiil  îles  siiiiils  persoiniii^t'S  iiiiidiés  sur  un 
fond  frisé  or.  Autour  du  cou  est  une  burdure  line  énalemeiit  linidée 
et  figurant  des  fcuillapt'salteruativi'nieut  verisel  rou[î<'ssur  fimd  ur. 
Hctte  diasuble,  |iortée,  donne  des  plis  plus  benn-ux  encore  cpie  celle 
de  saint  Thomas  Decki^t,  en  ce  que  la  piirtie  iid'érieure  est,  relative- 
ment h  la  lon(!:ueur  des  côtés  droits,  |ilus  iimplo.  Les  bras  son!  moins 
clwrjïés  et  l'étoffe  drape  mieux  sur  le  di;vant.  C'est  à  dater  de  celti; 
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époque  *  quft  le  (levant,  des  chasubles  est.  fréquemment  décoré  d'or- 
frois,  de  broderies  avec  personnages.  L'étofl'e  du  corps  de  la  cha- 
suble est  un  très-beau  tissu  qui,  à  en  juger  d'après  les  inscriptions 
latines  et  non  arabes  ou  grecques,  appartient  à  la  fabrication  occi- 
dentale'. 

La  forjne  de  la  chasuble  ne  se  moditic  guère  pendant  tout  le  cours 
du  XIII''  siècle  et  le  commencement  du  xiv'.  Ce  n'est  que  vers  la  fin 
de  ce  siècle  que  la  chasuble  prend  un  peu  moins  de  longueur  dans  la 
partie  qui  recouvre  les  bras,  et  un  peu  plus  d'ampleur  dans  sa  partie 
inférieure,  bien  que  son  extrémité  soit  taillée  en  pointe.  On  obtenait 
ainsi  des  plis  latéraux  plus  amples  et  l'on  embarrassait  moins  les 
mouvements.  Ces  chasubles  sont  faites,  d'ailleurs,  d'étoffes  très- 
souples,  de  manière  à  donner  des  plis  délicats.  Une  belle  statue  d'é- 
véque,  d'albAtre  gris,  qui  fait  partie  du  musée  de  Toulouse  (fig.  8), 
explique  mieux  que  toute  description  le  port  de  ce  vêtement  vers  la 
fin  du  wy""  siècle.  Ici  l'amict  forme  un  large  collet  souple,  et  les 
bords  du  linge  tombent  sur  la  chasuble.  La  crosse,  conformément  à 
l'usage  de  quelques  diocèses  du  Midi,  est  ornée  du  sudarivm,  très- 
ample.  L'évèque  porte  une  tunique  à  manches  larges  par-dessus 
l'aube.  L'étolc  dépasse  le  bas  de  la  tunique  \ 

Au  xv*"  siècle,  la  chasuble  devient  moins  ample  encore  sur  les  bras, 
elle  s'arrondit  par  le  bas  et  se  charge  sur  le  devant  d'orfrois  très- 
riches.  Les  élofles  dont  elles  sont  faites  sont  moins  souples,  forment 
des  plis  plus  cassés  et  qui  épousent  moins  bien  la  forme  du  corps. 
Au  xvr  siècle,  on  exagère  encore  cette  dernière  mode,  et  l'on  arrive, 
au  xvir,  à  la  forme  de  la  chasuble  moderne,  qui  ne  recouvre  plus  les 
bras  et  se  compose  de  deux  pans  d'étoffe  roide  tombant  devant  et 
derrière.  D'un  très-beau  vêtement  on  en  vint  ainsi  à  faire  un  orne- 
ment difforme  qui  donne  à  celui  qui  le  porte  l'apparence  d'un 
énorme  coléoptère. 

Le  pallium  était  porté  sur  la  chasuble  (voyez  Pallium). 

CHAUSSES,  s.  f.  pi.  {chances y  htteses).  Vers  les  derniers  temps  du 
moyen  âge,  les  chausses  s'entendent  comme  braies,  c'est-à-dire 


1  Milieu  du  xm«  siècle. 

'  Voyez  la  partie  qui  traite  des  étoffes. 

3  Nous  renvoyons  le  lecteur,  pour  bien  connaître  le  port  des  chasubles  pendant  les 
XII"  xnr  et  xiv^  siècles,  aux  belles  statues  des  cathédrales  de  Paris^  de  Chartres. 
d'Amiens,  de  Reims,  de  Limoges.  Ces  fifçurcs,  ayant  été  (gravées  et  photographiées  bien 
des  fois,  sont  entre  les  mains  do  tout  le  monde. 
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Chasuble  ëpiscopale,  uv  siècle. 


fui).  -  Imp.  E.  HuiuR. 
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amnm  caleçon  s'altachanl  à  la  ceinture  et  dcsccndanl  aux  genoux 
voy.  HnAiES).  Mais  il  y  a  là  conliisioii  dans  les  appellations,  Les 
hausses  sont  bien  ce  que  nous  appelons  aujourd'liui  bas,  c' est-à- 
lire  le  vètemenl  des  jambes  et  des  pieds.  (Juclquefois  ces  chausses 
Uiient  assez  longues  pour  coin])oser  le  vêtement  auquel  nujourd'hiii 
m  donne  le  nom  de  maillot,  et  ne  former  qu'un  avec  les  braies. 
Hors  c'était  le  nom  de  braies  à  pieds  ou  braies  chaussées  qui  leur 
:onvenait.  A  l'article  IIraies,  nous  donnons  des  exemples  de  cette 
'XtensioD  du  vêtement  inférieur,  qui  se  composait  ainsi  du  haid-de- 
■hausses  et  du  bas'de-chausses,  d'où  nmis  avons  conservé  les  mots 
uin  H  chaussettes. 


On  appelait  chausses  semelées,  des  bas  ou  chaussettes  garnis  de 
semelles  de  cuir. 

Les  chausses  étaient  souvent  d'une  autre  couleur  et  d'une  autre 
étoffe  que  les  braies  ;  on  en  faisait  de  drap,  de  tricot,  de  laine  ou  de 
soie;  et  dès  les  premiers  temps  du  moyen  âge  ces  chausses  étaient 
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l)ro<Jéos,  ou  garnios  de  passementerios  ol  même  de  perles  ou  de 
pierres  précieuses. 

Les  cliausses,  chez  les  populations  des  Gaules,  remontaient  jus- 
qu'aux i^enoux,  et  étaient  maintenues  non  pas  seulement  par  des 
jarretières,  mais  par  des  lanières  qui,  partant  de  la  cheville,  s'en- 
roulaient autour  de  la  jambe  pour  venu*  s'attacher  au-dessous  du 
genou.  Les  braies  amples  tombaient  à  peu  près  à  la  même  hauteur 
sous  la  tunique.  Le  coflVe  d'ivoire  conservé  dans  le  trésor  de  la 
cathédrale  de  Troyes,  et  qui  date  du  vin*  siècle,  montre  deux  empe- 
reurs ainsi  chaussés  *.  Un  manuscrit  de  la  lUbliolhèque  impériale, 
du  x*"  siècle  *,  donne  un  personna<re  coiiïé  de  la  couronne  carrée  et 
nind)é,  dont  les  jambes  sont  vèlu(»s  (h^  chaussr^s  ainsi  posées  (fig.  1). 
Knlre  les  chausses  et  la  tunique,  la  jambe  reste  nue;  ici  les  braies 
font  défaut,  suivant  la  coulunie  de  cerlaines  peuplades  du  Nord  '. 
(les  chausses  basses  sont  souvenl  formées  de  deux  pièces:  une  molle- 
tière, et  une  chaussette  semelée  (ainsi  que  le  montre  notre  ligurr; 
venant  recouvrir  la  moUelière.  Le  galon  de  [)assementerie  serrait  le 
lout  ensemble.  De  petites  bossettes  de  métal  ornaiiMit  parfois  ces 
chausses,  faites  de  tricot  de  laine  ou  (réloffe  feutrée.  C'était  là  un 
excellent  vêtement  de  jambe  pour  la  marche,  à  la  fois  souple  el 
serré.  Les  hommes  hîs  portaient  en  toutes  circonstances  pendant  la 
période  carloviiigiennt»,  et  l'empereur  Charlemagne  se  conformait 
en  cela  à  Tusage  général,  car  il  était  représenté  avec  ces  sortes  de 
chausses  sur  la  mosaïque  de  Sainte-Agnès  {intra  muros)  de  Rome*, 
lîiquelle  avait  été  faite  de  son  temps. 

Dans  la  tapisserie  de  Baveux,  on  voit  les  hommes  non  armés  vêtus 
de  braies  très-larges  sous  lesquelles  s'attachent  les  (^hausses,  qui 
remplissent  exactement  la  fonction  de  nos  bas  et  qui  étaient  faites 
de  tricot  ou  de  drap  feutré. 

A  la  Im  du  xr*  siècle,  les  gens  du  peuple,  les  petits  bourgeois,  les 
paysans,  se  mirent  à  porter  des  chausses  basses  ne  montant  qu'au- 
dessous  du  mollet.  Ces  chausses,  faites  de  grosse  laine  et  feutrées, 
étaient  posées,  soit  directiîment  sur  la  peau,  chez  les  pauvres  gens, 
soit  sur  de  longues  chausses  beaucoup  plus  fines.  Lorsqu'on  voulait 
marcher  dans  la  boue,  on  mettait  par-dessus  ces  chausses  des  patins 
de  bois,  usage  d'ailleurs  fort  ancien  dans  le  nord  des  Gaules. 

1  Travail  byzantin  ;  mais  les  costumes  des  deux  empereurs  sont  occidentaux. 
-  Fonds  Saint  Germain  des  Prés,  n"  30. 

3  Les  Ecossais  ont  seuls  conservé  cet  usage,  très-répandu  dans  les  Gaules  dès  avant 
l'invasion  romninp. 
*  Ciiimpini. 
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Un  des  lias-reliels  de  la  |KH"te  principale  de  l'cjtiise  alitiiilinlu  de 
Vézelay  '  nous  inuntre  un  paysan  donl  les  janilies  sont  ainsi  garnies 
de  lenrs  cliausses  basses  et  de  patins  retenus  piu-  des  courroies 
(fif-  2). 

% 


Les  courtes  cliausses  turent  longtemps  conservées  dans  les  classes 
inférieures.  On  en  voit  ligurer  sur  les  bas-reliefs  des  xii'  elxiii'  siècles. 
Ce  sont  Oig.  S)  de  véritables  cliaussetlcs  i'paisses,  drapées,  par- 
dessus lesquelles  on  mettait  des  patins  ou  galoclies  jiour  sortir  -. 


Ces  chaussettes  ne  dispensaient  pus  de  porter  les  braies  ou  les  bauUis 
chausses  à  pieds  uu  sans  pieds.  Ces  hautes  chausses,  qui  n'étaient 
que  les  braies  divisées  en  deux  jKirties  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  s'altacliaîenl  séparément  à  une  ceinture  ou  au  pourpoint  au 
moyen  d'aiguillettes.  Les  gens  de  la  campagne  portèrent  longtemps 

'  Dsrnièrei  années  du  ii'^  siècle  ;  tous  la  tribune  du  porche, 

^  Bu-reliers  <!««  uccupalions  de  l'année  (htter),  pertail  occidenUI  de  la  calhidrale 


ces  longues  cliausses,  qu'il::  ne  [nenaienl  juis  luujuurs  le  suin  d'al 
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lacner  et  qui  leur  battaient  sur  les  jambes  (fig*.  A)*.  Plus  souvent  encore 
ils  laissaient  les  cuisses  nues,  et  portaient  des  chausses  roulées  autour 
(lu  genou  sur  une  jarretière  (voy.  fig.  h,  en  A)  ;  ou  bien  ces  chausses 
n'avaient  pas  de  pied  et  ne  faisaient  que  protéger  les  jambes,  moins 
contre  le  froid  que  contre  les  broussailles  (voy.  en  B). 

Quant  aux  chausses  des  gentilshommes,  elles  étaient  d'une  gi'ande 
finesse  et  de  couleurs  brillantes  : 

u  N*i  a  celui  n'ait  frès  hermine  blanc 

«  Chauces  de  soie,  sollcrs  d6  Cordouan  '.  i> 

«  Lascc  unes  chauces  blanches  corn  flor  de  lis  3.  »  • 

«  Ses  chausses  furent  de  paile  d'outremer  *.  » 

«  Et  ses  ij  chauces  qui  furent  de  sanguin  ^.  » 

Les  chausses  longues  laissaient  parfois  passer  une  partie  du  pied, 
recouvert  alors  par  des  chaussettes  ou  des  souliers  d'étoiïe  : 

«Uueses  tirées  dous  H  talons  en  isl  6.  •) 

Au  XV'  siècle,  les  chausses  longues,  en  façon  de  pantalon  à  pieds, 
étaient  portées  par  toutes  les  classes.  Les  paysans,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  portaient  encore  seuls  les  chausses  séparées 
en  façon  de  grands  bas.  Voici  une  chanson  de  cette  époque  %  qui 
montre  que  les  cavaliers,  les  gens  d'armes  même  et  les  piétons,  por- 
taient ces  sortes  de  chausses  collantes  qui  se  confondent  avec  les 
braies.  Un  homme  d'armes  revient  de  la  guerre  sur  son  cheval,  ses 
vêlements  sont  en  lambeaux;  il  rencontre  un  piéton  vêtu  de  bonnes 
chausses  neuves  : 

(I  Le  gent  d'arme  prestement, 

«  Lui  dist  :  Or  vous  arrestés, 

«  Vos  cauches  certainement 

«  Convient  que  vous  me  prestes; 

«  Mes  habis  sont  desquirés 

(»  En  la  guerre  tout  pour  voir, 

(f  Or  à  coup,  or  vous  délivrés, 

«  Car  vos  cauches  me  fauU  avoir.  » 

'  Manuscr.  des  Chron.  de  Froissart,  xv^  siècle,  Biblioth.  impér. 

'  Prise  (T Orange  (xii^  siècle). 

'  Li  Homansde  Garin  le  Loherain  (xiii°  siècle). 

*  Failcs  d'étoffe  d'Orient.  —  Guillaume  (POrange, 

*  Ibid. 

^  U  Homans  de  Garin  le  Ixtheniin  (xni*  siècle). 
7  Sous  Charles  Vil. 

ui.  —  20 
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Par  force,  le  compagnon  consent  à  livrer  ses  chausses,  mais  il 
demande  à  Thomme  d'armes,  en  échange,  les  siennes  : 

«  L'homme  armé,  sans  penser  mal, 

((  Lui  ottria  bonnement, 

(I  Disant  :  Tenés  mon  cheval. 

(I  A  la  terre  l'omme  armé 
u  S  asisl  pour  soy  liescaucher  *, 
((  Les  cauches  dont  j*ay  parlé, 
«  Comme ncha  à  recaucher. 
«  Quand  l'autre  lui  vit  muchier  ^ 
*  «  L'autre  jambe,  il  s'avisa 

«  Qu'il  Taisoil  bon  chevauchier, 
(1  Lors  sur  le  cheval  monta. 

((  Le  compaignon  s'en  alla 

«  Sur  le  cheval  bien  montés. 

«  L'autre  crie  :  Hola  !  Iiola  ! 

«  Tenés  vos  cauches,  tenés  ! 

«  —  Certes  vous  vous  abusés  ; 

«  Mes  cauches  vous  duisent  bien  (vous  vont  bien). 

<(  Vous  en  estes  bien  parés, 

(I  Mais  ce  cheval  sera  mien  '\  » 

Cette  assez  plaisante  chanson  indique  clairement  que  ces  chausses 
étaient  faites  comme  sont  faits  nos  i)antalons  à  pieds  ;  c'est  quand  le 
compagnon  voit  que  Thomme  d'armes  a  passé  une  jambe  et  s'apprête 
à  passer  l'autre,  qu'il  prend  son  tomi)s  pour  décamper.  Ces  chausses 
rentrent  donc  dans  la  forme  dos  braies  de  la  dernière  époque  du 
moyen  Age  (voy.  Braies). 

On  donnait  aussi  le  nom  de  chausses  semelées  à  des  bottes  molles 
qu'on  portait  pendant  le  xv-  siècle  : 

«  Bonnetz  courtz^  chausses  semellées 
u  Taillées  chez  mon  cordouennier 
«  Pour  porter  durant  ces  gellées  '.  » 

Villon  parle  aussi  de  ses  chausses  ou  houseaux  ne  prenant  que  la 
jambe  et  laissant  le  pied  nu  : 

«  Et  mes  housaulx  sans  avant  piedz  ^.  » 

^  Muchier^  cacher  ;  s'entend  ici  comme  passer  l'autre  jambe. 

2  Chauh  hislor,  cl  fM)pul.  du  temps  de  Charles  VI I^  publ.  par  M.  Le  Roux  de 
Lincy;  Aubry,  1857. 

3  Villon,  Petit  Testament^  xxi. 
*  lbid,y  XXIV. 
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Fît  ailleurs  : 

ttCe  dont  on  ceuvre  mol  et  grève  i...  » 

c'est-à-dire  le  vêlement  qui  couvre  les  mollets  et  le  libia  ;  ce  sont 
des  chausses  comme  celles  représentées  en  B  dans  la  fig^ure  h. 

Les  femmes  portaient  des  chausses  comme  les  hommes;  mais  ce 
n'étaient  que  des  bas  longs  attachés  avec  des  jarretières  :  «  Pour 
f  6  aunes  de  pers,  délivré  celui  jour  à  Jehan  le  Bourguignon,  pour 
€  faire  chances  à  la  Royne  et  pour  ses  filles,  28  s.  pour  aune,  vallent 
«  8  l.  8  s.  *.  i^  —  «  Pour  8  aunes  d'un  pers  azuré  de  Broisselles,  à 
€  doubler  ledit  fons  de  cuve  et  faire  chances  pour  ladicte  dame, 
€l9l.  4  s.*.  » 

A  la  fin  du  xv'  siècle,  les  textes  des  inventaires  distinguent  le 
haut'de-chausses  du  bas-de-c/tausses  :  «  Demie  aune  escarlate  de 
«  Fleurance...  pour  faire  ung  bas  de  chausses  pour  Tatlacher  à  ung 
«  hault  de  chausses  my-parties  de  satin  blanc  el  lanné,  bandées  de 
t  drap  d'or  raz  tanné  *.  »  Alors,  en  eflfel,  les  hommes  portaient  des 
chausses  semblables  à  nos  très-longs  bas,  collants  par  conséquent, 
qui  s'attachaient  au  haut-de-chausses,  lequel  ne  descendait  que 
jusqu'au  milieu  des  cuisses  et  qui  était  fixé  par  ihîs  aiguillettes  au 
pourpoint. 

c  Lors  commença  le  monde  attacher  les  chausses  au  pourpoinct, 
<  et  non  le  pourpoinct  aux  chausses  ;  car  c'est  chose  contre  nature, 
€  comme  amplement  ha  déclairé  Ockam  sur  les  exponibles  de 
f  M.  Haulte  Chaussade  *.  i> 

CIAUSSURE,  s.  1.  (cauces  ^  cordoan^  suièrey  soliers^  huesels , 
hotizeauxy  estuvaux,  galoches,  cherboles).  Nous  comprenons  dans 
le  même  article  les  divers  genres  de  chaussures,  d'autant  qu'il  est 
difficile  de  les  distinguer  sur  leurs  noms  propres,  et  que  plusieurs 
ont  un  caractère  mixte.  Des  cippes  funéraires  de  l'époque  gallo- 
romaine  nous  montrent  des  personnages  chaussés  de  souliers  lacés 
ou  attachés  par  une  boucle  sur  le  cou-de-pied.  La  caliga,  sorte  de 
sandale  recouverte,  attachée  à  la  jambe  au  moyen  de  courroies,  était 
la  chaussure  habituelle  des  Gaulois  et  de  quelques  peuples  de  la 


»  F.  Villon,  le  Grand  Testament  y  xci. 

*  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri  y  1316. 

'  l)ép,  du  mariage  de  Blanche  de  Bourbon  (mariée  à  Pierre  le  Cruel). 

*  Invent,  de  1490. 

*  Gargantua,  chap.  viii. 
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Uermanifi.  Celle  rliaiififiiire  ne  bissait  pas  Ifs  rlnifrls  ilos  pieds  libres; 
mais  ouverte  sur  le  cou-dc-pieil,  elleéluil  altaclii'-e  par  des  courroies 
croisées  autour  de  la  clieville  et  de  la  partie  inférieure  du  niolli?l. 
Les  tribus  germaniques  qui  envahirent  la  Gaule  au  V  siècle  por- 
taient la  chaussure  fermée  et  lacée  à  la  manière  des  peuples  du 
Nord  ',  et  aussi  faite  de  morceaux  de  peau  fixés  ù  la  cheville  avec 
des  bandelettes.  Au  ix°  siècle,  nous  voyons  que  les  paysans  do  la 
Oaule  n'avaient  pas  sensiblement  modilié  l'antique  chaussure  qui 


J£ie> 


iblait  assez  aux  espardillos  de  nos  populations  des  Pyrénées 
(fig.  1)  '.  Ocs  chaussures  consistaient  en  nno  semelle  de  cuir  ou  de 
jonc,  à  laquelle  était  attachée  une  emp(!ip;nc  de  peau  ou  de  grosse 
toile  avec  des  lanières  qui  bridaient  le  cou-de-i)ied  et  renforçaient 
les  parties  latérales.  Des  jambières  de  grosse  laine  ou  de  peau  pro- 
tégeaient le  bas  (ie  la  jambe.  Les  souliers  des  nobles,  représentés 
sur  les  manuscrits  carlovingiens,  se  composent  d'une  empeigne  très- 
couverte  avec  patte,  d'un  quartier  avec  pattes  à  coulisses  pour 
passer  une  bandelette  qui  se  nouait  devant  la  patte  de  l'empeigne 
(flg.  2)  *,  Ces  chaussures  étaient  laites  de  peau  souple  recouverte 


'  Cbautsuret  découverte)  dans  des  tourbières  de  la  Summe. 
1  Pattcur,  Propliel.  (Bibliolh   jmpér.,  mu.  n°  i3A,  IX'  siècle;. 
'  Bible  de  Charlps  h-  Chauve,  Diblialh.  imi-iïr.  Vay.  aussi  les  clinussures  diles  de  Chirle- 
magni',  conicrvcrs  nu  Irt^sor  im|iér.  de  Vienne  et  reproduites  dans  l'inivras*  de  Wîlkiain, 
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(i'iine  (;)o(Te  <Io  soie  Itrndt^u  itc  (leilis  pt  cniiclite  parfois  de  pierres 
lines.  Pendant  le  \i'  siècle,  nons  vnyons  les  hommes  nobles  porter 


sji'îiMnar. 


des  souliers  sans  alUulies,  assez  liauls  du  quartier  (tijj.  3)'.  Les 
gens  du  peuple  portent  des  sandales  nu  des  cliausses  courtes,  ou 
sont  repivisentcs  nu-pieds.  Un  peu  plus  tard,  les  campagnards  por- 


\ 


lent  (les  cliausses  sans  pieds,  avec  souliers  attaches  par  un  boulon 
ou  une  boucle  (fig.  û,  en  A),  ou  des  bas  de  chausses  avec  des 
labouches  (voy.  en  B)  *.  Alors  les  souliers  des  personnages  nobles 


'  llat'KliËr  du  tjmpan  de  la  porlo  principale  île  l'fsliia  abbalinle  Je  Vcielajr  {(In  du 
U<  liâde). 
1  Minuter,  de  Herrade  de  Land>b«rg,  biblioUi.  de  Slrasboarf;  (mi'  tii-cle). 
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adnpleiit  (les  formes  vririées  ;  les  uns,  semblables  au  soulier  reprc- 


cL  de  pierres  fines  (fig.  5)  <  ;  d'autres  possèdent  une  haute  patte  a 

■  Manuscr.  de  Herrade  d«  Lundiberit,  bibliorh.  df  Slrntbourf  {m*  liècla). 
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talon  (fig.  6)  *,  qui  facilite  rintroductioii  du  pied  ;  quelques-uns  sont 
pointus  à  leur  extrémité  antérieure  et  découverts  sur  le  cou-de-pied  ; 
plusieurs  sont  garnis  de  bandelettes  qui  s'enroulent  autour  du  bas 
de  la  jambe  ;  d'autres  encore  ressemblent  à  des  chaussettes  courtes 


avec  un  crevé  sur  le  haut  du  cou-de-picd.  A  cette  époque,  les 
religieux  portaient  encore  des  sandales  (fig.  7)  ^  avec  pièce  de 
talon  dans  laquelle  s'engageait  à  coulisse  la  courroie,  qui  était 
nouée  sur  le  haut  du  cou-de-pied. 

Les  chefs  francs  qui  envahirent  les  Gaules  étaient  chaussés  de 
brodequins  lacés  se  terminant  en  pointe. 

C'était,  dès  le  vi'  siècle,  une  marque  de  noblesse  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes,  -de  porter  des  chaussures  élégantes.  Ces 
chaussures  étaient  faites  de  peau  tannée  teinte,  souvent  brodées 
et  ornées  de  perles.  Il  ét^it  d'usage,  chez  les  Francs,  de  baiser  la 
jambe  et  le  pied  du  chef  lorsqu'on  lui  adressait  une  demande,  qu'on 
implorait  une  grâce,  et  cet  usage  se  perpétua  jusqu'au  commence- 
ment du  xiir  siècle  : 

n  Où  que  H  dus  le  voit,  au  piez  li  esl  aulez  ^ 
«  Le  pié  li  a  baisié,  la  jambe  el  lou  suie  *.  » 

«  Por  nous  vous  mandent  salus  et  amistiés, 
«  Et  si  vous  mandent  que  venront  cortuiier, 
fl  Serviront  vous  de  gré  et  volentiers 
a  Et  baiseront  vos  cordewan  caucier  ^.  » 

l  Musée  de  Toulouse,  sculpt.  de  la  première  moitié  du  xii*'  siècle. 
^  Ibid. 

^  A  ses  pieds  s'est  jeté. 
*  L/i  chanson  de  Floooant^  vers  112  (Les  anciens  poètes  de  France,  publ.  sous  la 

direction  de  M.  Guessard). 
&  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux^  vers  434  et  suiv. 
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Le  hixc  (les  choussures  ne  fit  que  se  développer,  si  bien  qu  au 
X"  siècle,  saint  Odoy  accuse  les  moines  de  Tabbaye  de  Saint-Martin 
de  Tours  de  porter  des  souliers  azurés  ou  verts  *.  Cependant  le  peuple 
continuait  à  faire  usage  de  l'ancienne  cliaussure  en  façon  de  boUes 
courtes  ou  de  souliers  attacbés  avec  des  courroies,  et  dont  la  semelle 
de  cuir  épais  ou  de  bois  était  garnie  de  clous.  Les  sculptures  et  pein- 
tures du  xif  siècle  montrent  assez  que  les  chaussures  de  cette 
époque,  pour  les  hommes  et  les  femmes,  étaient  faites  d'étoiles  ou 
de  cuirs  brodés  de  diverses  couleurs,  et  d'une  excessive  richesse. 
Ces  raffinements  d'élégance  ne  pouvant  pas  être  surpassé?,  la  mode 
des  bandelettes  faites  de  galons  précieux  enroulés  autour  de  la 
jambe  reprit,  et  se  perpétua  même  pendant  les  premières  années 
du  XIII''  siècle,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  : 

a  Et  si  ci't  bel  chauciés  assés, 
«  C>ar  il  avoit  chauciers  frétés  ; 
«  Si  avoit  chauces  delrancics 
«  Assùs  bien  séanment  cbauciés  -.  » 

Cette  mode  des  chaussures  avec  bandelettes  fut  abandonnée  de 
nouveau  dès  le  commencement  du  régne  de  saint  Louis,  pour  ne 
plus  reparaître.  On  revint  aux  souliers  attachés  avec  des  boucles  ou 
des  cordons  et  faits  de  cuirs  colorés  ou  d'étoiles  lissées  d'or,  de  cou- 
leur ou  brodées.  Ces  souliers  étaient  généralement  découverts  sur 
le  cou-de-pied  : 

«  Si  lu  mult  cointemcnt  cauciés, 
«  (>om  bons  jolis  et  envoisiés, 
«  D'une  cauces  bien  cntaillies, 
a  De  neir  et  de  vermel  biies  '.  n 

Et  plus  loin  il  s'agit  d'Amadas  vêtu  de  neuf  : 

((  Garincs  l'a  mult  bien  caucié 
«  D'unes  cauces  bien  decaupées^ 
«  De  noir  et  de  vermel  bendées^ 
a  Mult  bien  séantes  à  son  voel  *.  i> 

Ces  souHers  étaient  donc  de  diverses  couleurs;  on  leur  donnait 

»  Voyez  V Histoire  de  la  chaussure j  par  MM.  P.  Lacroix,  A.  Duchesne,  et  Ferd.  Seré. 
Paris,  1852. 

'  Le  Ijiiiiu  trot,  v.  36  et  suiv.  L'expression  chauciés  fretéi  ne  peut  laisser  de  doutes, 
et  ne  peut  s'entendre  que  comme  chaussures  avec  bandelettes  croisées. 

3  lÀ  Homuus  dWmadas  et  Ydoi/iCj  ver>  1639. 

<  lOid.,  vers  3768  et  suiv. 
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les  noms  de  soliers  s'ils  étaient  fabriqués  d'étoffe,  et  de  cordoans  * 
s'ils  étaient  faits  de  peau.  La  ville  de  Lyon  était  renommée  pour  la 
broderie  des  souliers  d'étoffe  : 

«  Le  matin  te  donrai  un  hermin  peliçon, 

«  Unes  cauces  de  paile,  soliers  pointz  à  Lion  '^.  » 

Vers  1240,  les  souliers  des  gentilshommes  prenaient  exactement 
la  forme  du  pied  (fig.  8)  *  ;  ils  étaient  souples,  attachés  par  une 
boucle  au-dessus  du  cou-de-pied  ou  par  un  bouton.  Mais  vers  1250 


8 


celle  forme  ne  parut  plus  assez  élégante;  de  plus,  on  prétendit 
accuser  d'une  manière  plus  franche  encore  la  forme  du  pied.  11  y  eut 
alors  dans  la  mode  des  vêtements,  comme  dans  la  façon  des  meubles  et 
jusque  dans  l'architecture,  une  tendance  très-marquée  des  esprits 
vers  l'expression  rigoureusement  vraie  des  besoins  tels  que  la  société 
les  comprenait.  C'est  alors  que  rarchitecture  abandonne  complète- 
ment l^s  dernières  traditions  byzantines  pour  s'en  tenir  à  ce  que 
comm^jjj^t  les  programmes,  les  matériaux,  les  lois  de  la  statique 
et  de  l*équilibre;  que  les  meubles  affectent  les  formes  voulues  par 
1  iisago  auquel  ils  étaient  destinés ,  sans  plus  tenir  compte  des 
inilueixces  orientales  qui,  pendant  tout  le  cours  du  xii'  siècle,  s'im- 
P^saient  à  toutes  les  industries  comme  aux  modes.  Et  puisqu'il 
^^^^  de  chaussures,  c'est  le  pied  qui  commande  exactement  la 
lorme  cju'on  leur  donne.  En  effet,  voici  (fig.  9)  la  trace  d'un  pied  sur 
le  sol ,  la  semelle  circonscrit  exactement  la  surface  occupée  par  la 
plante  ;  mais,  pour  ne  pas  fatiguer  par  la  pression  l'extrémité  des 

^or^rJoan^cordoefty  cordian,  cordebisusy  corduban^  souliers  faits  de  peau  de  chèvre 
pvv^ifèe    cnifpnairement  k  Cordoue.  On  en  fabriquait  beaucoup  en  Provence.  De  ce 
n^ot  on  fit  cordoanier^  cordubamer,  œurdoennier,  et  enfin  cordonnier. 
'  U  Romans  de  Parise  la  duchesse  (xui^  siècle). 

^s  tombeaux  de  Saint-Denis,  refails  sous  saint  Louis. 

m.  -  21 
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doigts,  qui  tendent  à  s'enibneer  dans  la  chaussure,  un  espace  libre 
est  laissé  en  a.  La  partie  la  plus  délicate  du  cou-de-pied,  celle  qu'une 
pression  fatigue  le  plus,  parce  qu*elle  est  sillonnée  de  vaisseaux 
sanguins  qui  gonflent  facilement,  c'est  la  partie  externe;  on  la  laisse 


libre.  Dès  lors  les  souliers  |sont  i'açonnés,  ainsi  ipie  l'indique  la 
figure  10.  Doublés  de  fines  fourrures  au  droit  des  chevilles  et  sous 
la  patte,  ces  chaussures  ne  peuvent  en  aucune  façon  blesser  ou  fati- 
guer le  pied,  dont  elles  suivent  exactement  les  contours  *.  L'entaille 
externe  du  cou-de-pied,  qui  laissait  voir  les  basses  chausses  de  cou- 
leur, n'était  pas  sans  grâce  et  parfaitement  placée  en  raison  de  la 
conformation  du  pied.  Cette  chaussure  se  conserva  pendant  la  der- 
nière moitié  du  xiu*  siècle,  avec  cpielques  légères  modifications 
apportées  par  le  besoin  de  changement  des  modes.  Ainsi  on  exagéra 


statues,  peintures,  vitraux  de  1245  à  1255)  manuscr.  ii°  0820,  Biblioth.  impér. 
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bienlôt  la  forme  ile  la  semelle  donnée  par  la  plante  Au  pied.  Les 
côtés  Ac  (voy.  fig.  9)  furent  taillés  droits,  l'espace  e/  fut  rétréci  ;  on 
raffinait  sur  ces  formes  indiquées  par  le  bon  sens.  D'ailleurs  on 


»tlachait  dans  la  classe  élevée  une  grande  importance  aux  chaus- 
sures ;  il  fallait  qu'elles  prissent  bien  le  pied  et  ne  fissent  pas 
je  plis  : 


«De 


El  marche  jaMetemenl 

biaus  soleres  pelili, 
Que  Taire  aura  fait  si  Tells, 
I  Qui  joindront  tu  pies  ei  à  point 
Que  de  Tronce  n'i  aura  point  ■.  ■ 


Avant  cette  époque,  Guillaume  de  Lnrris  avait  écrit  ces  vers  : 


a  Solers  k  Us,  ou  eativiaus 
€  Aiei  Muvent  ttit  et  noviaus, 
ic  Et  f^ar  qu'il  lûieni  ti  chaulant. 
Il  Que  cil  vilain  aillenl  tencani 
«  En  quel  fuise  tu  i  entras, 
€  Et  de  quel  part   tu  en  iatrai  K  u 


■  Le  Romon  de  la  rose,  partie  de  J.  de  Meung,  veri  i  37A3  et  «« 
1  Le  Roman  de  la  roie,  partie  de  G.  de  Lorrii,  vers  21SS  et  sui 
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Quand  Py^malion  habille  sa  statue  : 

<(  Et  par  ^anl  entente  li  chauce 
((  En  chascun  pié  soler  et  chauce  (bas) 
«  Enlailliés  jolivetement 
((  A  deus  doie  du  pavement. 
«  N'ert  pas  de  hosiaus  estrenée, 
«  ('«ar  el  n'ert  pas  de  Paris  née  ; 
<(  Trop  par  fust  rude  chaucemente 
«  A  pucele  de  tel  jovente  ^  » 

Ce  passage  nous  indique  que  les  femmes  portaient  parfois  —  pouf 
sortir  à  Paris  dans  les  rues  —  des  houseaux,  qui  étaient  des  bottines- 
de  cuir  assez  fortes,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  à  Theure. 

Dès  le  commencement  du  xiv"  siècle,  la  pointe  des  souliers  s'al- 
longe ;  les  chaussures  des  grands  personnages  sont  façonnées  avec-: 
un  luxe  inouï  :  «  Ledit  Estienne,  pour  la  façon  et  paine  de  broder  et 
«  cointir  (ajuster,  parer)  lesdiz  sollers ,  c'est  assavoir  ouvrez  det 
«  brodoure  à  une  frète  (entrelacs)  d'or  trait  par  losenges,  et  sur  la» 
«  frète  à  quinte  feuilles  d'or  trait,  et  sur  chascune  feuille  une  grosse 
«  perle  assise  au  milieu,  et  sur  le  losenge  un  lyon,  et  le  champ  tout 
«  fait  à  la  broche,  d'or  de  Chipprc  ;  pour  l'or  trait,  demi  marc,  7  L 
«  4  s.  p.,  et  pour  or  de  Chippre,  soie  et  façon,  pour  son  compte^ 
«  rendu  à  court,  2â  1.  p.;  pour  tout,  31  1.  4  s.  p.  '.  > 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xiv*'  siècle  que  l'on  commença  de  portei^ 
des  poulaines.  La  poulaine  était  un  allongement  démesuré  de  lar 
pointe  des  souliers  ou  de  la  bottine.  Ce  fut  d'abord  une  affaire  d^ 
mode.  Au  commencement  du  règne  de  Charles  V,  les  poulaines> 
avaient  déjà  pris  un  assez  bel  accroissement,  et  ce  prince  crut  devoir* 
interdire  le  port  des  «  trop  oullrageuses  poulaines»  *.  En  1364, 
le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  *  s'élève  fort  contre  l'estra— 
vagance  de  ces  poulaines,  qui  se  terminaient  en  corne  d'une  lon- 
gueur démesurée;  il  ajoute  que  le  roi  Charles  V  fit  publier  à  Paris 
un  édit  par  lequel  il  était  défendu  de  façonner  de  ces  sortes  de  sou— 
liers.  Comme  il  arrive  toujours,  la  mode  fut  plus  forte  que  tous  les 
édits  des  rois  et  conciles,  et  les  poulaines  ne  furent  pas  de  sitôt  aban- 
données ;  au  contraire,  leur  exagération  alla  croissant,  les  femmes 

1  Le  Roman  de  lu  rose^  partie  de  J.  de  Neung,  vers  21246  et  suiv. 

2  Compte  (V Etienne  de  la  Fontaine^  1352.  L'or  trait  était  Tor  ou  rargent  doré  étiré 
à  la  fllière;  Tor  de  Chypre  était  de  môme  un  Al  d'or  étiré,  mais  aplati  au  laminoir  et 
enroulé  autour  d'un  Al  de  soie,  ainsi  qu'on  le  pratique  encore  aujourd'hui. 

'  Christine  de  Pisan,  le  livre  des  faids  du  sage  roy  Charles,  cbap.  xxix. 
*  Ointw.  Chmn,  (iuill,  de  Nangiaco^  t.  H,  p.  368. 
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mêmes  adoptèrent  cette  mode  bizarre  et  gênante.  La  longueur  des 
poulaines  fut  bientôt  réglée  par  l'étiquette.  l.,cs  gens  de  bas  étage 
les  pouvaient  porter  de  la  longueur  d'un  demi-pied;  les  bourgeois, 
d'un  pied  ;  les  chevaliers,  d'un  pied  et  demi  ;  les  barons,  de  deux 
pieds.  Quant  aux  princes,  ils  les  portaient  aussi  longues  que  bon 


leur  semblait.  Les  serçents  d'armes  gravés  sur  la  pierre  votive  de 
l'église  Sainte-Catberino  ilu  Val-des-lîcoliers  (1376)  portent  des' 
chausures  à  la  poulainc.  Voici  (fig.  11)  une  paire  de  ces  bottines. 


de  peau  probablement,  agratées  par  dessus  par  des  crochets  entrant 
dans  des  œillets.  La  ligure  là  présente  des  chaussures  i^  la  poulaine 
de  la  fm  du  xiv'  siècle,  avec  Imuls  quartiers,  et  la  figure  13  des 
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souliers  (le  la  même  époque  '.  Les  poulaines  s'allongeaienl  si  bien, 
qu'il  ilevenait  Liès-iiiflicite  de  marclier  avec  ces  longues  pointes 
liexil)lcs,  aussi  les  alLaclia-t-on,  soit  à  la  patte  antérieure  du  soulier, 
ainsi  que  le  ntonlre  la  figure  li,  soit  h  la  jarretière,  par  des  cliaî- 


netles  d'or  ou  d'argent.  Ces  ohaîneltes  étaient  parfois  garnies  de 
sonnettes.  Des  élégants  trouvaient  plus  convenable  de  relever  la 
poulaine  naturellement  (fig.  15  en  A)  au  moyen  d'un  fil  d'archal 
masqué  soua  l'étoffe,  et  de  terminer  la  corne  par  un  grelot,  ou  une 
liouppc,  une  fleur.  Notre  figure  15  '  montre,  en  outre,  commenl  on 
■  se  servait  de  patins  de  bois  avec  bride  pour  ne  pas  salir  les  souliers, 
si  l'on  sortjiit  des  appartements.  En  B,  est  un  soulier  de  bourgeois 
de  la  même  époque ,  avec  patin  préservatif  de  la  boue ,  et  en  C 
une  botte  de  personnage  noble,  de  même  avec  poulaine  et  patin  '. 
La  mode  des  poulaines  s'étendit  même  aux  armures  (voy.  la  partie 
des  Armes),  si  bien  qu'il  était  imjiossible  à  un  bomme  d'armes  de 
marclier. 

Le  temps  de  la  vogue  des  poulaines  est  compris  entre  les  années 
1300  et  lâ&i>,  et  elles  atteignent  leur  plus  grande  longueur  vers 
i  MO.  A  dater  de  cette  époque,  on  les  voit  se  raccourcir,  puis  dispa- 
raître vers  la  lin  du  règne  de  Charles  VII.  Alors,  et  jusque  vers 
l'année  1470,  elles  ne  sont  plus  portées  que  par  des  élégants  attardés 
et  (les  personnages  attachés  aux  anciennes  modes  ;  au  contraire,  les 

'  Mm,  de  h  Riblioth.  împér. 

i  D'une  peiiilure  île  la  iln  du  xtV  liAcle,  coll.  Ternaux-Compan». 

'  Gii(;nèrea. 
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scwiHers  s'arrondissont  du  bout,  et,  vers  la  lin  du  \\\  siècle,  ils  se 
terminent  carrément  avec  élargissement  en  façon  de  pelle. 

Parmi  les  exemples  que  nous  avons  donnés,  on  a  vu  paraître  des 
bottes  et  bottines.  Ces  sortes  de  chaussures,  houzeaiiXj  estivaux, 


15 


c. 


adoptées  dès  le  xii''  siècle,  étaient  de  formes  variées  et  servaient  à 
différents  usages.  Nous  voyons  les  heuses^  houseaux,  oessesy  cités 
dans  les  contes  et  romans  des  xii''  et  xni'  siècles.  Dans  le  Roman  du 
mont  Saint'Michel  ^  on  lit  ces  deux  vers  : 

«  Li  soller  sunt  fait  tuit  faitiz, 
«  Huesels  orent  por  les  euiz  ^.  » 

Il  est  donc  certain  que  les  lieuses  étaient  des  bottes  de  lati^^ue, 
permettant  de  marcher  dans  la  houe  sans  se  mouiller.  Dans  le  Diz 


'  Par  Guillaume  de  Saint- Pair,  pocle  anglo-normand  du  xii^  siècle. 
^  Vers  515  et  suiv.  —  Euiz^  mii  récage  «  lieux  pleins  d'eau. 
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de  freire  Denise  le  cordelier  ',  le  frère  séduit  une  fille  et  la  per- 
suade de  se  faire  cordelier;  celle-ci  revêt  des  habits  d'homme  : 

«  Ses  biaus  crins  ot  fet  rooingiiier  ; 
«  Comme  vallet  fu  estancié 
((  Et  fu  de  bons  housiaus  chaucie, 
(f  Et  de  robe  à  homme  veslue 
«  Qui  estoit  par  devant  fendue,  n 

Dans  YOuslillemenl  au  villain  %  parmi  les  objets  qui  sont  men- 
tionnes comme  nécessaires,  les 

<(  SoUers  et  estivaus, 

((  Et  chauces  et  housiaus^  » 

ne  sont  pas  oubliés. 
Lorsque  le  duc  de  Normandie  revient  de  la  chasse  : 

((  S'est  en  la  sale  amont  puiés, 
((  De  ses  oesses  s'elt  descauchiés, 
«  Entre  en  la  chambres  d'or  parée, 
«  Illeiic  a  sa  mollier  trouvée  ^.  » 

Les  houseaux  étaient  donc  des  bottes  qu'on  portait  à  cheval 
aussi  bien  qu'à  pied,  et  qui  étaient  communes  à  toutes  les  classes, 
aux  nobles  comme  aux  vilains.  Parfois  ces  bottes  sont  représentées 
lacées  ou  bouclées  latéralement,  mais  le  plus  souvent  elles  sont 
fermées.  Il  semblerait  même  que  les  nobles,  vers  le  milieu  du 
XV'  siècle,  portaient  des  houseaux  justes,  et  qui  ne  pouvaient  être 
ôtés  qu'avec  l'aide  des  valets. 

Dans  les  Cent  Nouvelles  *,  il  est  question  d'un  seigneur  qui  veut 
violenter  une  jeune  villageoise  ;  celle-ci,  prise  au  dépourvu  dans  la 
campagne,  lui  demande  d'ôter  au  moins  ses  houseaux.  «  Je  vous  les 
«  osteray  ce  dit-elle  très  bien  s'il  vous  plaist,  car  par  ma  foy  je  n'au- 
«  roy  cueur  ne  couraige  de  vous  faire  bonne  chière  avec  ces  paillards 
f  houseaulx. —  C'est  peu  de  chose  des  houseaulx,  ce  dit  Monseigneur; 
«  mais  non  pourtant  puis  qu'il  vous  plaist  ilz  seront  ostez.  Et  alors 
a  il  abandonna  sa  prinse  et  sassit  dessus  l'herbe  et  tend  sa  jambe  ; 
«  et  la  belle  fille  lui  osta  l'esperon  et  puis  lui  tire  l'ung  de  ses  hou- 
«  seaulx  que  bien  estroys  cstoient  ;  et  quand  il  fut  environ  à  moitié 

1  Hulebeuf,  milieu  du  xiii®  siècle. 

'  De  roustHlenient  au  villain  (xui*  siècle). 

*  Li  Romans  de  Robert  le  Dyable  (Xiv«  siècle). 

^  La  botte  à  demi. 
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«  à  quoy  faire  elle  eu  moult  de  peine,  pour  ce  que  tout  à  propos  le 
«  tira  de  mauvais  biays;  elle  part  et  s'enva  tant  que  piedz  la  peuvent 

<  porter,  aider  et  soutenir  de  bon  vouloir  et  là  laissa  le  gentil  comte, 
«  et  ne  fina  de  couiTe  tant  qu'elle  fut  à  Thostel  de  son  pure.  Le  bon 

<  seigneur  qui  se  trouva  ainsi  déceu  si  enrageoit  et  plus  n'en  pou- 
€  voit ,  et  qui  à  cette  heure  Teus  veu  rire  jamais  n'eust  eu  les 
«fiebvres...  » 

Les  postillons,  les  hommes  de  train,  portaient  des  houseaux  ren- 
forcés aux  genoux  pour  éviter  le  contact  des  harnais  (lig.  10)  *. 


Il  est  plus  difficile  de  savoir  exactement  ce  qu'étaient  les  estivaux, 
)ans  certaines  contrées,  en  Angleterre  par  exemple,  les  estivaux 
étaient  de  larges  bottes  *,  tandis  qu'en  France  ils  collaient  aux 
ambes  {equitibialiay  suivant  Jean  de  Garlande).  On  mettait  des  esti- 
vaux dans  les  appartements,  et,  en  rapprochant  les  textes,  ces 
:haussures  paraissent  être  légères,  faites  de  cuir  souple  ou  même 
Pétoffe,  et  doublées  souvent  de  fourrures  : 

«  Uns  estivaus  forrés  d'erminc 
(I  Chauça  H  rois  3....  » 

Les  dignitaires  de  l'Église  portaient  des  estivaux.  Dans  le  Roman 
tu  retmrdy  rarchiprêtre  Timer  «  chausses  ses  estivaus  *  ».  Henauld 
le  Beaujeu,  dans  le  roman  Li  biaus  desconnus  \  décrit  ainsi  l'habil- 
ement  d'un  seigneur  :  «  Robe  d*écarlate  et  de  vair  a  une  bande  de 
K  sebelin  sans  attaches.  » 

«  Tns  estivals  cauciés  avoit.  n 

1  Le  Romuieorit  manuscr.  n**  698A,  Uiblioth.  impér.  (xv<^  siècle). 

*  Mathieu  Paris,  ù  propos  des  statuts  de  l'hôpital  de  Saint- Julien. 

*  Roman  de  Percevai, 

*  Vers  6085. 

'  Du  xlli*  siècle  ;  vers  2561  et  suiv. 

m.  — 2a 
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Or,  ce  seigneur  chevalier,  qui  a  nom  Lanpars,  est  chez  lui,  il 
vient  de  juuer  aux  échecs  et  il  se  lève  pour  rec«voir  le  bel  inconnu. 
Les  estivaux  élaienl  donc  des  bottes  légères  qu'on  portait  aussi 


bien  dans  les  appnrlemenLs  que  dehors,  lorsqu'il  faisait  beau  temps. 

Dans  le  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  *,  il  est  question  tte 
fournitures  d'estivaux  pour  le  roi  Jean  : 

c  Guillaume  Loisel ,  cordouannier  du  Roy,  pour  trois  paires 
t  d'eativaux ,  32  s.  p.  la  paire ,  et  pour  vingt-quatre  paires  de 
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g  sollers  *....  »  —  Dans  le  Journal  de  la  dépense  du  roi  Jean  en 
Angleterre  *,  nous  voyons  qu'il  est  fourni,  «  pour  Monseigneur  Plii- 
ez Jîppe,  17  paires  de  souliers  et  3  paires  d'estivaux.  Le  roi  fait 
^  délivrer  une  paire  d'estivaux  à  son  fou,  maislre  Jehan,  laquelle 
4  coûte  A  s.  2  d.  » 

Ces  bottes  molles  étaient  fort  en  usage  à  la  lin  du  xiv''  siècle  et 
pendant  le  coure  du  \\\  Alors  les  hommes  portaient  des  habits 
gerrés,  des  braies  et  chausses  collantes  ;  les  estivaux  étaient  donc 
souvent  nécessaires. 

La  ligure  17,  copiée  sur  Tune  des  images  qui  décorent  les  parois 
ij'un  coffre  recouvert  de  cuir  gaufré,  faisant  partie  du  musée  de 
Cluny*,  représente  un  jeune  homme  portant  l'habit  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XI  ;  il  est  chaussé  d'estivaux. 

Ce  qui  précède  montre  combien  la  chaussure  était,  pendant  le 

moyen  âge,  et  principalement  pendant  les  xiv^  et  w'  siècles,  une 

partie  importante  de  l'habillement,  et  combien  les  gens  riches  se 

plaisaient  à  les  varier,  à  les  porter  fraîches  et  de  bon  air.  Ce  passage 

iVEustache  Deschamps  fait  d'ailleurs  connaître  que  la  chaussure  était 

auxiv*  siècle  un  objet  de  dépense  assez  considérable  : 

a  Regarde  à  quelz  périls  tu  rofres.  » 

Il  s'agit,  pour  une  femme,  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  tenir  un  rang 
convenable  : 

tt  Chaussement  te  fauU  et  solers, 

«  Pour  les  venues^  pour  les  alers^ 

((  De  blanc,  de  noir  et  de  vermeil, 

«  L'un  de  blanc,  Tautre  despareil  ^, 

«  Qui  soient  fait  comment  qu'il  prangne^ 

o  Estroiz,  escorchiez  à  poulaine, 

«  Ronde,  déliée  et  agiie, 

«  Tant  qu^om  la  voye  par  la  rue  ; 

<i  Aucune  foiz  soient  à  las, 

«  A  bouclettes,  puis  hauls,  puis  bas, 

«  Selon  l'esté  ou  les  yvers, 

«  Et  la  saison  des  tems  divers, 

a  FauU  chauces  et  cotte  hardie 

u  Courtelette,  ailn  que  l'en  die  : 

«  Yez-Ià  biau  piet  et  faiticet  ^.  » 

^  Pillage  indique  assez  que  les  grands  changeaient  souvent  de  chaussures. 
*  1359. 

'  Le  martyre  de  saint  Etienne. 
On  portait  alors  (vers  1365)  des  souliers  dépareillés  comme  couleur,  l'un  blanc,  par 
exemple,  rautre  bleu,  ou  rouge,  ou  vert. 
"*  Miroir  de  mariage,  «  Faiticet  »,  joli. 
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Nous  avons  vu  que  pour  marclier  dans  la  boue,  dès  une  époque 
reculée  *,  jusqu'au  xv''  siècle,  on  portait  des  patins  hauts,  de  bois, 
qui  isolaient  la  semelle  de  la  chaussure.  Cet  usage  exislait  encore  en 
France  au  milieu  du  xvif  siècle  ;  et  alors  que  les  hommes  ne  por- 
taient plus  de  bottes  qu'en  voyage,  on  mettait  de  doubles  souliers, 
des  galoches,  afin  d'éviter  de  salir  les  chaussures.  L'habitude  de  porter 
des  bottes  ou  bottines  cessa  peu  à  peu  après  les  guerres  de  la  Fronde. 
Mais  lors  de  ces  guerres,  tous  les  gens  du  monde  étaient  bottés  à  la 
ville;  aussi  Tallemant  raconte  qu'un  Espagnol  passant  à  Paris  et 
s'en  retournant  chez  Uii,  comme  on  lui  demandait  des  nouvelles 
d'où  il  venait,  il  dit  :  «  J'y  ai  vu  bien  gens,  mais  je  crois  qu'il  n'y  a 
«  plus  personne  à  cette  heure,  car  ils  étoient  tous  bottés,  et  je  pense 
«  qu'ils  étoient  prêts  à  partir  ^.  »  «  Maintenant,  ajoute  Tallemant, 
«  tout  le  monde  n'a  plus  que  des  souliers,  non  pas  même  des  bot- 
ce  tines.  Il  n'y  a  plus  que  La  Mothe  le  Vayer,  précepteur  de  M.  d'Anjou  , 
«  qui  ait  tantôt  des  bottes,  tantôt  des  bottines;  mais  ce  n'a  jamais 
«  été  un  homme  comme  les  autres.  » 

Quant  aux  galoches  ou  patins,  on  appelait  encore,  au  xvi*  siècle, 
les  écoliers  externes  qui  se  rendaient  aux  collèges  le  matin,  des 
galochiers ,  parce  qu'ils  portaient  des  galoches  par-dessus  leurs 
chaussures,  pour  éviter  l'humidité  *.  Les  filles  de  service  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  qui  ne  demeuraient  pas  au  palais,  étaient  appelées 
galoches;  et  donnait-on  ce  nom  à  toute  personne  qui,  chargée  d'un 
service,  n'était  pas  tenue  à  la  résidence.  Louis  XIII,  après  la  mort 
du  cardinal  de  Richelieu,  aimait  à  travailler  avec  M.  de  Noyers,  car 
il  ne  voulait  plus  de  favori,  cl  M.  de  Noyers  n'en  avait  pas  les  vues. 
Quand  on  parlait  d'afl'aires,  si  M.  de  Noyers  n'était  pas  là,  le  roi 
disait  :  «  Non,  attendons  le  petit  homme.  »  L'autre  venait  avec  sa 
bougie  en  catimini,,,  «  Il  étoit,  disoient  les  gens,  jésuite  galoche, 
((  car  il  l'étoit  sans  porter  l'habit  et  sans  demeurer  avec  eux  *.  » 

Les  sabots  n'étaient  pas  inconnus  aux  paysans;  pendant  le  moyen 
Age,  on  les  appelait  cerÂo/e5.  \)^n%\Q  Roman  cV  Alixandre^  ^  Antigone 
se  désole  à  piopos  du  changement  de  fortune  de  la  plupart  des  com- 
pagnons du  héros  mort,  et  il  dit  : 

«  Teus  avoit  blanc  aubère,  or  vestira  caole 
«  Et  saulers  pains  à  or  qui  or  ara  cherbolo.  » 

»  Voy.  CnAussES,  fig.  2. 

2  Mém.  de  Taiicînant  :  M.  d'Aumonl. 

3  Les  Nouvel/es  Récréations  de  Bonaventure  Desperiers,  nouv.  Lxiii. 
*  Mém,  (fe  Tallemant  :  Louis  XIU. 

5  TesUment,  f.  80,  v.  25. 
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C'est-à-dire  :  «  Ilélas  !  tous  ceux  qui  avaient  blanc  haubert  et 
souliers  brodés  d'or,  ne  vêtiront  plus  que*  la  cagoule  et  ne  chaus- 
seront que  les  sabots.  » 

CHEMISE,  s.  f.  {kemise,  chainse).  Tunique  de  dessous,  à  manches, 
fermée,  faite  de  toile  de  lin  ou  de  chanvre;  on  en  portait  aussi  de 
soie.  Les  chemises  de  toile  étaient  désignées  ainsi,  chemises  de 
cainsil  : 

<(  11  ot  chemise  de  cainsil 
a  Veslue^  délié  et  sobtil  ^  » 

Les  chemises  des  hommes  étaient  courtes,  celles  des  femmes  très- 
longues  et  descendant  jusqu'aux  pieds,  pendant  le  xii''  siècle.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  le  passage  du  roman  du  trouvère  Robert 
Wace,  qui  décrit  les  amours  de  Robert  et  d'Ariette  '.  Ce  passage 
indiquerait  que  les  femmes  se  mettaient  au  lit  velues  de  chemises  ; 
cependant  cet  usage  n'était  pas  habituel,  car  dans  le  Roman  de  la 
violette^  quand  la  chambrière  a  fait  le  lit  d'Euriaut,  sa  maîtresse  : 

«  Sa  dame  apiele^  si  lo  couche 

«  Nue  en  chemise  en  la  couche  ; 

«  Conques  en  trestouie  sa  vie 

«  La  biele,  blonde,  Tescavie  (raccomplie), 

«  Ne  volt  demostrer  sa  char  nue  ^,  » 

Ce  qui  surprend  la  chambrière;  aussi  Euriaut  lui  répond  qu'elle 
veut  cacher  ainsi  à  tous  les  yeux  un  signe  que  son  ami  seul  connaît. 
En  effet,  habituellement,  et  jusqu'à  la  fin  du  ws""  siècle,  les  femmes, 
ainsi  que  les  hommes,  se  mettaient  au  lit  sans  chemises  : 

«  Li  cuens  Amiles  en  la  chambre  est  venus. 
«  En  lit  Ami  s'ala  coucher  touz  nus  : 
((  Avec  lui  porte  son  branc  *  d'acier  molu, 
«  Et  Lubias  a  les  siens  dras  tolus  ^  ; 
«  Delez  le  conte  8*a  couchié  nu  n  nu  ^.  » 

Pendant  les  cérémonies  qui  précédaient  l'armement  d'un  cheva- 

*  Le  Lai  del  trot. 

2  Le  Roman  de  Hou  (xn*  siècle),  vers  7991  et  suiv. 

5  Roman  de  la  violette  (xiii*'  siècle),  vers  577  et  suiv. 

Épée. 
^  Lubias  a  ôlé  sa  chemise. 
^  Poëme  (CAmis  et  Ami/e,  ms.  franc.,  fonds  Cotfoert^  n^  7227-5,  BiblioUu  imp. 
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lior,  celui-ci  mettail,  au  sortir  du  lit  où  il  était  couché  nu,  une 
chemise  de  lin  hlanche»*  : 

u  Braii,  chemise  ot  de  cheinsil 

«  Plus  blanche  que  n*est  flur  en  avril  ^.  » 

«  Cemise  et  braies  de  cainsil 

a  Plus  blances  que  flor  ne  grésil  ^.  » 

Ces  chemises  étaient  faites,  pendant  le  xii'^  siècle  et  jusqu'à  la 
moitié  du  xiii%  à  petits  plis  et  bordées  (pour  les  femmes  comme 
pour  les  hommes)  de  ganses  et  fils  d'or  au  col  et  aux  manches,  qui 
restaient  visibles  : 

«  Trop  fu  apertement  vestue  (la  reine) 
tt  D'une  chemise  estroit  cousue, 
(I  En  braz,  et  par  les  pans  fu  lée, 
((  Déliée,  blanche  et  ridée  *,  » 

Et  dans  le  Roman  de  la  violette,  Gérard  : 

tt  Desous  (un  mantclei  court)  ot  chemise  ridée 
0  Qui  de  fil  d'or  estoil  brodée, 
((  Yiestue  l'avoit  pour  le  caut  (à  cause  de  la  chaleur) 
«  Querre  volt  aler  Euriaut  ^.  » 

Et  encore  dans  le  conte  Do  chevalier  de  FEspée  : 

«  Et  chemise  gascorte  et  lée 
«  De  lin  menuement  ridée  ^. 

Ces  chemises  étaient  encore  portées  longues  par  les  femmes  à  la 
lin  du  XIII'  siècle,  ainsi  que  l'indiquent  les  vers  ci-dessous  : 

((  Tu  passas  devant  son  lit, 
u  Si  soulevas  ton  traïn  ^ 
(c  Et  ton  peliçon  ermin  ^, 
«  La  cemisse  de  blanc  lin 
«  Tant  que  ta  gambete  vis. 
«  Garis  fu  li  pèlerins  ^.  » 

*  Voy.  Legraud  d'Aussy,  Contes^  1. 1,  p.  136. 
■^  Lai  del  désiré ^  vers  97. 

2  Roman  des  aventures  de  Frégus, 

*  Extraits  de  Doiopaihos  rrHerbers  (xili*  siècle). 
^  Vers  3466  et  suiv. 

6  Vers  40. 

^  La  partie  traînante  de  la  robe  de  dessus,  la  queue  du  bliaut. 

^  Doublé  d'hermine. 

*  Conte  d^Aucasin  et  Nicolete,  manuscr.  n*  7989,  Riblioth.  impér. 
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La  ligure  1  donne  le  liaul  <i'une  clicmise  de  liame  noble  du 
xii'  siècle  '.  Le  col,  tout  fonné  de  pclils  plis,  est  attaché  par  un 
boulon  ;  les  manches,  étroites  au  poignet,  sont  gaufrées  d'après  un 
procédé  bien  connu  des  blanchisseuses  de  fin,  encore  aujourd'hui. 
C'est  sur  celte  chemise  qu'on  mettait  le  hliaut,  et  habituellement 
une  première  robe  sous  celui-ci. 


Les  hommes  nobles  portaient,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  des 
chemises  à  petits  plis  sous  la  robe  ou  le  bliaut,  et  même,  quand  il 
faisait  très-chaud,  directement  sous  le  manteau  ;  ces  chemises 
étaient  des  tuniques  ne  descendant  que  jusqu'aux  genoux  et  h 
maoches  assez  justes  (flg.  2  ').  Les  dames  ne  dédaignaient  pas  de 
tailler  et  coudre  des  chemises  pour  leurs  maris  ou  leurs  amants. 
Quand  Ydoine  guérit  son  ami  Amadas  de  sa  Tolie,  elle  se  plaît  à  le 
vêtir  de  beaux  habits  : 


«  Cemite  et  bnies  blancei  a, 
a  Uu'ïdoine  couil  et  UilU, 
H  De  blanc  uinsil  bien  deliii  \ 


Vers  la  lin  du  xiV  siècle,  le  nom  de  chemise  est  remplacé  habi- 

■  Statoei  du  portail  Rojal  de  la  c«lhUrale  de  Charlrei  (xii*  liAcle). 
'  Vilraîl  de  11  caUiidrale  de  Charlrei  ;  Baptême  du  Uirisl  {tm'  liècle). 
1  Li  Bomani  d' Amadas  et  Ydoint,  yen  3765  et  auiv. 
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luellemenl  par  celui  do  roùes-linges.  On  en  rHisait  de  drap,  pendant 
le  XV'  siècle,  |iour  la  nuit. 


On  donnait  le  nom  de  dmiô/es  ou  dou/ih-z  h  des  soiles  de  chemises 
ou  de  robes  He  dessous  faites  d'étoffe  mise  en  double  (voy.  ce  mot). 

COIFFE,  s.  r.  Bonnet  de  toile,  de  laine  ou  de  soie,  juste  à  la  tëie, 
que  les  hommes  nobles  et  les  riches  bourgeois  portaient  sous  le 
chaperon,  et  les  gens  d'armes  sous  le  heaume  (voy.  Chaperon).  Les 


gens  de  métiers,  les  artisans,  dés  la  fin  du  xii''  siècle  et  pendant  le 
cours  du  xiii%  portaient  une  coiffe  de  loile  ou  de  laine,  suivant  la 
saison,  qui  enserrait  les  cheveux,  couvrait  les  oreilles  et  s'attachait 
sous  le  menton  (lig.  1).  Ce  genre  de  coiffure  est  adopté  par  tous  les 
hommes  de  la  classe  inférieure  occupés  de  travaux  manuels.  Les 
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petits  marchands,  les  artisans,  les  ouvriers  sont  constamment  repré- 
sentés coiffés  de  cette  façon,  de  1220  à  1270! 

La  coiffe  que  les  personnes  d'un  rang  élevé  portaient  sous  le 
chaperon,  de  1300  à  1460,  n'était  qu'un  serre-téte,  une  calotte 
très-juste,  mais  qui  ne  s'attachait  pas  habituellement  sous  le  men- 
ton. Cependant  on  voit,  au  moment  où  l'on  commence  à  adopter  le 


-/f 


\ 


chaperon,  que  la  coiffe  attachée  sous  le  menton  est  portée  sous  ce 
chaperon  *.  La  ligure  2  nous  montre  une  coiffe  en  l'orme  de  calotte, 
ainsi  que  les  entants  et  les  très-jeunes  hommes  la  portaient  pendant 
le  cours  du  xiii''  siècle  et  le  commencement  du  XIV''^  Les  coiffes  que 
l'on  portait  sous  le  chaperon  étaient  de  la  même  couleur  que  celui-ci. 

La  coiffe  que  la  sage-femme  posait,  à  l'église,  sur  la  tête  de  l'en- 
fant, après  le  baptême,  avait  nom  cresmeau  :  «  Item,  la  sage-femme 
€  et  la  marainne  doibvent  venir  à  l'église  avec  la  demoiselle  servante 
<  de  Dame,  etdoibt  la  sage-femme  porter  le  cresmeau  *.  » 

Les  femmes  portaient  des  coiffes  alors  que  la  mode  était  de 
cacher  entièrement  les  cheveux  sous  des  coiffures  montées,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  xv'  siècle.  Ces  coiffes  étaient  parfois 
de  véritables  serre-tête,  qui  enveloppaient  complètement  la  che- 
velure (voy.  Coiffure). 

Il  n'est  question  de  calottes  régulièrement  portées  par  les  ecclé- 
siastiques, pendant  les  offices,  qu'en  1377,  et  encore  faut-il  que  ces 
ecclésiastiques  ne  soient  point  revêtus  du  surplis  *,  ou  qu'ils  ne 
soient  pas  occupés  aux  fonctions  de  leur  ministère. 

»  Voy.  Cbaperon,  fig.  2. 

2  Des  chapiteaux  du  clottre  do  Saint-Trophimc  d* Arles  (fin  du  xiii^  siècle). 

*  Aliéner  de  Poictiers,  ics  Honneurs  de  in  cour,  1429. 

^  Slatuls  synod.  du  diocèse  de  Poitiers,  1377. 

m.  —  23 
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COIFFURE,  s.  f.  Nous  comprenons  dans  cet  article  tout  ce  qui  con- 
cerne rarrangcment  des  cheveux  et  de  la  barbe,  ainsi  que  les  orne- 
ments dont  on  les  couvre  ;  les  articles  Aumusse,  Chapeau,  Chaperon, 
Coiffe,  traitant  des  vêtements  de  tête  qui  ont  un  caractère  d'utilité. 
Nous  n'entreprendrons  pas  de  discuter  sur  les  modes  diverses  qui 
furent  en  usage  dans  les  Gaules  au  moment  de  l'invasion  des  peu- 
plades germaniques,  relativement  à  la  manière  de  porter  les  che- 
veux, de  les  teindre  et  de  les  nourrir.  Les  races  aryennes  étaient 
renommées,  de  toute  antiquité,  pour  la  beauté  de  leurs  longues 
chevelures  blondes  ;  et  les  poètes  ont  donné  à  la  plupart  des  divi- 
nités de  rOlympe  grec  des  cheveux  blonds.  A  Rome,  les  chevelures 
des  Germains  étaient  vendues  aux  élégantes  pour  parer  leurs  têtes, 
et,  à  défaut  de  faux  cheveux,  les  dames  teignaient  ou  poudraient 
ceux  que  la  nature  leur  avait  donnés,  pour  en  dissimuler  la  couleur 
sombre.  Pendant  le  moyen  âge,  la  couleur  blonde  des  cheveux  est 
considérée  comme  la  seule  qui  puisse  accompagner  un  beau  visage,  et 
il  faut  dire  que  les  races  conquérantes  desGaules  qui  composèrent  la 
caste  noble  étaient  renommées  par  Tabondance  et  la  couleur  fauve 
de  leur  chevelure.  Les  chefs  francs  portaient  les  cheveux  longs: 
c'était  un  signe  de  noblesse,  une  marque  du  rang  qu'ils  occupaient; 
ils  les  entretenaient  avec  grand  soin  et  les  laissaient  tomber  naturel- 
lement sur  les  épaules.  Grégoire  de  Tours  dit  *  «  que  les  Francs, 
«  ayant  traversé  le  Rhin,  passèrent  dans  la  Thuringe,  et  là,  dans  les 
«  districts  ou  les  cités,  ils  se  donnèrent  des  rois  chevelus  {reges 
«  crinitos)  pris  dans  la  première  et,  si  je  puis  parler  ainsi,  dans  la 
«  plus  noble  de  leurs  familles  {nobiliori  suorum  familia)  ;  ce  que 
«  prouvèrent  plus  tard  les  victoires  de  Clovis,  que  nous  raconterons 
(r  bientôt.  »  Cet  usage  de  porter  les  cheveux  longs  se  conserva  long- 
temps chez  les  hommes  de  race  noble  :  les  laisser  en  désordre  était 
un  signe  de  deuil  ;  les  couper,  la  plus  grande  marque  d'humilité  et 
une  sorte  de  dégradation.  En  effet,  lorsque  Clovis  eut  vaincu  Cha- 
raric,  qui  régnait  à  Térouanne,  il  le  fit  tondre,  lui  et  son  fils.  Or, 
comme  Chararic  se  plaignait  de  son  humiliation  et  pleurait,  son  fils 
lui  dit  :  «  Ces  branches  ont  été  coupées  sur  un  arbre  vert,  et  ne 
«  sont  pas  entièrement  desséchées  ;  bientôt  elles  repousseront  et 
«  grandiront  de  nouveau.  Plaise  à  Dieu  que  celui  qui  a  fait  tout  cela 
«  meure  aussi  promptement  !  »  Ce  propos  ayant  été  rapporté  à 
Clovis,  il  le  prit  pour  une  menace,  et  fit  trancher  la  tête  aux  deux 
princes  '. 

>  Lib.  H,  cap.  ix,  d'après  Sulpice  Alexandre  et  d'autres  auteurs. 
^  Greg.  Turon.  Hisl,  Franc. ^  lib.  II,  cap.  XLi. 
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La  tonsure  était,  sous  les  Mérovingiens,  une  marque  de  servitude, 
et  en  se  faisant  raser  tout  ou  partie  des  cheveux,  ceux  qui  entraient 
dans  les  ordres  se  rendaient  ainsi  serfs  de  Dieu.  Lorsqu'un  homme 
libre  était  obligé  de  vendre  sa  liberté,  —  si,  par  exemple,  il  ne 
pouvait  payer  ses  créanciers,  —  comme  marque  de  sa  déchéance 
on  lui  coupait  les  cheveux. 

Le  soin  que  les  conquérants  des  Gaules  avaient  de  leur  chevelure, 
la  vanité  qu'ils  tiraient  de  cet  agrément,  ne  pouvaient  guère  s'accor- 
der avec  les  idées  que  le  clergé  attachait  aux  avantages  corporels. 
Sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  les  Pérès,  les  conciles, 
les  évéques  prétendirent  réagir  contre  les  habitudes  païennes  ;  et 
l'on  sait  quels  raffinements  les  Romains  et  les  dames  romaines 
apportaient  dans  l'art  de  se  coiffer.  Déjà,  au  v*  siècle,  Synésius, 
évéque  de  Ptolémaïs,  s'était  élevé  avec  une  violence  extrême  contre 
les  longues  chevelures  que  portaient  les  hommes  de  son  temps. 
€  Ceux-ci,  dit-il,  qui  ont  soin  de  leurs  chevelures,  sont  des  adultères, 
€  des  efféminés,  des  victimes  de  l'incontinence.  »Tcrlullien  n'est  guère 
moins  sévère  à  l'endroit  des  personnes  qui  teignent  leurs  cheveux, 
qui  s'en  parent  avec  ostentation.  Le  concile  de  Constantinople,  en 
692,  excommunia  ceux  qui  ont  des  cheveux  frisés  par  artifice;  saint 
Clément  d'Alexandrie,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Jean  Chrysostome  condamnent  les  chevelures  longues  et  frisées.  Les 
évéques  de  l'Occident  ne  se  firent  pas  moins  les  censeurs  de  la  parure 
des  cheveux  et  des  fausses  chevelures.  H  ne  paraît  pas  que  les  épi- 
grammes,  les  censures,  les  admonestations,  les  exhortations  et  les 
menaces  aient  empêché  les  hommes  et  les  femmes  qui  vivaient  dans 
ce  siècle  de  se  parer  de  leurs  cheveux  naturels,  de  les  poudrer  d'or, 
de  les  teindre,  de  les  natter,  de  les  friser,  et  au  besoin  de  suppléer 
par  de  faux  cheveux  à  ceux  qui  leur  manquaient.  Sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  la  mode  était  plus  forte  que  les  censures  dès 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  Nous  prenons  donc  acte  des 
protestations  du  clergé,  en  reconnaissant  qu'elles  ne  furent  alors 
d'aucun  effet,  et  que  la  coiffure,  parmi  les  laïques,  principalement 
dans  les  classes  élevées,  fut,  dès  l'époque  mérovingienne,  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  parure  des  deux  sexes.  Bon  nombre 
de  personnes  se  figurent  volontiers  que  les  fils  de  ces  leudes  francs, 
dont  les  mœurs  étaient,  en  bien  des  points,  si  voisines  de  la  barbarie, 
étaient  vêtus  comme  des  sauvages  et  n'avaient  que  peu  de  soins  de 
leurs  parures.  C'est  là  un  de  ces  préjugés  qu'on  entretient  chez 
nous  sur  le  moyen  âge,  préjugés  démentis  par  les  textes.  Mais  sans 
remonter  aux  Mérovingiens,  ce  qui  serait  sortir  des  limites  de  cet 
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ouvrage,  il  est  certain  que,  sous  les  Carlovingiens,  la  coiffure  était 
pour  les  deux  sexes  une  affaire  essentielle.  Les  monuments  de  cette 
époque,  manuscrits,  bas-reliefs,  nous  montrent  les  hommes  et  les 
femmes  de  condition  noble  avec  des  cheveux  longs,  tombant  der- 
rière les  épaules  et  laissant  les  oreilles  libres.  Les  cheveux,  divisés 
en  deux  parts  sur  le  haut  du  front,  sont  parfois  maintenus  par  nn 
cercle.  Ceux  des  hommes  descendent  un  peu  au-dessous  des  épaules; 
ceux  des  femmes,  jusqu'à  la  hauteur  des  reins,  frisés  ou  plutôt 
ondes  sur  les  tempes.  Alors,  du  ix'  nu  \'  siècle,  les  laïques  ne 
portaient  pas  la  barbe,  et  les  clercs,  auxquels  il  avait  été  interdit 
jusqu'alors  de  la  laisser  croître,  commencèrent  à  la  porter  courte. 
A  la  fin  du  x'  siècle,  les  hommes  ne  portaient  plus  les  cheveux  longs 
mais  coupés  à  la  hauteur  du  milieu  des  oreilles  et  tombant  répi- 
Uèremenl  autour  du  crâne  (fig.  1)  ' .  Avec  les  cheveux  ainsi  disposés. 


la  barbe  était  taillée  issez  court  quelquefois  en  pointe.  Les  Nor- 
mands, au  moment  ou  il  lommenceicnl  ;i  s'établir  sur  le  soldes 
(îaules,  ue  portaient  que  leb  moustiches  et  se  rasaient  le  menton; 
leurs  cheveux  étaient  louiIs  et  ne  descendaient  que  jusqu'à  la 
nuque.  Vers  la  Qu  du  \  steule  les  hique«  en  France,  reprennent  la 
barbe,  mais  pointue  et  sipni  i  e  des  moiistaclies,  qui  sont  coupées  car- 
rément. Les  Normands  '^ous  Gndiaumc  te  fidtard,  ne  portaient  point 
les  moustaches,  et  qu  md  <.e  punte  eut  (  onquis  l'Angleterre,  il  obligea 
ses  nouveaux  sujets  a  coupei  Icb  leurs,  car  les  Saxons  les  laissaient 
croître,  et  ne  suivaient  pas  en  cela  la  mode  des  Normands.  Gré- 
goire VII  envoya  aux  cvèques  des  ordres  sévères  pour  qu'ils  eussent 
à  faire  couper  la  barbe  des  clercs  dans  leurs  diocèses  ;  car,  malgré 
les  canons,  tout  )c  clergé  portail  de  nouveau  la  barbe  dans  l'Occi- 

'  Pdnncau  J'uiio  cuuiPTturc  île  livre  <iviiiri'),  lUbliulli.  iniprr. 
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dent.  Au  commencemenl  du  xii*  siècle,  ios  hommes,  en  France, 
portaient  la  barbe  longue,  divisée  en  deux  pointes,  les  mouslacbes 
distinctes  de  la  barbe  et  de  même  terminées  en  pointe.  Li;s  cbe- 
veux  étaient  longs,  tombant  sur  les  oreilles  et  derrière  le  cou.  La 
figure  1  6is  explique  cette  mode  '.  Alors  les  hommes  tenaient  à 
avoir  le  front  dégagé  el  avaient  grand  soin  de  séparer  les  cheveux 


par  une  raie  au  milieu  du  cràtic.  Iles  barbes  i:n  mèchns  pointues 
demandaient  à  être  cultivées  avec  soin  ;  jiour  obtenir  ce  résultat,  on 
les  enfermait  la  nuit  dans  des  sat^s  avec  certains  onguents,  atiu  de 
les  rendre  douces  et  soyeuses.  Les  moustaclies  s'a|ipe!aienl  fjutrnou 
au  xn*  siècle,  ou  ijrigiion  au  xiii"  siècle  : 

H  N'erl  mie  chevalier,  cticurc  cr(  v;ilvlaii, 

a  N'aveJt  eiicure  en  vis  ne  barbe  ne  guernon  '.  h 

<r  Guillaume  lui,  fi  Luiiil  cainmc  cliarbuii, 
«  De  niflulalciit  a  froiici}  le  grignon  >.  u 

Les  romans  qui  datent  du  commencement  du  xirr'  sièclo,  rap- 

<   D'un  cbipitcau  'lu  ta  porlo  uccidenlale  ilc  ri-gliEc  abballale  rie  Vi^wLiy.  La  Me  ei( 
cuinVe  il'une  ûumusic  légcre. 

ï  Ht,.,wii  lie  /{,.«.  vpr*  3HI7etsuiï.  ;\li°  siàtlel. 

S  n.,ma.t  ■!■■  I"  >'i,.MI.\  ï.-rs  IVil  et  suLv.  :Mii'  siiWlf'. 
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pellent  la  coutume  chez   les  nobles,  au  xif  siècle,  de  prendre 
grand  soin  non-seulement  de  la  barbe,  mais  des  cheveux  : 

A  Desor  son  pis  gisoit  sa  grant  barbe  florie, 
c  Dusque  vers  le^braiol  blance  cou  flor  negie. 
«  Par  derrier  ses  espauUes  est  sa  crine  vergie, 
«  Â  .ni.  ftex  (l'ormier  galonée  et  trenchée^ 
«'A  botons  jafTarins  l'avoit  eslroit  ploïe  ; 
«  Li  chapiax  de  son  chief  valoii  totc  Pavie  '. 

Ainsi  des  fils  d'or  et  des  boulons  ornés  de  pierreries  étaient  tressés 
avec  la  chevelure  des  hommes  nobles,  lorsqu'ils  présidaient  quelque 
solennité. 

Dans  les  bas- reliefs  de  la  nef  de  Vézelay  (1100),  les  personnages 
couronnés  sont  cependant  représentés' imberbes,  ce  qui  ferait  sup- 
poser qu'alors,  dans  cette  partie  de  la  France,  c'était  une  marque 
de  suzeraineté  d'avoir  les  cheveux  longs  et  la  barbe  rasée. 

Quelques  commentateurs  'admettent  que  le  mot  guernon  doit 
s'entendre  comme  cheveux  des  tempes,  et  en  efiet,  dans  la  chanson 
de  Gui  de  Bourgogne^  on  lit  ces  vers  : 

((  Dus  Naimes  de  Baiviere  an  est  saillis  an  pies  ; 

«  Son  mantel  lest  chaoir,  qu*est  à  or  entailUés, 

«  Sa  barbe  li  baloic  jusc'au  neu  du  braier, 

«  Par  desour  les  oreilles  ot  les  guernons  treciés, 

«  Derier  el  halerel  ^  gentement  atachiés  ; 

«  Mult  ressemble  bien  prince  qui  terre  ait  à  bailler  ^.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Sa  barbe  li  baloie  jusc'au  neu  du  braier, 

«  Par  desus  les  oreilles  ot  les  grenons  treciez  ^.  » 

D'après  ces  derniers  textes,  qui  datent  de  la  seconde  moitié  du 
xii*  siècle,  on  doit  admettre  que  les  guernons  sont  des  mèches  de 
cheveux  partant  des  lempcs,' tressées  et  passant  dessous  ou  dessus 
les  oreilles,  pour  s'attacher  derrière  le  cou,  par-dessus  la  masse  de 
cheveux  couvrant  la  nuque  et  les  épaules.  Il  n'était  guère  possible 
de  tresser  les  moustaches  et  de  les  attacher  de  cette  façon.  Alors, 


1  La  Conquête  de  Jérusalem  ^  cbant  VI,  vers  5676  et  suiv.,  composée  parle  pèlerin 
Richard  et  renouv.  par  Graindor  de  Douai,  publ.  par  C.  Hippeau. 

2  liatereîy  chignon  du  cou. 

'  Gui  de  Bourgogne^  vers  1 1 1 7  et  suiv. 
4  Ibid.,  vers  1839. 
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c'esl-à-dire  de  1140  à  1170  environ,  ainsi  que  le  constatent  les 
sculptures  des  cathédrales  de  Paris,  de  Chartres,  de  Senlis  el  de 
beaucoup  d'autres  édifices,  les  hommes  porlaient  la  barbe  très- 
longue,  soigneusement  ondée  et  divisée  par  mèches  ;  les  moustaches 
distinctes;  les  cheveux  également  très-longs,  divisés  en  deux  parts, 
recouvrant  une  partie  du  front  et  tombant  derrière  les  épaules. 


Outre  le  cercle  qui  maintient  les  chcvcus  sur  le  sommet  de  la  tête  et 
les  empêche  de  tomber  sur  les  yeux,  on  voit  en  eiïet,  comme  l'in- 
diquent les  passages  précédents ,  dans  des  sculptures  de  cette 
époque,  les  cheveux  des  tempes  nattés,  passant  sur  les  oreilles, 
attachés  par  derrière  et  maintenant  ainsi  la  masse  capillaire  posté- 
rieure (lig.  1 1er.).  Toutefois  cette  dernière  disposition  est  rare,  et 
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il  fallait,  en  effet,  avoir  une  terrible  chevelure  pour  adopter  cette 
coidure  que  les  poètes  de  la  fin  du  \ii'  siècle  et  du  commencemenl 
du  xm'  prêtent  à  Chnilemagne,  au  vieux  duc  Naimes,  le  Nestor  des 
romans  Carlo vingiens . 

Mais,  avant  do  passer  outre,  parlons  des  coiffures  des  femmes. 
Celles-ci,  dès  le  ix"  siècle,  portaient  souvent  de  longs  voiles,  cachant 


entiéruincnt  les  cheveux  el  tombant  sur  les  épaules.  Cette  parure 
semble  avoir  été  spécialement  affectée  aux  dames  nobles.  Voici 
(lij^.  2)  '  une  représentation  de  cette  coiiïurc  que  nous  avons  cru 
devoir  traduire  pour  rintclti^^cncc  du  vêtement  par  la  ligure  3.  Sur 
le  voile  qui  lui  enveloppe  complélemenl  les  cheveux,  celte  femme 
porte  une  couronne  d'orfèvrerie ,  el  une  large  agrafe  circulaire 
retient  tes  bonis  du  voile,  qui  était  rond  et  fait  d'étoffe  de  lin 
Irés-line. 

Au  XI"  siècle,  les  voiles  des  personnages  nobles  n'enveloppenl 
plus  la  tète  et  ne  font  que  couvrir  le  derrière  du  cou,  les  deux  côlés 


'  H),  de»  Proiihétic,  UiblioUi.  impur.,  fuiiùi  Sainl-Gcnnaiti,  ii°  hih  (iV  liiclej. 
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des  tempes,  en  tombant  sur  les  épaules;  ils  laissent  voir  les  che- 
veux en  bandeaux  et  s'échappanl  en  longues  mèches  ondées  sur 
les  reins. 

Avec  le  xii'  siècle  la  paiure  des  femmes  subit  do  véritables  chan- 
gements. Les  rapports  fréquents  que  l'Occident  eut  alors,  non- 
seulement  avec  Constanlinople,  mais  avec  la  Syrie,  l'Egypte,  la 
Vénétie,  la  Grèce,  eurent  sur  les  modes  une  influence  considérable. 


Ce  n'étaient  pas  seulement  des  soldats  qui  alors  se  transportaient 
en  Syrie,  mais  des  artisans,  des  familles  entières.  Les  femmes  étaient 
très-nombreuses  dans  les  armées  des  premiers  croisés;  et  lorsque 
leurs  chefs  se  furent  établis  à  Antiocbc,  Â  Jérusalem,  la  plupart  y 
ûrent  venir  leurs  femmes.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  celles-ci 
aient  pris  aux  Byzantins  et  même  aux  Arabes  quelques-unes  de  leurs 
parures,  et  surtout  ces  belles  étoffes  qu'on  fabriquait  à  Damas,  à 
Bagdad  et  â  Constanlinople  même.  C'est  alors,  en  effet,  que  la  mode 
des  vêtements  longs,  faits  d'éloffcs  souples,  légères  et  crêpées,  des 
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longues  manches,  des  coilTures  ornées  d'or,  s'empara  de  toutes  les 
classes  élevées  : 

«  Veslue  fu  d'une  porpre  roce, 

«  Sa  crine  crespe  fu  à  or  galonée  ^  » 

Et  encore  lit-on  ces  vers  dans  un  roman  du  milieu  du  xiii*  siècle  : 

«  Et  ele  ieri  toute  desliée 
((  Et  s'esloit  d'un  fil  d'or  tresciéc^ 
u  Mes  si  bel  crin  plus  reluisoient 
a  Que  11  ors  dont  trecié  estoient 
«  Car  il  estoient  crespé  et  tor, 
«  En  son  chief  ot  .i.  cercle  d'or, 
tt  Pierres  précieuses  et  chierres, 
«  *Â  flori  de  diverses  maineres  '^.  » 

De  H30  à  1140,  les  femmes  nobles  séparaient  leurs  cheveux  en 
deux  grosses  nattes  qui  tombaient  devant  les  épaules  (fig.  â)*,  ou  bien, 
formant  de  chacune  de  ces  deux  paris  deux  longues  mèches,  elles  les 
réunissaient  au  moyen  de  l)andelettes  de  soie  ou  de  tissu  d'or  (fig.  5)*. 
Nous  avons  donné  cette  toilette  entière,  afin  de  faire  mieux  voir 
comment  la  coiffure  s'harmonisait  avec  Tensemble  du  vêtement.  Ici 
les  cheveux  sont  recouverts  d'un  petit  voile  rond  qui  cache  leur 
séparation  sur  la  nuque.  Le  bliaut  (voy.  ce  mot)  est  fait  d'étoffes 
gaufrées  et  crêpées;  le  manteau  est  une  cape  demi-ronde.  Voici 
(lig.  6)  comment  les  bandelettes  réunissaient  les  longues  mèches  de 
la  chevelure,  passant  successivement  (voy.  en  A)  en  dehors  des  deux 
mèches,  puis  entre  les  deux.  Ces  coiffures  devaient  demander  beau- 
coup de  temps  et  beaucoup  de  soin,  aussi  n'étaient-elles  adoptées 
que  par  les  femmes  nobles,  auxquelles  alors  les  loisirs  ne  man- 
quaient pas.  De  beaux  cheveux  blonds  ainsi  entrelacés  de  bande- 
lettes d'or  et  de  soie,  tombant  jusqu'aux  genoux  et  détachant  leurs 
tons  fauves  sur  les  étoffes  fines  et  crêpelées  du  bliaut,  souvent  trans- 
parent, bordant  le  manteau  fait  de  ces  belles  soieries  d'Orient  aux 
vives  couleurs,  se  mêlant  à  l'éclat  des  pierreries  de  l'agrafe  et  de  la 
ceinture,  surmontés  d'un  très-léger  voile  de  lin  et  d'une  couronne 
d'orfèvrerie,  devaient  certes  composer  une  belle  parure.  A  la  même 
époque,  les  hommes  nobles  portaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 

1  Guillaume  (VCh^ange ,  chansons  de  geste  des  xi*'  et  xu*  siècles  ,  publ.  par 
M.  W.  J.  A.  Jonckbloet  (Paris,  1854)  :  la  Bataille  d'AleschanSy  vers  3105  et  suit. 

-  Extraits  de  DolopathoSj  d'Herbers. 

3  Du  portail  occidental  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

*  Figure  du  portail  de  Notre-Dame  de  Corbcil,  aujourd'hui  déposée  dans  Tcglise  abba- 
tiale de  Saint-Denis. 
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Coiffure  do  daiiie  noble,  un'  siùcle. 
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plus  haut,  les  cheveux  lonffs,  laissant  hahilin'llenienl  voir  les  oreilles 
el  tombaoL  en  pointe  derrière  la  nuque  ;  la  barbo,  frisée,  entretenue 


^^c  heaunoup  de  soin,  nf  fleioendait  qu'raceplionnellemenl  jiu- 
*ssous  (lu  cou  (lip.  7)'  Lpi  boni godis  portaient  (tpalernenl  la  barbe, 

Sl«lui<s  (lu  purtall  ncriilenliil  rie  la  cnlliù^lr.nle  île  Cliiiitrcs. 
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mais  les  cheveux  moins  longs.  Quant  aux  artisans,  ils  ne  portaient 
pas  la  barbe  et  tenaient  leurs  cheveux  assez  courts  '. 


Cependant,  ainsi  que  le  montre  la  rig:urc  1  ter,  il  était  admis  que 

■  Vojei  lei  DUS.  du  m'  li^ile,  et  notaoïment  celui  de  Heirado  de  LaudEberf ,  biblioU. 
de  Straibourg,  —  Vojei  auui  let  bai-relieh  de  cette  époque  :  Chirlres,  Pwi»,  &dat-L<Mp 
de  Maud,  etc. 


—  18»  —  [  COIFFURE  ] 

personnages  nobles  eL  vénérables  laissaient  croître  entièrement 
r  barbe,  mais  ce  n'était  pas  là  une  coiffure  qui  pût  convenir  aux 


urnes  jeunes.  Ceux-ci  portaient  les  monslaclies  coupées  carré- 
it,  la  barbe  en  mèches  soigneusement  séparées  et  formant  des 


nies  se  touchant  ou  se  croisant  ;  les  cheveux  coupés  court  sou- 
t  au-dessus  du  front,  et  tombant  en  longues  mèches  derrière  les 
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oreilles  et  le  cou.  La  figure  8,  qui  reproduit  une  sculpture  de  cette 
époque  (H60  à  1170)  *,  explique  cette  mode  bizarre. 

Jusqu'alors  il  était  d'usage  de  jurer  par  sa  barbe,  et  les  poëmes  de 
la  fin  du  xii^  siècle  mentionnent  encore  cette  ancienne  coutume  des 
Francs.  Dans  la  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux ^  Charlemagne  s'ex- 
prime ainsi,  lorsqu'il  prétend  faire  un  serment  : 

a  Et  par  la  barbe  qui  me  pent  sor  le  pis  '.  » 

Ces  longues  barbes  étaient  gênantes  lorsqu'on  s'armait;  on  les 
passait  sous  le  heaume  et  elles  tombaient  devant  la  veniai/le  du 
haubert  : 

((  La  barbe  ot  longe  d'es'cau  neu  del  baudré, 

«  Qui  11  pendoit  desous  relme  jesmé  ; 

«  Sous  le  venlaille  de  hauberc  rot  jeté  '.  » 

Dès  l'origine  du  christianisme,  le  clergé  s'éleva  toujours  contre 
l'habitude  de  porter  des  cheveux  longs,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  et  lui-même  donnait  l'exemple  en  se  coupant  les  cheveux  en  cou- 
ronne au-dessus  des  oreilles  et  se  faisant  raser  le  sommet  du  crâne. 

A  cette  coutume  il  y  eut  cependant  des  exceptions,  puisque  les 
conciles  interviennent  parfois  pour  censurer  les  longues  chevelures. 
En  1191,  le  concile  de  Toulouse  déclare  que  tout  clerc  qui  porterait 
les  cheveux  longs  serait  privé  de  la  communion  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
fait  couper  sa  chevelure.  En  H 98,  le  concile  d'York  déclare  vacants 
les  bénéfices  de  ceux,  parmi  les  clercs,  qui  s'obstineraient  à  ne  porter 
plus  la  couronne  et  la  tonsure.  Quant  à  la  barbe,  les  religieux  régu- 
liers, comme  le  clergé,  la  portaient  pendant  le  xii''  siècle. 

La  barbe  était  considérée  si  bien  comme  un  signe  de  noblesse,  qu'on 
ne  pouvait  faire  un  plus  grand  affront  à  un  homme  libre  que  de  la 
lui  couper.  Le  poërae  de  Floovant  *  part  de  cette  donnée.  Clovis  a 
quatre  fils  ;  il  confie  Floovant,  Taîné,  à  son  sénéchal,  duc  de  Bour- 
gogne, pour  lui  apprendre  à  manier  les  armes.  Le  sénéchal  emmène 
le  jeune  prince  à  son  hôtel,  le  fait  bien  mangci:;  après  quoi  tous 
deux  vont  se  promener  au  verger,  et  s'asseyent  côte  à  côte  sur 
l'herbe.  Bientôt  le  duc  s'endort  «  qui  fu  viaux  et  penez  »  : 

a  11  et  blainchc  la  barbe  jusque  au  neu  dou  baudré.  » 

>  Des  chapiteaux  de  Thôtel  de  ville  de  Saint-Antunin  (1170  environ). 
'  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux,  vers  1050. 

3  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux,  vers  8051  et  suiv.  (voyez  la  partie  des  Armes). 
*  Écrit  au  commencement  du  résine  de  Philippe-Auguste,  si  ron  s'en  rapporte  aux 
descriptions  des  mœurs,  des  vêlements,  des  usages. 
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Ici  l'auteur  nous  apprend  qu'alors  *  tous  les  prud'hommes  étaient 
barbus,  clercs  et  laïques,  ainsi  que  les  prêtres  tonsurés  : 

(I  Et  quant  (li  uns  cstoit)  apercéuz  d'anbler  ^, 
«  Doncques  li  façoit  Ten  les  greaons  à  ouster 
0  Et  trestoz  les  forçons  de  la  barbe  couper  '  ; 
«  Lores  esloit  hontous^  honiz  et  vorgondez 
«  Si  qu'il  ne  parousoit  entre  gantz  converser, 
(I  Et  quant  il  estoit  pris,  à  mort  esloit  livrez  *,  » 

• 

Donc  le  sénéchal  dort,  l'enfant  le  regarde.  Il  épluchait  une 
pomme  sur  le  pré,  d'un  couteau  qu'il  tenait  à  la  main  : 

M  Dou  coutel  ai  la  barbe  à  son  maitre  copé.  » 

Le  duc  s'éveille  ;  voyant  ses  grenons  et  sa  barbe  coupés,  et  l'en- 
fant tenant  encore  son  couteau  affilé,  il  s'emporte  : 

«  Et  par  .1.  soûl  petit  qui  ne  l'an  a  tué.  » 

€  Maudite  soit  l'heure  où  vous  avez  été  engendré ,  damoiseau, 
qui  ainsi  m'avez  arrangé!  j,e  m'en  vais  me  plaindre  à  votre  père  : 

«  Qui  vos  ferai  la  leste  et  les  manbres  coper.  » 

L'enfant  se  prend  à  pleurer  et  lui  promet  de  lui  donner  des  terres, 
des  chevaux...  Mais  le  sénéchal,  se  couvrant  la  tête  de  son  manteau, 
va  trouver  Clovis.  Quand  le  roi  le  volt  ainsi  ébarbé  : 

€  Sire  dus  débonnaires,  qui  vos  a  voigondé?  »  lui  dit-il.  Et, 
apprenant  le  méfait  de  son  fils,  il  veut  lui  faire  trancher  la  tète  ;  sur 
les  instances  de  la  reine,  il  consent  à  l'exiler  pour  sept  ans:  et  ce 
sont  les  avenUires  que  court  le  jeune  prince  pendant  cet  exil  que 
raconte  le  poëme.  Quand  expire  le  délai  et  que  Floovant  découvre 
sa  naissance  au  roi  Flore  : 

«Je  sui  fîlz  Cloovis  (dit-il),  l'anparesre  des  Frans, 
«  Qui  me  chaçai  de  France  por  son  fier  mautalant , 
«  Por  .1.  petit  mesfail,  qui  ne  fut  gaires  granz, 
u  Que  copai  à  mon  mailrc  les  grenons  au  dormant, 
((  Me  fil  forjurier  France  de  ci  que  à  .vu.  anz. 
«  Or  est  venuz  li  termes  que  li  grenons  sont  granz.  » 

>  En  effet;  dès  1200,  personne  ne  portait  plus  la  barbe,  et  l'auteur  parle  du  temps 
passé. 
'  Convaincu  de  vol. 

Les  fourchons  de  la  barbe  (voy.  la  figure  8). 
^  Voyez  la  Chanson  de  Floovant,  publ.  sous  la  direct,  de  M.  Guessard. 
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La  mode  des  barbes  était  passée  à  la  On  du  xii'  siècle,  et  le  pocte 
lui-même  trouve  que  pour  une  si  longue  pénitence  le  méfait  était 
petit.  Vers  le  milieu  du  règne  do  Philippe-Auguste  personne  ne  por- 
tait plus  la  barbe.  Les  laïques  nobles,  les  riches  bourgeois,  taillaieut 
leurs  cheveux  de  telle  façon  qu'ils  formaient  un  toupet  court  sur  le 
front  et  tombaient  des  deux  côtés  des  tempes,  en  laissant  voir  les 


\ 


oreilles;  derrière  la  nuque,  ils  atteignaient  le  milieu  du  cou.  Toute- 
fois les  grands  seigneurs  conservaient  encore  la  longue  chevelure 
descendant  sur  les  épaules.  C'est  ainsi  qu'est  représenté  Philippe- 
Auguste  sur  ses  sceaux.  Vers  1225,  les  hommes  commencèrent  à 
tailler  leurs  cheveux  court  et  carrément  sur  le  front,  en  laissant  sur 
les  oreilles  et  la  nuque  les  cheveux  longs.  Cette  mode  persista  jusque 
versi250.  Dans  quelques  provinces,  en  Bourgogne  notamment,  la 
barbe  courte,  soigneusement  cultivée,  fut  maintenue.  Mais  il  esta 
croire  que  cette  mode  n'était  admise  que  chez  les  bourgeois  et  les 
artisans,  car  les  gentilshommes  sont  représentés  imberbes  ;  ils  sui- 
vaient en  cela  la  mode  de  France,  qui  donnait  le  ton.  Voici  (lig.  9) 
une  tète  d'homme  copiée  sur  un  cul-de-lampe  de  l'église  de  Semur 
en  Auxois  (1235  environ),  indiquant  clairement  la  disposition  de  la 
coiffure  bourguignonne  avec  la  barbe  courte;  tandis  que  la  figuré  1 
de  notre  article  Cuapkad  montre  un  gentilhomme  du  même  temps, 
ayant  la  barbe  rasée  et  les  cheveux  disposés  comme  ceux  de  la 
iigure  9  ci-dessus. 
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Vers  1240,  en  France,  les  liommes  nobles  et  les  bourgeois  por- 
taient les  cheveux  roulés  sur  le  sommet  du  Iront,  le  laissant  à 
découvert,  et  longs  sur  les  oreilles  et  la  nuque,  mais  écartés  des 


tempes,  de  manière  :t  placer  les  oreilles  au  loml  d'une  cîivité.  A  leur 
«xtrémitc,  les  clieveux  longs  étaient  roulés  du  dedans  au  dehors 
(fig.  10)  '.  Cependant  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  jusqu'à  l'dge 

IL 


OÙ  lis  pouvaient  être  armés  chevaliers,  portaient  les  chcveuii  courts 
et  tuintiant  naturellement  sans  frisure  (lig.  Il)  ',  On  cessa  de  rouler 
les  cheveux  sur  le  front  vers  1270;  tenus  courts  sur  le  sommet  du 

■  SUlun  du  roia  de  l'abbaje  de  Sainl-Denis,  refaite»  ïdus  Mint  Louî*  (Philippe,  nis 
do  Louit  IX). 

*  SUtue  de  Philippe,  frère  de  aainl  Louia,  né  en  123t,  mort  jeune,  aujourd'hui 
déposée  d.-ini  l'église  abbalialc  de  Saint-Dcnia,  provenant  de  llo]auiDont. 

iti.  —  31) 
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crâne,  ils  formaient  de  petites  mèches  plates;  les  oreilles  étaient 
couvertes,  ainsi  que  la  nuque,  par  les  cheveux  latéraux  et  postérieurs, 
non  plus  écartés  des  teinpes,  mais  frisés,  comme  précédemmeol, 


'\i\V 


à  leur  extrémité  (fig.  12/  .  Le  menton  et  les  joues  étaient  complète —  ^s- 
ment  rasés.  Ce  fut  vers  1 3Û0  que  les  hommes,  sans  changer  le  gcnr^  -e 


(le  coiffure  des  cheveux,  commencèrent  à  porter  des  fiivoris  1res— 
courts  et  coupés  carrément  à  la  hauteur  du  nez.  La  figure  1S  ■ 
indique  celte  nouvelle  mode. 

'  SUtuede  CharlM,  comle  de  Valois,  m o ri  en  )325,  provenant  dei  luoblni  d«  Pirj^ 
aujourd'hui  déposée  dsnj  l'église  abbaliola  de  Ssint-Denii. 

*  Statue  de  Charlei,  comie  d'Alenjon,  morl  à  Crécj,  prorenanl  det  laecbini  d«  Ptril, 
aujourd'hui  déposée  dan»  l'éçlise  abbatiale  de  Sainl-Deuit. 
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Nous  avons  laissé  la  coiffure  des  femmes  au  milieu  du  xu'  siècle. 
Les  longues  tresses  sont  conservées  jusque  vers  l'année  H70.  Alors 
les  femmes  commencent  à  cacher  leurs  cheveux  sous  des  voiles 
longs,  ou  plutôt  à  les  laisser  tomber  librement  derrière  les  épaules, 


sous  ces  voiles  d'étoffes  transparentes.  Bienlôl  le  voile  ne  suffit  pas, 
et  les  dames  nobles  passent  sous  leur  menlon  une  bande  d'étoffe  qui 
vient  s'attacher  sur  le  sommet  de  la  tète  et  brider  les  cheveux 
réunis  en  chignon  derrière  le  cou.  C'est  ainsi  qu'est  coiiïét^la  statue 
d'Éléonore  de  Guienne,  mariée  à  Louis  Vil,  répudiée,  puis  mariée 
de  nouveau  à  Henri  Plantagenet,  roi  d'Angleterre  en  1154,  sous  le 
nom  de  Henri  IL  Ëléonore  mourut  et  fut  ensevelie  à  Fontevrault  en 
1194,  où  elle  s'était  retirée  '. 

La  figure  14  montre  comment  cette  coiffure  était  disposée.  Les 
cheveux,  divisés  en  deux  grosses  nattes  latérales,  étaient  croisés 
derrière  la  nuque;  un  bandeau  retenait  ces  nattes,  puis  par-dessus 


■  La  «tahw  de  cette  piincMie  est  aujourd'hui  déposée  dans  une  des  chapelle)  de 
l'igliM  abbatiale  de  Fontevrault. 
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un  morceau  d'éloiïe  A,  bridé  sous  le  menton,  élait  croisé  sur  le 
sommet  du  crâne  et  attaché  latéralement  avec  une  épingle.  Sur  ce 
bandage  le  voile  était  posé  (voyez  en  B)  :  ce  voile  élait  rond  et  ne 
descendait  pas  au-dessous  du  milieu  du  dos  ;  il  était  Tait  d'étolVe  de 
lin  très-fine,  souvent  brode  d'or.  La  mentonnière  était  d'étoffe  line 
de  lin,  blanche  comme  le  voile.  Lorsque  les  dames,  vers  1225,  rem- 
placèrent souvent  le  voile  par  le  chaperon,  cites  conservèrent  toii- 


£,K«3i^^' 


jours  la  mentonnière  sous  ce  chaperon  (fip,  15)  *,  lequel  était  fai^ 
d'une  étolfe  de  lin  blanche  posée  sur  une  forme  de  toile  épaissen:^ 
fortement  empesée.  Ce  chaperon  laissait  voir  les  nattes  de  cheveus^* 
croisés  sur  la  nuque.  Dans  notre  figure  on  voit  encore  le  bandeai^^ 
qui  retient  ces  nattes  et  passe  sous  la  mentonnière.  Il  faut  crnircr:^ 
que  ce  penre  de  coiffure  eut  une  grande  vogue  pendant  tout  It^^ 
cours  du  xiii'  siècle,  car  elle  persiste  jusqu'au  commencement  di^v 
xiv*,  avec  de  légères  variantes.  Dès  le  milieu  du  xm"  siècle,  ellrr^?- 
n'était  plus  seulement  réservée  aux  femmes  nobles,  les  houi^eoises  e  t~- 
même  les  femmes  de  mauvaise  vie  en  portaient,  et  dans  les  pein- 
tures ces  chaperons  sont  toujours  représentés  blancs  ;  mais,  au 

■  Du  portail  seplenlrional  de  Noire  l>ainG  de  Cliarires  (123â  enrirop). 
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commencement  du  xtv'  siècle,  les  cheveux  par  derrière  sonl  retenus 
dans  un  sac  d'étolîe  ou  entre  les  mailles  d'un  filet  (fig.  1(1)  '.  La 
mentonnière  s'élargit  souvent  A  sa  partie  supérieure  pour  épouser 


les  saillies  du  chignon  qui  se  développe  dcinesurément,  et  celte 
mentonnière  ne  fait  plus  de  plis,  elle  semhle  composée  d'une  étoffe 
doublée  el  empesée.  Le  chaperon  s'évase  beaucoup  de  façon  A  faire 


paraître  le  sommet  de  la  tèle  très-large  {fig.  17)  '.  A  considérer  ces 
deux  figures  et  In  manière  dont  elles  sont  traitées,  l'une  semble 
reproduire  une  femme  de  basse  condition,  et  la  seconde  une  dame 


■  Corbeaux  de  1 
*  Même  proïens 


corniche  exlérieure  de  l'rgli^ 
ce  cl  III  j  me  ppoquc. 


de  Sainl-Naiinire  <le  CarcHxmne 
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noble.  Cela  se  rapporte  d'ailleurs  aux  vignettes  des  manuscrits  de  la 
lin  du  xm'  siècle,  qui  nous  montrent  souvent  les  dames  nobles 
coiiïées  de  ces  chaperons  évasés,  avec  chignon  d'un  développement 


excessir.  Il  s'en  fallait  d'ailleurs  que  cette  coiffure  fût  ta  seule 
adoptée  par  les  femmes  pendant  le  cours  du  xni'  siècle.  Celles-ci, 
en  bien  des  circonstances,  n'avaient  cessé  de  porter  le  voile  rond 
descendant  jusqu'au  milieu  du  dos,  avec  tes  cbeveux  flottants  et 
un  cercle  d'or  retenant  ce  voilr.'.  Elles  enfermaient  encore  leurs 
cheveux  dans  des  sacs  en  broderie,  avec  cercle  d'or  sur  le  tout 
(fis.  18'): 

u  Si  ot  un  cercci  tl'or  au  rhief  ^.  n 

Ce  cercle  d'or  maintenait  la  résille,  ou  bien  elles  se  coilTaient  en 
cbeveux  avec  fils  d'or  entremêlés  : 

H  Sa  crjni  out  achcimet  i  .1,  (Il  d'or  balu  *.  » 

C'est  à  la  fin  du  xdi'  siècle  que  les  coifl'ures  en  cheveux  avec  le 
cou  et  tes  épaules  découverts  ont  la  vogue,  et  il  faut  reconnaître  que 


■  Dei  rouilles  du  cbâleau  de  Saînl-Germain  en  Laye,  burcAU  de  l'archilecla. 

*  Méraugù,  romiiii  de  lu  Table  l'Onde. 

*  Gtti  de  îiaiileinï,  ven  60, 
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S  coifTures  sont  de  bon  goût.  Parmi  ces  coilTures  en  clicvcux,  sans 
can  ornement,  il  en  est  une  qu'on  voit  souvent  Hgurêe  dans  les 


lanuscrits  de  la  fin  du  xui*  siècle,  cl  qui  est  remarquable  pnr  sa 
■îiplicité.  Une  raie  était  tracée  sur  le  summet  du  crâne  d'une 
reïlle  à  L'autre  :  la  partie  antérieure  des  ciieveux  était  ramenée  sur 
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Iti  front  cl  irisée  ;  la  partie  poslérieui'u  était  divisée  en  i3eux  longues 
nattes  qui,  se  croisant  sur  la  nuque,  venaient  s'attaclier  sur  les 
cheveux  frisés  au-dessus  du  Iront  comme  un  diadème  ;  des  oreilles, 
on  n'aperçoit  que  le  lobe.  La  figure  11*  '  explique  mieux  qu'aucune 
description  ce  genre  de  coiffure.  Mais  on  ne  s'en  tint  pas  là.  En 
conservant  le  principe  des  deux  nattes  postérieures,  les  élégantes 
du  commencenicnl  du  xiV  siècle  divisèrent  en  outre  la  partie  anté- 
rieure des  cheveux  par  une  raie  centrale,  firent  bouffer  au-dessus 
(tes  tempes  ces  deux  fractions,  qui  vinrent  tomber  droit  le  long 


des  joues  ;  puis  les  deux  nattes  croisées  postérieures,  descendant 
au-dessous  des  orcdles ,  furent  relevées  verticalement  le  long  des 
mèches  latérales  pour  se  perdre  et  s'attacher  sous  les  bouffants 
ménagés  des  deux  cAtés  du  Iront.  Dans  les  espaces  latéraux  quç 
laissaient  voir  les  nattes,  les  restes  des  cheveux  des  deux  fractions 
antérieures  tombèrent  on  ondoy.int  dans  un  certain  désordre.  La 
ligure  20*  explique  également  cotte  parure  de  tôle,  fort  à  la  mode 
vers  13S0.  Alors  les  femmes  se  décolletaient  beaucoup,  ce  qui  fai- 


'  Manuscr.  de»  .Wcnc/fi  i/? /m  \'m-gc  (no  du  xl[[*  lièclc),  bibliothèque  du  témina ire 
de  Soislonç. 

^  Vojei  les  manuscrits  de  celle  époque,  et  noliimmenl  lei  vignnllei'du  nuinuMr.  ie 
L/wcclol  da  Lac,  t.  (I,  frantais,  Dlblîolli.  impér. 
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sait  valoir  ce  genre  de  coiffure,  dégageant  ie  cou  el  les  épaules. 
Celles  qui  n'avaient  pas  le  bonlieur  de  posséder  des  cheveux  abon- 
dants faisaient  comme  font  les  dames  de  nos  jours,  elles  en  ache- 
taient; si  bien  que  les  fausses  chevelures  dépassant  facilement  en 
volume  les  véritables,  toutes  les  femmes  se  crurent  obligées  d'ajouter 
des  cheveux  faux  h  ceux  que  la  nature  leur  avait  donnés.  Le  clisrgé 
s'élevait  violemment  contre  ces  modes,  mais  les  exhortations  ou  les 
menaces  ne  firent  pas  supprimer  une  mèche  de  cheveux  tant  que  la 
mode  commanda  de  les  montrer.  Eu  13A0,  les  dames  trouvèrent 


plus  élégant  de  ramener  les  deux  nattes  verticalement  des  deux 
côtés  des  joues,  en  laissant  entre  elles  et  les  tempes  deux  mèches 
droites  de  cheveux,  coupées  carrément  à  la  hauteur  du  bas  de  ces 
Dattes.  Quelquefois  celles-ci  furent  alors  remplacées  par  des  torsades 
très- régulièrement  tournées.  C'est  ainsi  que  sont  coiffées  Blanche 
d'Évreux  el  Marie  d'Espagne,  femme  du  comte  d'Alençon  (lig.  21)  '. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  |qu'on  parle  des  caprices  de  la  mode. 

■  Marie  d'Espagne,  pelite-flUc  do  lainl  Louis,  épousa  m  secondes  noces  te  comlc 
d'Alenfon  (Cbarleij,  en  1336,  et  ne  mourut  qu'en  13H9.  Son  efllgie  dul  —  comme  cela 
eut  lieu  fréquemment  —  £tre  placée  près  de  celle  de  son  mari,  qui  Tut  lue  à  Cr£cj,  en 
1346  ;  car  l'habit  que  porte  la  prinefsse  el  la  coiffure  concordenl  avec  celle  dernière 
date. 

m.  —  26 
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Rien  cependant  n'est  moins  capricieux  ;  car  une  mode  est  toujours 
la  conséquence  très-logique  d'un  usage  antérieur,  et,  si  bizarres 
ou  étranges  que  paraissent  ses  expressions,  en  observant  un  peu,  on 
en  trouve  aisément  les  raisons.  La  mode  n'est  autre  chose  que  la 
recherche  d'un  mieux  introuvable,  le  besoin  de  s'affranchir  d'une 
gène,  d'un  embarras;  et,  en  clierchant  ainsi,  bien  souvent  on 
tombe  dans  une  diiBculté  pire  que  celle  qu'on  voulait  éviter.  On 
veut  simplifier,  et  les  complications  ne  font  que  changer  d'objet. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la  coiffure  des  femmes,  —  chose  de  la 
dernière  importance,  personne  n'en  saurait  douter,  puisqu'elle  con- 
tribue à  donner  au  visage  une  expression  conforme  au  goût  du  jour, 
—  nous  avons  vu  que  les  dames  du  xii*  siècle  réunissaient  leurs 
cheveux  en  longues  nattes  ou  torsades  des  deux  côtés  des  tempes  : 
on  ne  peut  disconvenir  que  cette  coiffure,  si  élégante  qu'elle  fût,  ne 
dût  être  fort  gênante.  Ces  longues  tresses  s'accrochaient  à  toute 
chose  ;  impossible  de  baisser  la  tète  sans  qu'elles  vinssent  se  pro- 
jeter en  «avant.  L'idée  de  les  retrousser  était  naturelle  ;  mais  alors 
mieux  valait  les  faire  partir  de  la  nuque.  C'est  aussi  ce  qu'on  fit, 
et  on  les  releva  en  diadème  sur  le  sommet  du  front  (voy.  les  flg.  15 
et  19),  ou  on  les  enveloppa  dans  une  résille  ou  un  sac  (voy.  fig.  17 
et  18).  Puis  on  utilisa  les  cheveux  du  devant  pour  masquer  les 
attaches  de  ces  nattes  sur  le  sommet  de  la  tète  ;  mais  alors  les  che- 
veux latéraux  étaient  facilement  dérangés  et  avaient  un  air  de  dés- 
ordre qui,  en  coiffure  comme  en  toutes  choses,  ne  peut  longtemps 
être  toléré.  C'est  ainsi  qu'on  fut  conduit  à  enfermer  ces  cheveux 
du  sommet  et  des  côtés  dans  un  béguin  ou  coiffe  d'étoffe,  par-dessus 
lequel  les  nattes  ou  torsades  purent  être  régulièrement  posées 
et  attachées.  Entre  cette  coiffe,  les  tempes  et  les  joues,  on  laissa 
voir  les  cheveux  latéraux  tombant  droit,  coupés  à  la  hauteur  de  la 
bouche,  pour  accompagner  le  visage. 

Analysons  la  ligure  21.  La  première  opération  consiste  (âg.  22) 
à  séparer  les  cheveux  coumie  l'indique  le  tracé  A.  Les  deux  parties 
a  forment  les  tresses  ou  torsades  ;  les  deux  parties  6,  les  mèches 
droites  tombant  sous  la  coiffe  le  long  des  joues  ;  la  partie  Cy  le  rou- 
leau faisant  chignon  sur  la  nuque.  Ainsi  (voy.  le  profil  B)  sont  dis- 
posées les  parties  de  la  chevelure  ;  puis  les  nattes  ou  torsades  d  étant 
faites,  ainsi  que  le  rouleau  e  de  la  nuque,  la  coiffe  est  posée  (voy.  le 
profil  C),  épinglée.  Alors  les  torsades  ou  nattes  rf'  sont  ramenées 
sur  les  oreilles,  sont  épinglées  aux  angles  de  la  coiffe,  remontées 
verticalement  le  long  des  joues,  recourbées  sur  le  sommet  de  la  tète 
et  rattachées  à  leur  extrémité,  a  côté  du  chignon  roulé  sous  la 
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coiffe.  Afin  de  fixer  cet  ensemble,  une  cnuvonne  d'orfèvrerie  pre- 


nant la  forme  donnée  par  les  cheveux,  ou  un  listel  était  posé  sur 


[  coiFFunE  ]  —  204  — 

le  sommet  de  la  tèlc.  En  E,  on  voit  l'apparence  que  présentait  celle 
coiffure  par  derrière  ;  parfois  au  listel  d'orfèvrerie  était  atlaclié  un 
voile  court,  transparent,  qui  donnait  de  la  lét;èreté  à  l'enseinlle 
(voy,  en  G).^ous  verrons  bientôt  comment  cette  coiffure  se  trans- 
forme sans  abandonner  5on  point  de  départ. 

Quelles  que  soient  les  variations  de  la  mode,  il  est  des  conditions 
de  goût  qui  s'imposent,  dans  tous  les  temps,  chez  les  populations 
naturellement  douées  de  celte  qualité.  11  est  difficile,  lorsque  les 
cheveux  remplissent  un  riile  important  dans  la  coiffure,  de  trouver 

exactement  la  limite  qui  doit  être  assignée  aux  accessoires  d'orfé-  

vreric  ou  d'étoffe.  La  nature  légère,  irrègulière,  cliatoyante  des  -■:-=. 
cheveux  s'allie  mal  avec  la  rigidité  ou  la  régularité  des  pièces  de^Eae 
parures  dont  on  les  couvre  ou  qui  les  accompagnent  ;  aussi  lorsqu(r^».  e 
les  béguins,  les  cornettes,  les  couvre-chef  commencent  à  se  mêlci.^  :r 
aux  cheveux,  on  peut  être  assuré  que  ceux-ci  disparaîtront  hienlôr  ^^i 
entièrement  sous  ces  accessoires,  qui  deviennent  dés  lors  le  prin—  .^- 
cipal.  D'abord,  avec  ces  pièces  d'étoflès,  on  a  le  soin  de  mêler  auT"  .ai 
cheveux  des  bandelettes,  des  chapelets  de  perles  ou  de  pierres,  pou  .^r 
établir  une  transition  ;  on  est  entraîné  à  donner  aux  cheveux  de^^zîs 


formes  régulières;  ils  se  couvrent  de  plus  en  plus  de  bijoux  ;  puis 
enfin  le  boniieiy  quel  que  soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  les  absorbe. 
Déjà,  sous  le  règne  de  Charles  V,  les  femmes  enveloppent  les  nattes 
latérales  dans  des  résilles  d'or,  qui  les  relient  au  béguin  de  des* 
sous  '  ;  mais  ce  génie  de  coiflure  parut  bientôt  trop  sec.  Les  nattes 
ou  torsades,  ramenées  derrière  la  nuque,  remontant  verticalement 
le  long  des  joues,  ne  se  mariaient  pas  d'une  façon  agréable  avec  les 
courbes  du  visage.  La  coiffe  d'étoffe,  sous  les  torsades,  prenait  trop 

I  Vojn  la  slalue  de  Jeanne  da  Bourbon,  remme  de  Cliirles  V,  provenant  du  portail  de> 
Ulaitini, aujourd'hiù (ilacâe  daAt  II  slupalle  de  Ciurlw  V,  i  Stwt-Jkeaii. 
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d'importance  et  faisnit  paraître  celles-ci  maigres.  Les  dames  de 
haut  paragc  trouvèrent  donc  une  autre  combinaison.  Les  nattes  ou 
torsades  ne  furent  plus  prises  derrière  les  oreilles,  mais  au  sommet 
de  la  tèle  (fig.  2â).  La  chevelure  (voy.  en  A  le  dessus  de  la  tète, 
côté  a)  étant  séparée  par  une  raie  médiane  de  b  en  c,  ces  masses 
furent  réservées  aux  deux  torsades  ou  nattes.  Quant  à  la  partie 
inférieure  des  cheveux,  également  divisée  de  c  en  d,  elle  fut  rame- 
née en  deux  ondes  sur  les  oreilles.  Les  extrémités  de  ces  deux 
ondes  furent  régidièrement  retournées  sur  les  parties  tombantes 
d'une  coiffe,  ainsi  que  le  montre  la  moitié  ff.  Par  derrière,  cette 
coiffure  se  présentait  ainsi  que  l'indique  le  tracé  B  :  en  A,  avant  la 
pose  de  la  coiffe;  en  /,  après  la  pose  île  celte  coill'c. 


La  ligure  2h  montre  celte  coiffure  de  face  et  latéralement.  On  voit 
comment  les  cheveux  de  l'occiput  sont  ramenés  sur  les  oreilles,  pour 
se  retourner  régulièrement  sur  ia  bande  d'étoffe  qui  descend  de  la 
coiffe  ;  comment  des  agrafes  passent  dans  les  ganses  des  torsades, 
piquent  l'étoffe  de  la  coiffe,  et  saisissent  le  bourrelet  que  forme  celte 
étoffe  sons  le  rouleau  extrême  des  masses  ramenées  sur  les  oreilles. 
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Le  détail  24  bis  donne  la  forme  de  ces  agrares.  On  peut  croire  qne 
ce  n'était  point  une  petite  afTaire  de  monter  une  pareille  coitTure, 
et  que  cette  opération  devait  demander  beaucoup  de  temps.  Il  était 


24  i. 


alors  de  mode,  chez  les  dames,  de  dégarnir  lo  front  autant  que^^ 
possible.  Un  front  uni,  bombé,  large  et  haut,  passait  pour  unes^» 
beauté,  et  toutes  les  dames  de  qualité  s'arrangeaient  pour  possédei  m:  ■ 
cet  avantage.  Cette  coiffure  est  celle  de  la  duchesse  Anne,  dauptiinc^ 
d'Auvergne,  comtesse  de  Forez,  qui  épousa  en  1371  Louis  11,  <Iul:» 
de  Bourbon,  comte  de  Clermonl,  etc.,  mort  en  lilO  '.  Sur  ta  cou —  J 
ronne  d'orfèvrerie  était  émaillée  la  devise  :  Espérance. 

Pendant  le  xti'  siècle  les  femmes  avaient  abusé  des  faux  cheveux^.    — 
et  si  l'on  veut  bien  examiner  les  coiffures  de  celle  époque,  on  re —  ■ 
connaîtra  qu'habituellement  le  recours  aux  faiissea   nattes  élaxW 
nécessaire.  Il  y  eut  au  xiii°  siècle  une  réaction  contre  cet  abus, 
les  femmes  adoptèrent  un  genre  de  coitTure  qui  pouvait  se  passent:" 
de  ces  emprunts.  Cela  ne  dura  qu'un  temps.  Déjà,  vers  la  lin  de  c^^ 
siècle,  on  bourrait  les  résilles  apparentes  sous  les  chaperons,  el  des — 
tinées  â  contenir  la  chevelure,  de  coton  ou  de  laine,  pour  les  rendr^^ 
plus  volumineuses.  Cet  usage  ne  fit  que  se  développer  pendant  le? 
XIV'  siècle,  et  sous  les  règnes  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  la  mode 
des  faux  cheveux  s'empara  de  nouveau  des  dames.  Les  cpigrammes, 
les  satires  des  poètes,  les  remontrances  du  clei^é,  comme  toujours, 
ne  firent  pas  tomber  une  fausse  mèche.  11  est  curieux,  à  ce  sujet,  de 
lire  la  ballade  composée  par  Kustache  Deschamps  vers  1 390.  La 
voici  tout  au  long;  elle  tranche  dans  le  vif  de  notre  sujet  : 

B  Atournra  vous,  mes  dames,  autremenl, 
u  Sam  emprunter  lanl  de  haribourras, 
»  !<e  de  quérir  cheveuU  eilran^ment 
«  Que  mainte»  faii  rangenl  louris  el  nu. 

1  Celle  *tBlue  e»l  dépesée  dai»  In  cliapelle  de)  duc*  de  Bourbon  dépendant  de  l'^ibaft 

de  SouviKny  (Allier). 
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«  Vostre  afubler  est  comme  un  grant  cabas  ; 
«  Bourriauz  y  a  de  coton  et  de  laine, 
«  Autres  choses  plus  qu'une  quarantaine  ; 
(f  Frontiaux,  Alex,  soye,  espingles  et  ncux  ; 
«  De  les  trousser  est  à  vous  très  grant  paine  ; 
«  Rendez  l'emprunt  des  estranges  cheveux. 

a  Faictes  vo  chief  des  vostres  proprement^ 

(f^Sanz  faire  ainsi  la  torche  déposas, 

«  Sani  adjouster  estrange  habillement, 

«  Que  destrouBser  fanlt,  com  jument  à  bas, 

«  Chascune  nuit,  et  jetter  en  un  tas, 

«  Puis  au  matin  fault  ralrousser  s'ensaigne, 

«  Aide  avoir  ;  l'œuvre  d'une  sepmaiue 

«Y  convient  bien,  et  qu'om  soit  deux  et  deux 

ff  A  ce  trousser  ;  pour  tel  chose  villaine, 

«  Rendez  l'emprunt  des  estranges  cheveux. 

a  Onques  ne  fut  si  lourde  afublement, 

«  Ne  si  cornu  visaige  fait  de  chas  (échafaudé), 

tt  Et  si  desplaist  à  tous  communément^ 

tt  Tel  chief  fourré  d'eslrange  chanvenas  ; 

«  Cornes  portez  comme  font  les  lymas. 

«  Atournez-vous  d'une  atournure  plaine 

«  De  vostre  poil  ;  d'autre  ne  vous  souViengne; 

«  Ostez  du  tout  ces  grans  hures  beleux 

Q  Qui  vous  deffont  ;  nulle  plus  ne  les  praingne  : 

«  Rendez  Temprunt  des  estranges  cheveux. 

ENVOY 

«Jeusnes  dames  envoy  tele  Iriquedondaine 
«  Ne  portez  plus  ;  aux  vielles  en  convicngne. 
«  Soit  vos  atours  humbles  et  gracieux, 
«  Plaisans  à  touz.  Dieu  en  bien  vous  maintiengne, 
«  Car  raison  dit  qui  veult  que  tout  le  craigne  : 
«  Rendez  l'emprunt  des  estranges  cheveux.  » 

Si,  tout  au  long,  nous  avons  cité  celte  ballade,  c'est  qu'elle  met 
^'^  lumière  quelques  détails  intéressants.  D'abord ,  comment  les 
^'^nimes  faisaient  abus  des  faux  cheveux  ;  comment  elles  se  coif- 
'^îent  chaque  jour  *  ;  comment  ces  coiffures  étaient  montées  par  des 

^  On  se  fait  trop  souvent,  sur  le  moyen  âge,  les  idées  les  plus  fausses.  Maintes  fois 
^^^a  avons  entendu  dire,  devant  les  statues  qui  nous  représentent  des  personnages  de 
^^Ue  époque,  que  «  ces  gens-là  »  devaient  se  faire  coiffer  une  fois  la  semaine,  ainsi  que  cela 
^  pratique  dans  quelques  contrées  de  Tltalio  chéries  des  peintres.  Or  les  vers  d'Eustache 
^^^hamps  disent  «  qu'il  fallait  détrousser  cet  attirail  comme  on  désharnache  sa  jument, 
^^aque  ttMiï,  et  le  remonter  tous  les  matins  » . 
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coiffeurs  ;  comment,  enfin,  ces  échafaudages  de  faux  cheveux  plai-  \ 

saieat  médiocremenl  aux  hommes  ;  comment  ceux-ci  n'eussent 
voulu  les  voir  que  sur  des  visages  ridés,  qu'ils  ne  regardent  guère, 
et  comment  le  monde  et  ses  ridicules  ne  changent  pas. 

Avant  de  passer  outre  aux  coiffures    de   femme  adoptées  au 
x^'  siècle,  il  nous  faut  parler  de  ces  guimpes  et  voiles  qui,  pendant 
le  xiV  siècle  et  le  commencement  du  xV,  sont  donnés  aux  dames 
nobles.  On  a  prétendu  que  ces  voiles  qui  enveloppaient  complélc- 
ment  la  tète  et  le  cou,  et  ne  laissaient  voir  que  le  visage,  étaient  in 
parure  des  veuves  ;  mais  il  est  évident  que  si  les  veuves  ont  porto     :^ 
cette  coiffure,  elle  était  souvent  prise  par  les  femmes  qui  ne  l'étaient.,:^ 
pas.  Indépendamment  des  statues  de  veuves  qui  ne  sont  pas  ainsi^  .j 
coiiîées,  nous  trouvons,  dans  les  vignettes  des  manuscrits  et  dans  le^^  .$ 
peintures  de  la  fin  du  xiii'  siècle,  le  point  de  départ  de  cette  mode    ^s^ 
étrangère  à  la  qualité  de  veuve. 


s.  ctcLfmcr 


Nous  avons  montre,  dans  les  articles  Ausiusse  et  Chaperon,  com- 
ment les  femmes  avaient  adopté  dés  le  xiii'  siècle  un  vêtement  de 
tête,  sorte  de  gonellc  en  forme  d'entonnoir,  fendu  latéralement  pour 
laisser  passer  le  visage,  en  couvrant  le  crâne,  le  cou  et  les  épaules. 
Ce  vêtement  était  posé  sur  la  tète,  ainsi  que  l'indique  la  ligure  2A  ter, 
en  A.  Par-dessus  (.'C  capuchon,  vers  1270,  les  femmes  posèrent  un 
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voile  dont  la  forme  et  les  dimensions  sont  indiquées  en  C.  Voici 
comment  ce  voile  était  mis.  On- laissait  pendre  sur  Toreille  droite  un 
des  bouts  b^  faisant  passer  le  point  a  sur  le  sommet  du  crâne  ;  puis 
on  tordait  l'autre  partie  du  voile  de  telle  sorte  qu'elle  entourât  la 
têle  une  fois  et  demie  ;  le  bout  d  était  alors  passé  par-dessus  la  tor- 
sade sur  l'oreille  gauche,  et  tombait  sur  l'épaule,  par  suite  de  la 
courbure  de  cette  extrémité  (voyez  le  voile  posé  en  B).  Le  capu- 
chon, caché  à  sa  partie  supérieure,  formait  comme  une  guimpe 
sous  ce  voile-chaperon.  L'origine  de  la  guimpe  est  bien  en  eflet  le 
capuchon  ou  l'aumusse,  et  les  hommes,  au  xiii"  siècle,  en  portent 
pour  sortir  à  cheval.  Cette  coiffure  ne  tarda  guère  à  se  transformer. 
Il  est  question  de  guimpes  dans  les  poëmes  et  les  romans  des  xiii'' 
et  XIV'  siècles,  et  ces  parures  semblent  être  parfois,  en  effet,  un 
attribut  des  femmes  n'ayant  plus  d'époux.  Dans  les  Chroniques 
anglo-normandes  y  Taulcur  parle  d'une  dame  qui  reçoit  dans  son 
château  le  roi  Guillaume  d'Angleterre  ;  elle  est  seule  : 

«  Car  de  signor  n'i  avoit  point  ^  » 

Or  cette  dame  est  sa  femme,  qu'il  avait  perdue;  elle  a  le  visage 
couvert,  peut-être  en  signe  de  deuil.  Mais,  quand  elle  invile  le  roi 
à  venir  au  château  : 

((  Eté  commande  que  on  face 

«  Les  tables  nielre,  cl  on  les  mist, 

«  Assés  fu  qui  s'en  entremist, 

«  De  l'atorner  se  hastent  molt  ; 

a  Et  la  d'jme  jus  de  son  front 

«  Dusc'  au  menton  sa  guimplc  avale  ^.  » 

11  est  évident  que  ces  guimpes  étaient  destinées  a  cacher  en 
grande  partie,  sinon  en  totalité,  les  trails.  Dans  le  conte  du  Chevalier 
à  la  trappe^  un  seigneur,  jaloux,  tient  sa  femme  sous  les  verrous. 
Un  chevalier  la  voit  à  sa  fenêtre,  en  devient  amoureux;  se  fait  pré- 
senter au  seigneur  châtelain,  parvient  à  capter  sa  confiance,  et  est 
pris  par  lui  comme  sénéchal.  Il  fait  pratiquer  un  souterrain  qui 
communique  de  chez  lui  dans  l'appartement  de  la  dame  par  une 
trappe.  Un  jour,  le  chevalier  dit  au  seigneur  que  son  amie,  depuis 
longtemps  attendue,  arrive,  qu'il  va  l'épouser  le  lendemain,  et  le 
prie  d'assister  au  repas  des  fiançailles.  Or,  c'est  sa  propre  femme, 

'  li  roi  Guillaume  (V Angleterre,  chron,   angl.-norm.,  publ.   par  M.  Francisque 

Michel,  t.  III,  p.  135. 

»  MiV/.,  p.  UO. 

m.  —  27 
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velue  d'une  guimpe  de  soie,  qu  il  présente  au  chàlelain.  Celui-ci, 
fort  troublé,  croit  bien  la  reconnaître  ;  court  à  sa  tour  pour  s'assurer 
si  ses  soupçons  sont  fondés.  Mais  pendant  qu'il  se  fait  ouvrir  les 
douze  portes,  la  danie  est  rentrée  chez  elle  par  la  trappe,  et  le  sei- 
gneur, rassuré,  croyant  à  une  ressemblance,  consent  le  lendemain 
à  assister  au  mariage  de  son  sénéchal  et  de  la  dame  ;  il  les  reconduit 
au  vaisseau  qui  les  doit  emmener,  et,  rentré  chez  lui,  il  trouve 
la  chambre  vide. 

Si  le  conte  n'est  pas  absolument  moral,  il  montre  que  les  guimpes  , 
servaient  au  moins  à  déguiser  en  partie  les  traits,  et  que  ce  n'était  _. 
pas  seulement  pendant  le  veuvage  que  les  femmes  les  prenaient. 

Dans  la  Chanson  de  Guy  de  Nanteuily  il  est  parlé  d'une  puceli^iz 
qui  arrive  sur  sa  haquenée  ;  à  cause  de  la  chaleur,   elle  s'es»^ 
clésafnblée  : 

«  Jehenneitc  et  Martine  li  ont  sa  guimple  oslée. 
c(  Moult  par  ot  blont  le  cliiet  quant  fu  desvulepée, 
«  Elle  est  assés  plus  blanche  que  seraine  ne  fée  *.    » 

Dans  le  Rommi  du  renart^  la  guimpe  est  présentée  comme  l.s:i 
coiflure  d'une  femme  de  bon  renom  : 

«  £n  vos  a  moult  mauvcz  rccluz, 

«  Qui  mesdiles  de  la  plus  franche 

((  Qui  onc  porlast  guimpe  ne  manche, 

«  Ne  laz  de  soie  ne  çainture  *'.  n 

Pour  aller  à  réglise,  les  femmes,  pendant  les  xiir  et  xiv*  siècles, 
mettaient  une  guimpe  : 

((  Au  malin  quand  il  ajorna  ^ 

«  Ydoinc  se  vest  et  chauça  ; 

«  Quant  ele  fu  appareilliéc^ 

«  Rien  affublée  et  bien  loice  ^ 

((  D'une  bêle  guimple  de  soie, 

«  Droit  au  mostier  a  pris  sa  voie  ; 

R  Mais  ainçois  qu*el  i  fust  entrée 

«  Esloit  ja  la  messe  chantée  ^.  » 

Il  est  donc  possible  que  les  guimpes  aient  été,  des  la  fin  du 

*  Vers  437  et  suiv. 

2  Vers  28447  et  suiv. 

3  «  Quand  le  jour  parut  » . 

*  a  Liée  ». 

*  Conte  du  segrefain  moine^  vers  233  et  suiv.  (Contes  anciens^  publ.  par  BarbauO; 
t.  I). 
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Mil"  siècle,  adoptées  par  les  ilamcs  comme  un  vêlement  convenable 
aux  veuves;  mais  il  est  certain  qu'elles  étaient  portées  en  beaucoup 
d'iiiitres  circonstances.  Voici,  entre  antres  exemples,  la  coiffure  de 


Marguerite  d'Artois,  femme  de  Louis,  comte  d'Évreux  ',  laquelle 
mourut  en  131 1,  tandis  que  son  époux  ne  mourut  qu'en  1319;  donc 
cette  coiffure  ne  peut  être  celle  d'une  veuve,  La  comtesse  porte  une 
guimpe  avec  voile  et  couronne.  Celte  statue,  de  marbre,  une  des 
plus  belles  que  conserve  l'église  de  Saint-Denis,  provient,  ainsi  que 
celle  du  comte,  de  l'église  des  Jacobins  de  Paris.  Sauf  deux  petites 


te  d'Ëvreux,  ^tail  llls  de  Philippe  le  Hardi. 
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mèches  qui  apparaissent  le  long  des  lempes,  les  clieveux  sont 
enfermés  dans  un  sac  donl  on  aperçoit  les  cxlrémités  antérieures. 
I.a  guimpe  enveloppe  la  tèle,  le  menton,  le  cou,  cl  descend  sous  la 
robe,  ha  jonction  est  masquée  ici  par  la  bande  d'étoffe  qui  réunit 
les  bords  supérieurs  du  manteau.  Ces  guimpes  étaient  faites  de  lin, 
trcs-lincs  et  blanclies  (lig.  2à).  Plug  tai'd  les  cheveux  disparaissent 


zs 


\ 


totalement  sous  la  fiuimpc,  et  le  voile  prend  plus  d'ampleur.  Voici 
(lig.  26)  la  coiffnre  de  la  reine  .leanne  d'Evreux,  femme  de  Charles  IV, 
lequel  mourut  en  1 327.  Bien  que  la  reine  ne  soit  morte  qu'en  1370, 
il  est  à  croire  que  sa  statue  fut  faite  en  mémo  temps  que  celle  de  son 
mari  '.  La  guimpe  passe  sur  la  robe,  et  le  voile  tombe  au-dessous 
des  sourcils.  Il  laisse  d'ailleurs  apercevoir  sous  ses  plis  les  ondu- 

■  Cet  uuge  Ëlail  fréquent  et  se  perpétua  jusqu'au  xvi'  &iècls,  puisque  Catbefiae  de 
Uûdicis  fit  faire  m  Blitlue  yar  Cennain  Pilon  en  mâine  lempi  que  celle  de  ion  époai, 
mort,  comme  on  sait,  bien  aranl  elle,  La  statue  de  la  reiae  Jeanne  eit  d^ié«  i  Saint- 
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latioas  de  la  chevelure  disposiic  en  naltos  ou  torsades  lalérales  sur 
les  oreilles-  Beaucoup  plus  tard  encore  le  voile  enveloppe  compléte- 


menl  la  tête  et  ne  laisse  voir  qu'une  petite  partie  de  la  puimpe.  Telle 
esl  ia  coiffure  de  Blanche  de  France,  morte  on  1392  '  (li^-.  27).  Sous 


la  guimpe  apparaît  une  sorte  de  mentonnière,  et  le  voile  se  colle 
contre  le  bas  du  visite.  Celte  mentonnière  avail  nom  barbette,  et 


■  Statue  déposée  à  Saint-Denis. 
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Alicnor  de  Poitiers,  autour  des  Sonneurs  de  la  cour,  considère  la 

barbette  comme  un  vêlement  de  deuil  '. 

Même  disposition  pour  la  coilTure  de  Mai^erite,  comtesse  de 
Flandre,  fille  de  Philippe  V  et  mai'iée  ^  Louis  II,  comte  de  Flan- 
dre, tué  à  la  bataille  de  Crécy.  Cette  princesse  mourut  en  1382*, 
Ici  le  voile  (fig.  28),  pour  mieux  prendre  les  formes  du  visage, 
est  plissé  \\  très-petits  plis  sur  les  [bords  et  passe  sous  le  surcot. 


Ce  voile  laisse  voir  également  la  forme  de  la  coiiTure  des  cheveui, 
qui  est  celle  que  présente  la   ligure  21.  Ces  voiles  lombaienl 


■  H  Item,  pour  autrei  freret  et  tceucea,  on  ne  porle  que  la  barbeUe  et  le  comrecbt' 

Il  dei*u* Et  eit  à  {avoir  que  pour  le  mari!  an  porlerat  demy  an  le  mtnleiuit 

a  chapperon,  Iroù  mois  la  barbelte  el  le  couvreclief  denus,  Iroii  moit  la  nuntelet,  troii 
■  mail  le  tourel,  et  troî»  moii  le  noir.  »  {Lu  Honneurs  de  la  enur,  dani  li  Cane  fc 
Sainte-Palaye,  Mé^n.  s«r  Fnnc.  chevnlerie.,  t.  Il,  p.  257.) 

'  SUilue  déposée  originairement  ilani  l'É(;liie  abbatiale  de  Saint-Denit. 
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nalurellemenl  demérc  la  lèli;,  mais  plus  lard  il  n'en  fui  plus  de 
même:  on  prétendit  leur  donner  par  devant  des  plis  nombreux 
et  mouvementés  par  derrière  ;  pour  obtenir  ce  résultat,  le  voile 
dut  être  attaché  à  la  guimpe  à  la  hauteur  du  cou.  La  statue  si 
curieuse  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  '  nous  fournit  un  magni- 
fique exemple  de  ce  genre  de  coilTure.  Il  est  à  croire  que  cette  statue 
fut  faite  après  la  mort  de  Charles  V!,  c'est-à-dire  vers  lâ25:  la 
guimpe  (fig.  20)  tombe  à  petits  plis  très-fins  sur  la  poitrine  et 
passe  sur  lu  robe  ;  elle  bride  lo  menton  et  laisse  voir  la  barbette. 
Le  voile,  plissé  sur  le  bord  touchant  au  visage,  pour  pouvoir  s'y 
appliquer  exactement,  est  rond.  On  le  posait  d'abord  de  façon  que 


le  tour,  sur  les  épaules  et  le  ilos,  lût  parfaitement  horizontal, 
puis  on  l'appuyait  sur  la  nuque,  où  il  était  attaché  à  la  guimpe 
avec  des  épingles  ;  on  ramenait  le  sommet  sur  la  tète,  en  attachant 
de  même,  sous  le  menton,  ses  bords  à  la  guimpe  avec  des  épin- 
gles. Ainsi  pouvail-il  former  ces  plis  en  cascade  sur  la  poitrine. 
Les  cheveux,  disposés  en  bourrelet,  écartaient  les  plis  du  voile 
sur  les  côtés  avec  ampleur.  Le  manteau  passait  sous  les  bords 
inférieurs  du  voile.  La  figure  30  donne  la  disposition  de  ce  voile 

<  Eglite  abbatialo  de  Seinl-ficaîs. 
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(IciriLTc  la  tèle,  et  In  figure  31  sa  foniie  développée.  Ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  ce  voile  est  rond,  avec  une  partie  recLiligne  de  n 
en  b.  C'est  icttu  partie  cpii  est  plissés  à  petits  plis  pour  prendre  le 


contour  du  visage.  La  reine  Isalienu  est  coiiïée  sous  le  voile,  Itr^ 
clieveux  en  cnuronno  :  c'est,  pour  l'époque,  une  exception;  gcm= 
ralement  la  citcvelure  montre  deux  tresses  latérales,  comme  il  a  iM 


dit  ci-dessus.  Ces  tresses,  au  commencement  du  xv*  siècle,  dépassent 
parfois  le  sommet  de  la  tète,  et  le  voile,  posé  par-dessus,  a  toute 
l'apparence  d'une  aumusse.  La  figure  32  indique  ce  genre  de  coif- 


—    217  —  [  COIFFURE    ] 

fure*.  Le  voile  est  ample,  rond,  avec  une  partie  rectiligne  beaucoup 
plus  grande  que  dans  l'exemple  précédenl,  pour  former  les  deux 
angles  qui  tombcnl  sur  la  poilrinc.  Sous  la  guimpe  est  posée,  comme 
dessus,  la  barbette.  C'est  bien  là  un  voile  de  veuve,  avançant  sur  le 
visage  en  manière  de  capote. 

Jusqu'au  règne  de  Charles  V,  les  bommes  nobles  et  les  bourgeois 
portent,  comme  nous  l'avons  vu,  les  cheveux  longs  derrière  la  tète 
et  sur  les  oreilles  et  coupés  carrément  sur  le  front.  A  ce  moment, 
cette  mode  est  abandonnée,  et  si  ce  n'est  le  roi  et  les  princes  qui 
conservent  la  coiffure  traditionnelle,  les  nobles  comme  les  bour- 


geois modilienl  l'ancienne  cuinïu'o  :  ou  ils  portent  les  cheveux  assez 
courts,  ou  ils  les  disposent  en  bounelct  à  lu  hauteur  des  oreilles. 
Du  Guesclin,  dont  nous  possédons  la  statue  ù  Saint-Denis,  portait 
les  cheveux  courts.  Des  personnages  de  cette  époque  sont  souvent 
représentés,  dans  les  vi-^ncttes  des  manuscrits,  avec  des  cheveux 
courts  ou  disposés  comme  l'indique  la  ligure  33.  Les  cheveux  sont 
roulés  très-régulièrement  autour  d'un  cercle  d'étoffe  probable- 
ment, qui,  sur  le  sommet  du  front,  est  orné  d'un  bijou  *.  Depuis  le 

■  D'uae  tombe  gntée  de  la  femme  du  Kigneur  da  Hairet  {li3Dj,  dani  régliw  de 
Siial-Alpin,  à  Chiloiit-tur-Harne. 

*  L'on  dei  fergenl*  d'trinei  dei  pierret  placée*  en  1376,  dans  VtgVue  da  Siiote- 
CkUMtioa  du  Val  de*  icolieri,  »  fuit,  en  comniéRioralion  de  U  balaîlle  de  Bouvinet. 

m.  —  as 
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commenceitient  du  xiii*  siècle,  personne  ne  portait  la  barbe,  fort 
gênanle  d'aitleur^  sous  le  bacinet,  le  baume  ou  la  maille,  et  les 
courts  cheveux  ont  été  adoptes  lorsque  l'on  commença  de  porter  le 
bacinet  avec  la  maille  en  temps  de  guerre.  Cependant  les  princes 
semblaient  tenir,  par  iradilton,  à  l'ancienne  coiffure,  et  nous  en 
voyons  quelques-uns  qui,  à  la  fin  du  xiv  siècle,  laissent  croître, 
avec  ces  longs  cheveux,  une  barbiche  à  l'extrémité  du  menton.  Telle 
est  la  coiffure  de  Jelian  d'Artois,  comte  d'Eu,  mort  en  1384' 
(fig.  3â).  Le  comte  est  armé;  la  tâte,  nue,  est  simplement  coiffée 
d'une  légère  couronne  d'orfèvrerie  *. 


Le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  prétend  cependant  qu'en 
13&0  les  hommes  commencèrent  à  porter  des  habits  courts  et  à 
laisser  croître  leur  barbe  *.  Mais  celte  mode  ne  fut  pas  de  longiie 
durée,  ni  suivie  par  toute  la  noblesse.  Les  barbes  étaient  pointues, 
coupées  ras,  des  tempes  au  coin  de  la  bouche,  tes  moustaches  courtes 
et  se  maiiant  â  la  bnrbe  *. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  seigneurs,  les  élégants,  portaient 
cependant  les  cheveux  longs  pendant  le  règne  de  Charles  VI.  Un 
des  princes  les  plus  brillants  de  la  cour  de  France,  au  commence- 

<  statue  diposie  dani  l»  crypte  de  riglise  d'Eu,  lulreroii  placée  d*ni  le  cbanr. 

'-î  i£niev««  Bujourd'bui  (voj.  Gaigniércs,  Bibliolh.  Boilléienne% 

'  ■  Barbai  lougai  omnei  virJ  ul  io  [iluribus  nulrire  ceperunt.  >  {Conl.  cAr«t.  Gtiil' 
ielmi  Nangiaci,  t.  [I,  p.  18S.) 

*  Voiei  le  manuscrit  dea  StatuH  de  Fordre  du  Snint-Ëiprii  au  droit  dùir  ea  maé, 
iiulilui  à  fiayUs,  «n  1302,  par  Louis  d'Anjou  (Mutée  de*  Sou'eraitw). 
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ment  de  ce  règne,  était  le  frère  du  roi,  Louis  d'Orléans.  Il  affectait 
un  luxe  raffiné  en  toutes  choses,  et  particulièrement  dans  les  habits. 
Une  vignette  d'un  manuscrit  de  la  llibliothèquc  impériale  (ancien 
fonds  français,  n°  7080)  représente  ce  prince  recevant  des  mains  de 
Christine  de  Pisan  la  dédicace  de  son  EpUre  d'Othéa  à  Hector.  Le 
duc  est  coiifé  d'un  cliapel  de  velours  orné  d'un  rang  de  perles  et 
d'une  aigrette  (fig.  34  bis)  ;  il  porte  les  cheveux  longs,  crêpés,  tom- 
bant sur  les  oreilles  et  derrière  lo  cou  ;  prés  de  lui  est  un  jeune  sei- 


(fneur  coiffé  de  la  même  manière,  sauf  le  cliapcl,  tandis  que  les 
autres  personnages  ont  les  clieveux  courts.  Les  peintures  de  cetic 
é|)oque  nous  monlrcnL  toujours  les  grands  seigneurs  et  les  jeunes 
nobles  auprès  d'eux,  les  pages  mêmes,  coifTés  de  cheveux  longs, 
crèpelés,  mais  jamais  frisés  en  boucles  ou  lisses.  La  chevelure,  pour 
être  à  la  mode  d'alors,  devait  être  d'un  blond  fauve,  sans  raies  sur 
le  crÂne,  et  formant  autour  du  visage  un  nuage  dont  les  bords 
n'étaient  point  nets  sur  la  peau,  et  se  terminant  derrière  les  oreilles 
en  une  épaisse  toison  bouffante,  aux  contours  indécis. 

Pendant  les  guerres  de  la  première  moitié  du  xV  siècle,  les 
hommes  d'armes  portaient  les  cheveux  courts,  coupés  en  couronne 
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au-dessus  des  oreilles,  afin  de  ne  pas  être  gênés  sous  le  bacineiy  e 
laissant  une  sorte  de  coussin  autour  de  la  tête.  Telle  est  la  coiffun 
de  Guillaume  Duchàtel,  qui   fut  enteiré  à  Saint-Denis  en  1441 

(fig.  35)*. 


\ 


e.  r.'jLL:. 


Sous  le  règne  de  Charles  VU  et  jusqu'au  moment  où  une  parli( 
de  la  noblesse  française  se  mit  résolument  à  tenir  la  campagne,  oi 
affectait  à  la  cour  une  élégance  poussée  à  l'excès;  on  raillait  le 
têtes    tondues  des  seigneurs  et  gentilshommes   qui  portaient  1« 
bacinet  plus  souvent  que  le  chapel  d'orfèvrerie.  Il  en  a  toujoui's  éti 
ainsi  en  France  ;  c'est  pourquoi,  il  ne  faut  pas  trop  se  laisser  aile 
au  découragement  quand  on  voit  le  luxe  de  la  toilette  envahir  toute 
les  classes  de  la  société.  Or,  du  temps  d'Kuslache  Deschamps,  c= 
n'était  pas  seulement  la  noblesse,  mais  aussi  la  bourgeoisie  qa 
s'abandonnait  à  ces  raffinements  de  vêtements  et  de  coiffures, 
en  était  de  même  à  la  fin  du  xvr  siècle,  et  encore  à  la  fin  du  xviu 
et  cependant  alors  les  malheurs  publics,  la  guerre,  les  épreuves  m 
toute  nature  virent  surgir,  du  sein  de  ces  classes  en  appareil 
efféminées,  des  cœurs  trempés,  des  caractères  énergiques.  Nous 
souhaitons  pas  le  retour  de  semblables  épreuves;  mais  on  p^ 
croire,  sans  trop  de  présomption,  que  si  elles  se  présentaient,  ek^' 
retrouveraient  encore,  pour  les  traverser,  de  ces  âmes  que  le  lu 
et  les  raffinements  de  toutes  sortes  peuvent  assoupir,  mais  dont, 
ne  sauraient  étouffer  les  généreux  instincts. 

Nous  venons  de  voir  que  des  seigneurs  de  la  cour  de  Charleis 
portaient  les  cheveux  longs,  crêpés,  avîint  les  malheurs  qui  ter  mi 
nèrent  ce  règne.  Voici  un  autre  genre  de  coiffure  qui  date  d^ 

1  Cette  statue  existe  encore  dans  l'église  abbatiale  de  Saint-Denis. 
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même  époque,  c'est  celle  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  mort  en  lAlO. 
Les  cheveux,  rassemblés  en  bouclettes,  forment  un  lai^e  bourrelet 
autour  du  crâne,  en  laissant  le  front  et  les  oreilles  à  découvert.  Sur 
ce  bourrelet  de  cheveux  est  posée  une  couronne  de  feuillages  verts 
et  blancs,  sommée  sur  le  front  d'un  riche  joyau  de  pierreries.  Le 
duc  est  armé.  C'est  là  évidemment  une  parure  de  cérémonie,  mais 
elle  n'en  montre  pas  moins  à  quels  rafTinements  on  portail  alors  la 
coifiure  chez  les  grands  personnages  '. 


Le  duc  de  Bourbon  mourut  avant  les  guerres  de  la  fin  du  règne 
de  son  neveu  Charles  VI  ;  et  il  est  a  remai'f|uer  qu'à  dater  de  celte 
époque ,  les  chefs  qui  coinliattirent  pour  ou  contre  le  parti  des 
Anglais  portaient  les  cheveux  courts ,  la  baibc  rasée,  ne  laissant 
croître,  ainsi  que  l'indique  ta  figure  35,  qu'une  couronne  de  cheveux 


■  U  sbtue  aur  laquelle  eit  copiée  relie  télé  eil  de  marbra  el  d'une  exfeuIJon  det 
ut  ramarqutblet.  Lei  Iraitt  du  duc  ont  un  caractère  d'individualilé  lrè»-pranoncé,  et 
al  rttidiu  «Tec  une  perfection  lant  cgaie.  —  Sépulture  de  ce  prince  dam  la  chapelle 
rt  duri  de  Bourbon,  église  abtuliale  de  Souvigny  (Allier). 


[   COIFFURE  ]  —  222  — 

au-dessus  des  oreilles.  Ce  genre  de  coiffure  est  adopté  par  les  ducs 
de  Berri  *,  de  Bourgogne,  par  le  comte  d'Armagnac,  par  les  Dunois, 
les  la  Hire,  les  Juvénal  des  Ursins,  les  Duchâtel,  les  Pothon  de 
Xainlrailles,  par  le  dauphin  lui-même,  Charles  VII,  etc.  Les  bour- 
geois alors  tenaient  aussi,  sous  le  chaperon,  les  cheveux  courts 
(voy.  Chaperon). 

Les  gentilshommes  qui  portaient  les  armes  conservèrent  cette 
mode  jusqu'à  la  fm  du  règne  de  Louis  XI.  Les  cheveux  longs  ne  se 
voient  que  sur  la  tète  des  jeunes  nobles  qui  se  piquaient  d'élégance. 
Sous  Chai'les  VIII,  toute  la  noblesse  reprit  les  cheveux  longs,  coupés 
droit  sur  le  front,  et  tombant  sur  les  oreilles  et  sur  les  épaules  en 
masse  et  sans  frisures  (voy.  Chapeau)  (fig.  16  et  18). 

Si  les  guerres  malheureuses  du  commencement  du  xv*  siècle 
eurent  quelque  influence  sur  la  coifi*ure  des  hommes,  il  ne  parait  pas 
qu'elles  aient  diminué  en  rien  le  luxe  de  la  parure  chez  les  femmes. 
Jamais  peut-être  l'extravagante  richesse  de  la  coiffure  ne  fut  poussée 
aussi  loin  parmi  le  beau  sexe  que  pendant  ces  tristes  années,  de 
lâOO  à  là 50;  et  les  cheveux  ne  comptaient  que  pour  une  faible 
part  dans  ce  luxe  des  ornements  de  tête  :  chaperons,  couvre-chef, 
chapels,  cornes,  cornettes,  hennins,  tourez,  nœuds,  frémillets, 
chaînes,  composaient  les  échafaudages  les  plus  étranges.  Cependant, 
dès  le  temps  de  Charles  V,  il  semblait  que  le  luxe  des  coiffures  de 
femme  ne  pût  être  dépassé.  On  en  peut  juger  par  cet  exemple  : 
«  Kathellot  la  chapellière,  pour  .1.  chapel  de  bievre  *  à  parer,  ouvré 
«  sur  un  fm  velluau  (velours)  vermeil  de  grainne,  ouquel  chapel  avoil 
«  enfans  fais  d'oz  nue  près  du  vif,  qui  abatoient  glans  de  chesne  dont 
a  les  tiges  estoient  de  grosses  perles  et  les  feuilles  d'or  de  Chippre  à 
«  un  point,  les  quelx  glans  estoient  de  grosses  perles  de  compte,  et 
«  par  dessoubz  les  chesnes  avoil  pors,  sengliers,  fais  d'or  nue  prés 
a  du  vif  qui  mangeoient  les  glans  que  les  diz  enfans  abatoient,  et  par 
€  dessus  les  chesnes  avoit  oiseaux  de  plusieurs  et  estranges  ma- 
«  nieres  faiz  d'or  nue  près  du  vif  le  miez  que  l'en  povoit,  et  la  ter- 
d  rasse  par  dessoubz  les  pors,  faicte  et  ouvrée  de  fleurettes  d'or  à 
«  \m  point  de  perles  et  de  plusieurs  petites  bestelettes  semées  par 
€  my  la  dicte  terrasse.  Lequel  chapel  estoit  cointi  par  dessus  de 
«  grans  quintefeuilles  d'or  soudé,  treillié  d'or  de  Chippre  pardessus 


1  statue  de  Bourges. 

2  Le  biévre  était  un  petit  animal  assex  semblable  à  la  loutre  ;  sa  fourrure  était  fort 
estimée  pendant  le  xiv*'  siècle.  Le  bièvre  a  donné  son  nom  à  la  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  la  Seine  en  amont  de  Paris. 
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€  et  dessoubs,  et  semé  par  my  de  {grosses  perles  de  compte,  de 
€  pièces  d*csmaux  de  plicte  et  de  guergnas  (grenats),  garni  avec  tout 
€  ce,  de  gros  boutons  de  perles  dessus  et  dessoubs,  et  d'un  bon  las 
c  de  soye.  Pour  la  façon,  pour  velluau,  et  pour  tout,  sans  les  perles, 
«  32  escus  à  22  s.  pièce,  valent  35  1.  4  s.  p.  *.  n  II  est  difficile  de  se 
figurer  une  coiffure  chargée  de  si  nombreux  accessoires,  si  Ton  n'a 
recours  aux  monuments  du  temps.  Cependant  c^s  ornements  de  tête 
ne  s'élevaient  pas  alors  très-haut,  mais  prenaient  une  largeur  fort 
embarrassante,  puisque  les  auteurs  contemporains  s'accordent  à  dire 
que  les  femmes,  pour  passer  sous  les  portes,  devaient  se  glisser  de 
côté.  L'exagération  de  ces  modes  ne  paraît  pas  cependant  s'être  déve- 
loppée à  Paris  et  dans  le  voisinage  de  la  cour.  Il  y  eut  toujours  à  la 
cour  de  France,  depuis  le  xii*'  siècle ,  un  tempérament  en  toute 
chose.  Ce  goût  se  fait  sentir  dans  ce  qui  touche  aux  arts,  depuis 
Tarchitecture  jusqu'aux  vêtements  et  bijoux,  et  c'est  ce  qui  exphque 
l'iniluence  des  modes  françaises.  Si  nous  voulions  donner  un  paral- 
lèle des  modes  françaises  du  moyen  Age]  et  des  modes  allemandes 
et  anglaises,  on  reconnaîtrait  facilement  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons  ici.  On  peut  nous  laisser  ce  genre  de  supériorité  sans  trop 
d'envie,  car,  sur  bien  d'autres  points  plus  importants,  nous  ne  pour- 
rions avoir  la  prétention  de  dépasser  nos  voisins,  d'outre-Manche 
notamment.  Les  coiffures  des  femmes,  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  dans 
le  voisinage  de  la  cour,  n'atteignent  pas  aux  bizarreries  qu'à  la 
même  époque  on  cherche  en  Angleterre,  bien  que  les  deux  pays 
fussent  en  relations  constantes  et  que  les  x\nglais  occupassent  tou- 
jours un  point  ou  l'autre  du  territoire  français.  Indépendamment 
des  coiffures  parées  de  cette  époque,  coiffures  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  les  femmes  portaient,  à  la  ville,  des  bourrelets 
{escoffions)^  des  chaperons,  des  chapels  plus  ou  moins  riches,  et  ces 
accessoires  se  font  remarquer,  dans  le  domaine  royal,  par  leur  grâce 
et  leur  simplicité  relative.  Voici  une  de  ces  coiffures  prise  sur  une 
vignette  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ' ,  et  sur  un 
fragment  de  sculpture  du  château  de  Pierrefonds  (1395  à  lAOO) 
(fig.  37).  Cette  jeune  femme  porte  le  vêtement  de  jour,  le  peliçon 
montant,  à  larges  manches.  Ses  cheveux  sont  ramenés  de  la  nuque 
en  deux  nattes  sur  le  front,  et  sous  ces  nattes  s'échappe  par  derrière 
une  longue  queue  de  cheveux  flottants,  liés  à  la  hauteur  du  cou  par 
une  ganse.  Une  riche  coiffe  entourée  d'une  guirlande  de  fleurs  natu- 

1  Dépenses  du  mariage  de  Blanche  de  Bourbon  (1352),  Arcli.  de  Tcnipirc. 
^  Homan  de  Tristan  et  Iseulty  Biblioth.  impér. 
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relies  surmonte  les  uaUos,  oi  furme  deux  proéminences  très-mar- 
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quces  des  deux  côtés  de  la  tête.  Le  tout  est  couronné  d'un  escof- 
fion ,  sorte  de  bourrelet,  ou  plutôt  de  coussin ,  couvert  d'une 
résille  enrichie  de  passementeries  et  de  grains  d'or,  de  verre  ou  de 
perles.  Si  nous  placions  en  regard  la  coifl'ure  analogue  portée  par 
les  dames  anglaises,  on  reconnaîtrait  l'exagération  de  ces  dernières 
parures.  Cependant  Tinfluence  étrangère  domina  parfois  le  goût  des 
dames  françaises  :  il  semblerait  que  la  mode  des  coiffures  hautes  ait 
ité  importée  en  France  à  l'époque  du  mariage  d'Isabeau  de  Bavière, 
en  1385.  Cette  princesse,  au  dire  des  contemporains,  était  très-belle 
ei  aimait  fort  le  luxe  de  la  toilette  ;  son  entrée  à  Paris  fit  grande  sen- 
sation, et,  montée  sur  un  palefroi  au-dessus  duquel  était  porté  un 
^lais  de  drap  d'or,  elle  était  coilï'cc  d'une  de  ces  hautes  cornettes 
qu'on  appelait  alors  hennins: 

(c  Je  ne  say  8*on  appelle  potences  ou  corbiaux 

«  Ce  qui  soustient  leur  cornes^  que  tant  tiennent  à  biaux, 

(t  Mais  bien  vous  ose  dire  que  sainte  Elysabiaux 

a  M'est  pas  en  Paradis  pour  porter  tiex  babiaux  ^  ■ 

Cette  singulière  coiffure  affectait,  soit  la  forme  d'un  cornet  revêtu 
de  drap  d'or,  de  velours,  de  satin,  de  perles,  et  surmonté  de  joyaux, 
d'où  s'échappait  un  voile  de  mousseline  légère,  soit  la  figure  de 
cornes  couvertes  également  d'un  voile. 

Les  satires,  les  injures  même,  ne  faillirent  pas  aux  femmes  qui 

portaient  ces  sortes  de  coiffures,  et  cependant  elles  persistèrent 

longtemps.  Sous  ces  cornes  ou  hennins,  les  cheveux  étaient  complé- 

^ment  cachés,  et  les  femmes  élégantes  se  faisaient  épiler  ou  couper 

'"^s  les  quelques  mèches  qui  eussent  pu  paraître  sur  le  front  ou  aux 

•^ïnpes.  Il  fallait  donc  que  le  front  et  les  tempes  fussent  exempts  de 

^des  ;  aussi  les  dames  qui  n'étarent  plus  de  la  première  jeunesse 

^  faisaient  ramener  la  peau  du  front  sous  les  cornettes,  afin  de 

issimuler  ces  rides.  C'était  là  un  véritable  supplice  ;  mais  quand  il 

9git  de  mode,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près.  Le  DU  des  mariages 

•s  filles  au  diable^  qui  date  des  premières  années  du  xs"  siècle, 

Que  de  curieux  détails  sur  ces  coifl'ures  : 

«  Or  (dit  l'auteur)  venons  as  dames  cornues^ 

«  Chiét  de  Paris,  testes  tondues, 

«  Qui  se  vont  pour  offrant  à  vente. 

«  Com  cerf  ramu  vont  par  rues, 

«  En  bourriaus,  en  fars,  en  sambues  ', 

<f  Usent  et  metent  lor  jou vente. 

TWtom.  de  Jehan  de  Meung. 

V  Coiffées  de  bourrelets,  fardéeS;  eu  litière  » . 

111.^29 
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«  Tele  qui  pert  (paraît)  et  bcle  et  gcnle 
«  Seroit,  ce  croi,  assez  pullente, 
«  Qui  verroit  lor  défaules  nues. 
«  Li  vens  abat  la  flour  de  Tente  ; 
«  Quant  il  seront  en  enrer  tente, 
K  Lor  cornes  seront  abatues  ^  » 

Dans  répitrc  des  Comètes,  le  trouvère  entre  dans  de  minutieux 
détails  sur  ces  coiffures  : 

((  Li  cvcsques  parisiens 

«  Est  devins  et  naturicns  ^, 

u  Si  se  prent  garde 

«  Que  famé  est  trop  foie  musarde 

«  Qui  forre  son  chief  cl  se  farde  ' 

«  Por  plcre  au  monde. 
((  Famé  n'est  pas  de  pechié  monde, 
«  Qui  a  sa  crine  *  noire  ou  blonde 

(c  Sclonc  nature, 
(c  Qui  i  met  s^entcnte  et  sa  cure 
«  A  ajouster  .i,  forreure  * 

«  Au  lonc  des  trèces. 
«  L'Evesques  connoist  lor  destreces  ; 
«  De  lor  orgueil  de  lor  nobleces 

«  Si  les  chastie, 
«  Et  commande  par  aatie  ^, 
«  Que  chascun  «  hurle  belin  »  die  ^. 

« » 

«  D'autrui  cheveus  portent  granz  sommes, 

«  Desus  lor  testes  ^.  » 

Le  poëte  continue  sur  ce  ton.  On  doit,  dit-il,  redouter  telles 
betes,  car  personne  ne  s'en  peut  défendre.  Elles  ne  sauraient  s'amen- 
der celles  qui  parent  leurs  têtes;  ainsi  cerclées  et  ferrées,  elles  ne 
sauraient  se  fendre.  N'ajoutcnt-elles  pas  encore  de  nouveaux  colliers 
couverts  de  joyaux  et  de  passementeries  à  ces  ornements?  Ne  lais- 

1  Voyez  Souv.  Recueil  des  contes,  dits,  fabliaux  des  xiii®,  xiv*  et  XV®  sièclta,  pour 
faire  suite  aux  collcct.  Legrand  d'Aussy,.  etc.,  recueill.  par  A.  Jubinal. 
'-  «  Physicien  » . 
3  Forre  son  chief ^  rembourre  sa  coiffure. 

*  «  Ses  cheveux  » . 

*  Forreure,  faux  cheveux. 
^  «  En  hâte  ». 

'  11  semblerait  que  le  haut  clergé  engageait  ainsi  la  populace  à  crier  :  Hurie  Wùi 
(heurte  bélier),  par  les  rues,  aux  femmes  ainsi  coiffées.  On  n'en  porta  pas  moins  des 
hennins  de  plus  en  plus  hauts. 

Jongleurs  et  trouvères  des  xiii°  et  xiv«  siècles^  publ.  par  A.  Jubinal^  1835. 
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sent-elles  pas  voir  leur  cou  jusqu'aux  épaules  et  au  dos,  en  faisant 
saillir  leur  poitrine  ? 

«  Robe  ainsinques  escoletée 
«  Semble  le  treu  d'une  privée  ^ 

a  Ne  plus  ne  mains  ; 
«  L'en  lor  puet  bien  véoir  es  sains, 
«  L'en  i  metroit  bien  ses  .ij.  mains 

0  Ou  une  miche.  » 

On  voit  que  l'auteur  ne  ménage  pas  ses  expressions  ;  il  ajoute  que 
révêque,  au  sermon,  a  promis  dix  jours  d'indulgence  à  tous  ceux 

ff  Qui  crieront  à  tel  personne  : 
«  Hurle  belin  !....  u 

«  C'est  de  tissus  délicats  de  chanvre  et  de  lin  qu'elles  font  leurs 
coiffures;  et  elles  attirent  les  débauchés  en  se  promenant  ainsi 
décolletées.  Aussi  parle-t-on  beaucoup  de  ces  cornes  dans  la  ville  ; 
on  s'en  moque,  et  il  n'y  a  que  les  fous  qui  se  laissent  prendre 
à  tels  bobans.  ^ 

Il  faut  supposer  que  les  fous  étaient  en  grand  nombre,  puisque  la 
mode  des  hennins  dura  près  de  cinquante-  ans,  avec  les  variantes 
habituelles. 

Monstrelet  rapporte,  dans  ses  Chroniques^  qu'un  certain  Thomas 
Conecte ,  frère  prêcheur,  entreprit  de  persuader  aux  femmes 
€  d'abattre  les  bobans  et  atours  de  tète  »  en  Tannée  1428.  Ce  carme 
—  car  celait  un  cai*me  — voyagea  par  les  marches  de  Flandre,  de 
l'Artois,  du  Cambrésis,  de  rÀmiénois  et  de  Ponthieu,  entouré  de 
nombreux  prosélytes.  Arrivé  dans  une  ville,  on  lui  dressait  un 
échafaud  sur  une  place  publique,  avec  un  autel  dessus.  Là  il  disait 
la  messe,  puis  entamait  un  sermon  contre  le  luxe,  et  particuliè- 
rement contre  le  luxe  des  femmes.  Voyait-il  parmi  ses  auditeurs 
des  dames  coiffées  de  hennins,  il  s'adressait  à  elles,  et  essayait 
d'ameuter  le  populaire  contre  les  porteuses  de  ces  atours  ;  et  car  il 
€  avoit  accoustumé,  quand  il  veoit  une  de  ces  dames,  d'esmouvoir 
«  après  icelle  tous  les  petits  enfans,  et  les  admonestoit  en  donnant 
c  certains  jours  de  pardon  à  ceux  qui  ce  faisoient  ;  desquels  donner, 
c  comme  il  disoit,  avoit  la  puissance;  et  les  faisoit  crier  hault:  Au 
c  hennin  !  au  hennin  !  Et  mesmement  quand  les  dessus  dictes 
€  femmes  de  noble  lignée  se  départoient  de  devant  luy,  iceux  en- 
€  fans,  en  continuant  leur  cry,  couroient  après,  et  de  fait  vouloient 

• 

'  Un  trou  de  latrines. 
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H  Lirer  jus  les  dits  licnnîns  lant  qu'il  convenoil  qu'icelles  femmes 
«  se  sauvassent  et  missent  à  sauvetc  en  aucun  lieu.  >  Des  querelles 
et  des  rixes  s'en  suivirent  souvent  entre  cette  populace  et  les  servi- 
teurs des  (lames  coifTées  de  hennins.  Aussi  les  dames  et  demoiselles 
n'allaient  plus  entendre  le  carme  qu'en  habits  modestes,  et  plusieurs 


renoncèrent  pour  un  temps  aux  liennins.  Mais,  ajoute  le  chroni' 
queur,  «  à  l'exemple  du  limaçon,  lequel,  quand  on  passe  prés  de  Iny, 
t  rctraicL  ses  cornes  par  dedans,  et  quand  n'oyl  plus  rien  les  re- 
f  boute,  ainsi  furent  icelles,  et  en  assez  brief  après  que  Icdicl 
<  presclieur  se  fui  departy  du  pays,  elles  recommencèrent  comme 
<T  devant,  et  oublièrent  sa  doctrine,  et  reprindrent  petit  à  petit  leur 
(  vieil  estai,  tel  ou  plus  grand,  qu'elles  n'avoient  accoustumé  de 
fl  porter  '.  » 
Voici  (fig.  38)  la  coiffure  d'isabeau  de  Bavière  vers  1SÔ6  '.  On 


■  Vol  11  des  Clironiques  d'Enguermnd  <le  Hnnsirelel,  Édii.  de  1603,  p.  39. 
'  Vollect.  Gaignièrci. 
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reirouve  encore  sous  col  édiuruiidaKe  \o,s  natles  qui  forment  les  deux 
cornes,  rcvèlucs  d'éloffe,  et  la  coilVo  singuliéroiucnt  allongée.  Ce 
n'est  que  la  charge  des  coilTures  que  nous  avons  fait  voir  précédem- 
ment et  dans  lesquelles  les  clicveux  passent  par-dessus  les  coilTes  de 
velours  ou  de  drap  de  soie.  Peut-être  la  mode  française  avait-elle  été 
ainsi  outrée  en  Allemagne,  et  la  beauté  de  la  reine  fit  accepter  ces 
exagérations.  Avec  ces  hennins,  les  femmes  portaient  encore,  pen- 
dant les  premières  années  du  xv"  siècle,  l'escofiion  avec  ou  sans 
voile.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croirf  que  les  modes  fussent  alors 


moins  changeantes  qu'aujourd'hui  :  nous  verrons  la  forme  des 
hennins  se  modifier  singulièrement  pendant  Ip  long  règne  do  celle 
coiflare;  il  en  est  de  ini^me  île  l'csroflion  pendanl  sa  durée  beau- 
coup moins  prolongée.  Il  se  relève  aux  extrémités  latérales ,  il 
s'aplalit,  il  prend  plus  d'envergure;  on  le  décore  en  barbes  tl'écre- 
visse,  on  le  drape  de  voiles  de  Un  ou  de  mousseline.  Vers  lâl5, 
nous  lui  voyons,  dans  l'Ile-de-France,  prendre  la  forme  donnée  par 
la  figure  39  ;  puis  In  voile  devient  plus  ample  et  tombe  parfois  sur 
les  épaules.  Les  cheveux  sont  soigneusement  cachés  ;  plus  du  tresses, 
plus  de  queues  pendantes  derrière  le  chignon.  Voici  (fig.  40)  l'exa- 
gération de  cette  coifl'urc  qu'on  Irouve  dans  beaucoup  de  monu- 
ments anglais  qui  datent  de  MIO  à  ih'iO.  L'exemple  que  nous 
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donnons  ici  est  pris  sur  la  staluc  ôe  la  comtesse  Béatrice,  déposée 
dans  le  chœur  de  l'c^^isc  de  la  Trinité,  k  Arundcl  (Sussex).  Uariée 

40 


au  comte  d' Arundcl  en  lAOj,  cette  nobie  dame  épousa  en  lâS21e 
comte  d'Hunlingdon,  depuis  duc  d'Ëxeter.  La  coiÔiu'e  est  donc  un 
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peu  antérieure  i'i  celle  époque,  puisque  la  stalue  de  la  comtesse  est 
placée  près  de  son  premier  époux,  et  qu'elle  dut  être  faite,  suivant 
l'usage,  après  la  mort  de  celui-ci  '. 

Après  les  e  cofTions  à  corner  lels  |ue  celui  représcnlé  figures  37 
et  39,  coiffures  dans  lesquelles  h  partie  qui  enveloppe  les  clieveux 
se  distingue  de  I  icte^so  re  q  ii  i  oïl  le  oile  apparaissent  les 
cornes  avec  coiffe  cmpc    c  |  ir  ic  sou   cl  \oilc  llotlaiit  par-dessus. 


Ces  ornements  de  tête  ne  durèrent  pas  !oii(;lcmps  ;  ils  furent  adoptés 
par  les  dames  nobles  et  les  bourgeoises,  concurremment  avec  les 
hennins,  de  lâ20  h  lâ30  (lig.  ^0  Ois)  '.  Ils  se  composaient  d'une 
coiffe  de  mousseline  empesée,  formant  couvre- nuque  et  venant 
joindre  ses  pans  saillants  et  roides  au  sonuuct  du  front.  Sur  cette 
sorte  d'auvent  qui  donnait  des  rellets  Irés-doux  et  clairs  à  la  peau, 
se  posaient  les  cornes,  assez  semblables  à  doux  valves  d'un  coquillage 
s'ouvrant.  Ces  cornes  étaient  plus  ou  moins  ricbcment  ornées  de  bro- 
deries, de  passementeries,  de  pieires  et  de  perles.  De  rintervallc 

I  Vojei  The  monumentn!  Effigies  ofGreal  Brilain,  Stotliard,  1817,— Vojei  su»!  le* 
efflgîei,  gravées  lur  labUi  de  cuivre,  de  Christine  (1A!iO),  remmc  de  Jnlin  Cressj,  etq., 
é(liie  de  Dodford  [Northamptonihire],  el  de  Phiiippa  Byschoppodon  (lAlA),  égliic  de 
Rroughlon  lOiforJshire)  (The  moiwmenlnl  Hraues  of  Enginnel,  Cli,  Boulcll,  1849).  — 
Le  manutcril  du  Itoman  rie  Trinlan  el  Yneiilt,  Bibliolh.  impériale,  première»  années 
dn  iT<  siècle.  —  La  Boman  de  Gù-art  de  Neveis,  Bibliolh.  imptr.,  commencement  du 
VI*  siècle. 

1  Vanuscril  de  Gii-arl  de  Secers,  BiblioUi.  impir. 


[   COIFFURE   ]  —   232   — 

qu'elles  laissaient  entre  elles  s'ôcliappait  en  ^çros  bouillons  un  voile 
de  gaze  ou  d'élolîe  très-légère  et  transparente.  Vers  la  même 
époque,  les  hennins  se  développent  prodigieusement  comme  liauteur 
et  par  les  voiles  dont  on  les  couvre.  Ceux  des  bourgeoises  (fig.  41)  ' 


se  composent  d'un  cornet  pointu  do  50  à  60  centimètres  de  liaut^  * 
environ,  revêtu  d'une  élolle  riclie  et  d'un  voile  rond  très-amp  "•■ 
posé  de  telle  manière  <[ue  le  bord  du  voile  dépasse  un  peu  le  corKTl 
sur  le  front,  et  que  la  partie  postérieure  tombe  derrière  les  cpau_~* 
jusqu'au  bas  des  reins.  Les  bennins  des  dames  nobles  *  (fig.  Al  £^  ^ 
sont  beaucoup  plus  hauts,  couverts  de  voiles  beaucoup  plus  amp»l 
et  disposes  sur  le  front,  ainsi  que  l'indique  notre  figure.  Le  eorcm  * 


'  Vojru  1«  Mùtel  de  Juvénnl  des  Ursins,  cédé  à  In  bibliaUi.  de  11  rille  de  PiKs 
H.  A.  F.  Didot. 

*  Msnuicrit  de  Girarl  ilc  ^'evers,  Bibliolh.  impér. 
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dans  l'exemple  que  nous  donnons  ici  ',  est  revêtu  d'une  étoffe  rose 
avec  bande  de  velours  noir  sur  le  Tront  Le  voile,  trcs-ample,  brodé, 


/.J 


esl  d'élolle  très-transpareiito.  Le  toHier  cbt  composé  de  matière 
noire,  avec  joyau  pendant.  Le  pectoral  est  cramoisi,  et  la  roljc  bleue, 

<  ItcprfKiiUiit  ta  belle  ËgUiiLine. 
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doublée  d'hcrmiiic  sans  queues;  la  ccintuio  or  et  les  mancheUeî 
blanctics. 


hi'» 


11  y  avait  aussi  alors  (vers  1430)  les  bcnnins  avec  voilette  recou* 
vrant  i-uini)létcuicnl  le  visage,  pusée  par-dessus  les  bords  du  cornet 
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el  non  plus  par-dessous  (%.  41 1er)  '.  Cet  exemple  est  tiré  <lu  beau 
manuscrit  de  Kioissart,  et  représente  une  duchesse  de  Bretagne. 
Le  cornet,  très-haut,  est  noir,  recouvert  d'une  gaze.  Un  bijou  d'or 
est  fixé  sur  le  côté.  Au  sommet  du  cornet  est  attachée  une  bande  de 
gaze  peu  large,  mais  très-longue  et  dont  on  voit  les  phs,  ce  qui 
indique  que  ces  pentes  d'étoffes  transparentes  devaient  être  fraîches 


et  remplacées  souvent.  Une  voilette  est  attachée  à  trois  doigts  au- 
dessus  du  bord  du  cornet,  descend  jusqu'au  menton,  et  couvre  les 
oreilles  et  la  nuque.  Un  colUer  d'or  entoure  le  cou  de  la  princesse. 
En  B,  est  indiqué  le  croisement  de  la  voilette  derrière  la  nuque.  Si 
la  personne  porte  couronne,  ce  joyau  est  posé  à  l'altaclie  de  la  voi- 
lette, et  quelquefois  aussi  (voyez  en  A)  celte  voilette  est  ouverte 
devant  le  visage  *. 

>  Froiiurl,  Bibliolh.  impét. 
•  Ibùl.,  Il  reine  d'Angleterre. 
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Avec  ces  sortes  de  ooilTurcs  on  ne  laissait  paraître  des  chcïeux 
qu'une  Irès-pelile  boucle  au  sommet  du  front,  comme  s'il  ne  s'agis- 
sait que  de  donner  un  échantillon  de  leur  nuance.  Au  moment 
de  leur  vogue,  toutes  les  modes  sont  les  plus  charmantes  du 
monde  ;  malgré  son  ôtrangclc,  celle-ci  eut  un  très-long  succès,  ce 
qui  ferait  supposer  qu'elle  avantageait  les  jolis  visages.  On  con- 
çoit facilement  comment  ce  genre  de  coiffure,  léger,  brillant,  enve- 
loppé d'un  nuage  de  gaze  ou  de  mousseline,  put  ajouter  aux  séduc- 
tions d'un  visage  jeune  et  frais,  d'un  cou  rond,  fin,  bien  attaché  el 
d'une  parfaite  pureté  de  ton. 


On  exagéra  encore,  vers  1450,  sinon  la  hauteur  des  cornets,  au 
moins  celle  des  voiles.  Ceux-ci,  empesés,  brodés,  prirent  des  dimen- 
sions et  envergures  fabuleuses,  ninsi  que  le  montre  notre  figure  AS  '. 
)l  fallait  une  armature  de  lîls  do  lailon  pour  maintenir  cet  échafau- 
dage de  voiles  dans  les  plis  ;  el,  malgré  la  gène  que  devaient  causer 
CCS  coiffures,  elles  pcrsislèrent  pendant  plusieurs  années.  Cependanl 
les  dames  ne  portaient  ces  hennins  extravagants  que  lorsqu'elles  se 

■  Le  Trtiité  des  loiimais,  Bibliotli.  imp<ïr.,  manuicril  exécute  ven  U  fia  du  it*  iiAcl*. 
mail  dans  lequel  rarliile  a  atteai  de  placiT  souvent  de)  vgtements  d'une  époque  mit- 
rieure  à  celle  où  il  p<^igiiail.  Voyez  aussi  une  belle  minialure  du  milieu  du  XT*  ùtàt. 
collecl.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerkc. 
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paraient;  habituellement  on  les  tenait  dans  des  dimensions  plus 
modestes.  Le  portrait  de  Marie  d'Anjou  ' ,  reproduit  par  Gaipnicres, 
représente  cette  princesse  coifTée  d'un  hennin  simple,  relativement 
peu  élevé,  avec  petit  voile  serré  par-dessous,  sur  les  tempes 
{fig.  A3),  et  laissant  voir  quelque  peu  des  cheveux  sur  le  sommet 


du  front  et  sur  les  tempes.  La  miTlie  de  cheveux,  toujours  appa- 
rente sur  le  front,  était  dispnsée  ainsi  que  l'indique  le  détail  A, 
formant  une  bouclette.  C'était  un  usage  habituel,  signalé  dans  les 
figures  précédentes. 
Ti'ès-raremcnt  les  hennins  se  porlaicnl  avec  la  guimpe,  le  cou 


>  Morl«  en  1163. 
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roslait  découvert;  ccpondant  on  voit  dans  les  vijînetles  des  manus- 
crits, vers  l/i50,  des  hennins  posés  par-dessus  la  guimpe  :  mais  celle 
coiffure  était  adoptée  par  les  femmes  âgées  ou  par  les  bourgeoises, 
qui,  sortant  à  pied,  craignaient  d'exciter  le  scandale.  Le  cornel  était 
alors  beaucoup  moins  haut  (voy.  fig.  44).  Sur  la  guimpe,  assez  lâche 
autour  du  visage,  on  posait  un  premier  voile  (voy.  en  A)  qui  n'était 
qja'une  bande  de  mousseline  empesée  ;  puis  le  hennin,  composé  d'un 
cornet  autour  duquel  était  enroulé  un  très-long  voile  de  tissu  trans- 
parent et  léger  qui  tombait  jusqu'à  terre.  Soit,  en  B,  la  coupe  trans- 
versale de  la  corne,  le  voile,  attaché  en  a,  était  enroulé  jusqu'en  A, 
attaché  sur  ce  point,  et  tombait  par  derrière.  Le  hennin  posé,  pour 
cacher  sa  jonction  avec  le  voile  empesé,  on  fixait  une  bande  d'étofl'e 
de  couleur,  ordinairement  noire  ou  très-foncée,  qui  scnait  en  même 
temps  à  attacher,  au  moyen  d'épingles,  le  cornet  au  voile  étala 
guimpe.  Ces  sortes  de  hennins,  vers  1450,  étaient  aussi  portés  par 
les  dames  de  qualité,  sans  guimpe,  lorsqu'elles  allaient  par  la  ville. 
Pour  les  maintenir  sur  la  tète  (voy.  lig.  45,  en  A),  on  fixait  le  voile 
empesé  a  par  des  épingles  sur  les  cheveux  et  derrière  l'occiput. 
Ainsi  pouvait-on  épingler  sur  ce  voile  empesé,  et  sur  le  chignon 
très-relevé,  le  cornet  du  hennin,  qui  était  d'autant  plus  haut  que  les 
dames  étaient  plus  élégantes.  Ces  cornets,  sous  le  voile  enroulé, 
étaient  faits  d'étoffes  brillantes,  claires,  de  drap  d*or  ou  d'argent. 
L'éclat  de  ces  étoffes  était  tempéré  par  le  tissu  transparent  qui  les 
recouvrait.  Puis,  par-dessus  ce  tissu  on  posait  des  bandes  d'or,  ou 
d'argent  lamé,  parfois  mémo  des  perles,  des  pois  d'or.  Le  béguin 
d'étoffe  sombre  qui  cachait  la  jonction  du  cornet  avec  la  voilette 
de  dessous  était  orné  de  perles  ou  pierreries  au  chef,  ainsi  que 
le  montre  notre  figure  *. 

Pour  qu'une  mode  dure,  il  faut  qu'il  y  ait  à  cela  une  cause  ;  or  ces 
hennins  qui  commencent  à  paraître  en  1395,  persistent  jusqu'en 
1470  :  jamais  peut-être  coiffure  n'eut  un  si  long  règne.  Ce  n'était 
certainement  pas  sa  commodité  qui  la  fit  conserver.  Elle  ne  pouvait 
abriter  ni  du  vent,  ni  de  la  pluie,  ni  du  soleil  ;  et  cependant  il  est 
certain  qu  on  la  portait  dehors,  dans  les  rues  et  les  promenades, 
plus  encore  que  dans  les  intérieurs  des  appartements.  Elle  devait 
fatiguer  la  tète  :  si  légers  que  fussent  ces  longs  voiles,  ils  pesaient 
sur  le  cornet  attaché  aux  cheveux.  Cependant  les  femmes  abandon- 
nèrent difficilement  cette  coiffure,  et  c'est  une  des  seules  qui  per- 
sistèrent, avec  quelques  variantes,  dans  une  des  provinces  françaises, 

1  Manuscrit,  Hiblioth.  imper. 


jusqu'à  noire  temps.  Peu  usitée  dans  les  provinces  méridionales, 
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elle  fut  adoptée  par  toutes  les  classes  de  ce  côté-ci  de  la  Loire.  Pré- 
tendre que  sa  durée  est  due  à  son  extravagance,  c'est  un  de  ces 
jugemeuls  contic  les  modes  qu'on  répète  souvent,  mais  qui  n'est 


qu'une  boutade.  Un  usa<;e  peut  durer,  bien  qu'il  soit  absurde,  miiis 
non  parce  qu'il  est  absurde.  Nous  pensons  que  la  véritable  raison 
du  long  succès  des  liennins,  c'est  qu'ils  faisaient  ressortir  la  beauté 
et  la  fraîcheur  du  teint,  et  qu'ils  donnaient  au  cou  une  grâce  sin- 
gulière. Or,  c'est  par  ces  avantages  que  les  femmes  du  nord  de  la 
France  se  font  remarquer.  L'absence  des  cheveux  mêmes  donnait, 
à  la  peau  du  visage,  du  cou  et  de  la  poitrine  entourés  de  ces  longs 
voiles  diaphanes,  un  éclat  transparent  qui  devait  être  assez  piquant. 
Aussi  les  prédicateurs  ne  cessèrent-ils  de  tonner  en  chaire  contre 
ces  aiïiquets  inventés  pour  la  perdition  des  ;\mes,  et  ils  curent  tout 
loisir  de  tonner.  Mais,  par  cela  nièine  que  ce  genre  de  coifl'ure  était 
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parliculièremenl  avantageux  aux  teints  purs,  aux  peaux  délicates, 
il  devait  faire  d'autant  mieux  ressortir  les  rides  et  tous  les  ravages 
apportés  par  l'âge;  'aussi  les  femmes  ne  se  firent  pas  faute  alors  de 
se  farder. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  hennins  aient  été  considérés  cependant 
comme  une  coilïure  de  cérémonie,  et  si  nous  en  exceptons  Isabeau 
de  Bavière,  on  voit  que  les  princesses  en  France  ne  portaient  ces 
cornets  qu'en  demi-parure.  Avec  les  grands  habits  de  cour,  les 
rianies  de  haut  lignage  étaient  coifl'ées  en  cheveux  entourés  de 
couronnes  ou  joyaux  d'orfèvrerie.  Nous  trouvons  maintes  statues 
tombales  de  dames  nobles  du  milieu  du  xV  siècle,  vêtues  de  leurs 
habits  (le  cérémonie,  qui  sont  coiffées  ainsi.  Nous  citerons,  parmi 
ces  exemples,  comme  un  des  plus  conq)lcts,  la  charmante  statue 
de  Jeanne  de  Saveuse,  lemme  de  Charles  d'Artois,  morte  en  1448 
et  déposée  dans  l'église  de  l'abbaye  d'Eu.  La  ligure  46  présente 
la  coillUrc  de  cette  princesse  *.  Tne  coilVe  est  posée  sur  les  cheveux. 


'il 


qui  sont  ramenés  sur  cette  coifl'e  en  deux  grosses  nattes  le  long  des 
joues,  et  en  ondes  du  chignon  à  cette  natte.  Une  couronne,  dont  la 
forme  est  donnée  par  la  figure  47,  épouse  la  forme  de  la  coiffure, 
en  laissant  la  place  des  nattes  et  en  s'inclinant  par  derrière,  de 
manière  à  serrer  le  chignon.  Les  hennins  n'avaient  donc  pas  un  si 
grand  crédit  parmi  les  dames  nobles,  qu'on  les  considérât  connue 
une  parure  convenable  dans  les  occasions  solennelles.  Par  cela 
même  qu'ils  étaient  portés  par  toutes  les  classes,  par  les  bour- 
geoises et  même  par  les  femmes  galantes,  la  haute  noblesse  ne 
les  admettait  qu'avec  certaines  réserves.  Autour  d'elles,  les  dames 

*  Celle  slalue  est  aujourd'hui  déposée  dans  la  crypte  de  réglise  d'Eu  ;  elle  étail  aulre- 
fini  placée  dans  le  chœur,  sur  une  belle  table  de  marbre  noir,  à  côlé  de  son  époux 
(voyei  Gaignières,  coUect.  Bodléienne).  Elle  éluit  peinte  ;  de  prétendues  restaurations 
entreprises  en  1845  ont  fait,  en  grande  partie,  disparaître  ces  peintures, 
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nobles  ne  iicrmollaionl  poinl  à  leurs  dainoiselles  suivanlcs,  à  lous 
les  Jej^irs,  do  porler  dus  lieiiniiis  œiiiparables  ù  ceux  i\u\  oniaienl 
lours  tôles,  niiniue  liauteur,  cutiimc  l'orme  el  ridiesse.  Les  plus 
simples,  [laniii  i-cs  hennins  de  daumiselies  suivanlcs,  se  com|Nh 
saienl  d'une  sorte  de  huisseau,  sans  voile,  laissant  voir  quelque  peu 


les  dieveux  (tig.  08  ').  D'autres  (lijj.  ÛS  /m),  en  l'orme  de  cylindre 
légèrenienl  inllcelii  de  devant  en  arrière,  •garnis  de  velours,  de  satin 
el  d'un  bijou,  recouvraient  un  voile  trés-transparonl  empesé,  laillé 
en  façon  de  large  entonnoir  renversé  on  d'abat-jour  '. 

C'est  de  1470  à  lâ7ô  que  le^t  bennins  disparaissent.  OuanJ 
Louis  XI  mourut,  en  1AS3,  il  y  avait  di'jà  longtemps  que  les  dames 
en  France  n'en  porlaicnt  plus.  Ui  conr  du  roi  Louis  XI,  comme  on 
sait,  n'afl'cclait  pas  le  luxe,  et  les  femmes  n'y  jouaient  aucun  rôle. 
Plus  de  ces  fêles,  plus  de  ces  joules  brillanlcs  si  fort  en  vogue  à  la 
cour  de  Bourgogne.  Or,  la  simplicité  de  la  cour  de  France  influait 
sur  les  babiludes  de  la  noblesse  cl  de  la  liante  boui^coisîe  ;  le  luxe 
des  viHemenls,  de  la  coiffure,  fit  place  à  des  modes  plus  simples. 
Autant  les  coiffures  îles  femmes  s'étaient  élevées  au-dessus  du  front, 
autant  elles  s'abaissèrent,  en  garnissant  les  oreilles  et  le  cou,  mais 
toujours  en  laissant  le  front  très-visible  et  IrèS'baut.  Si  In  théorie 

■  HnnuEcril,  le  Lh-re  ili-x  mni-quen  àf  Rviiip,  l^tiC,  tlibliolli.  imper,  Fragmeol  d'un 
bat-relier  Ju  milieu  du  xv^ïièclc,  magatinsdeSniiil-Donia.  — ('«s  chaperons,  en  fonnedc 
boisieiia,  Alaisnl  faiLa  de  curtoii  uu  de  treillis  cnipeiié,  garni  d  clolTc  de  soie  avec  Buno 
d'or  ou  d'argenl, 

1  ManuicrildeGii'uil./i'.Vi'Lcix,  ItiLliulli.  im|i<;r. 
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lie  Darwin  sur  ia  sétection  natuielli:  esl  jiislc,  il  est  fort  lif iireux  qiif; 
les  moiles  soient  vnrialiles,  c&v  auti'emfînt,  on  no  <:auraiL  imaginer  ù 
quell<>s  étranges  dillormitûs  comlnirait  la  durée  d'une  mode  pendant 
plusieurs  siècles.  L'espèce  liuinaine  arriverait  ainsi  à  modifier  non- 
seulement  tes  traits  du  visage,  mais  les  caractères  qui  semblent 
indélébiles  cbez  certaines  rates.  Pour  tous  tous  qui  ont  étudié  avec 


quelque  attention  les  cbangcmciits  des  vêlements  cliez  les  peuples 
divers  d'une  même  race  et  la  fayon  de  les  porter,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  corps  affecte  certaines  allures,  les  traits  du  visage, 
certaines  dispositions  particulières,  suivant  les  goAts,  tes  tendances 
de  cliaque  mode  ;  si  bien  qu'à  distance ,  les  personnages  d'une 
même  époque  ont  tous  un  caractère  commun  de  ressemblance: 
et  saus  remonter  plus  haut  que  le  moyeu  âge,  au  x)i°  siècle  par 
exemple,  la  tête  était  petite,  le  corps  long,  les  bras  relativement 
courts;  chez  les  femmes,  les  épaules  étaient  étroites  et  la  poitrine 
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peu  développée.  Plus  lard,  les  hanches  des  femmes  sont  Im- 
accusées,  la  taille  longue  ;  le  has  de  la  ligure  large,  les  yeux  longs, 
le  front  petit  ;  plus  tard  encore,  le  ventre  est  saillant,  la  taille 
courte,  les  épaules  gi'éles  et  effacées,  les  tempes  larges,  le  front 
haut,  etc.  A  dater  de  la  lin  du  xiv*'  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xV,  avoir 
le  front  haut  et  bombé  était,  chez  les  femmes,  une  marque  de 
beauté;  et  en  examinant  les  statues  de  ces  temps,  les  portraits 
qui  ont  d'ailleurs  un  caractère  d'individualité  bien  tranché,  on  se 
demande  comment  tant  de  personnes  pouvaient  posséder  ce  carac- 
tère particulier  qui,  pour  nous  aujourd'hui,  est  une  exception  ;  de 
même  qu'en  voyant  les  portraits  des  femmes  de  la  seconde  moitié 
du  xvif  siècle ,  on  peut  se  demander  comment  tant  de  dames 
possédaient  des  joues  longues  et  un  peu  pendantes,  une  bouche  en 
cerise,  un  nez  court  et  petit,  et  des  yeux  à  fleur  de  tête.  Il  est  clair 
qu'une  race  nç  se  modifie  pas  ainsi  au  gré  des  désirs  de  la  mode, 
mais  que,  pour  plaire,  les  artistes  inclinent,  dans  leurs  reproduc- 
tions, vers  un  type  admis  comme  excellent.  Il  est  certain  aussi  que 
chacun  se  rapproche  autant  qu'il  le  peut  de  ce  type,  et  qu'à  force  de 
chercher  à  lui  ressembler,  on  donne  au  port  et  même  aux  traits 
quelque  chose  qui  appartient  au  milieu  où  l'on  vit  et  qui  est  en 
dehors  de  la  personnalité.  Nous  ne  croyons  guère  à  l'influence  d'un 
désir  ou  de  la  vue  d'un  type  sur  le  fruit  d'une  femme  enceinte; 
cependant  il  y  a  dans  ce  vieux  préjugé  un  fond  vrai  que  le  philo- 
sophe ne  doit  pas  négliger  et  que  les  observations  récentes  sur  la 
sélection  naturelle  viennent  expliquer.  Les  êtres  qui  appartiennent 
à  l'ordre  organique  peuvent  très-probablement  se  modifier  dans 
une  certaine  limite,  par  suite  de  besoins,  d'aptitudes,  de  goûts,  de 
désirs  ;  et  il  n'est  pas  ran^  de  trouver  deux  personnes  qui,  ayant 
vécu  longtemps  dans  une  complète  intimité,  contractent  des  gestes, 
des  allures,  un  port,  un  jeu  de  physionomie  identiques,  bien  que 
d'ailleurs  elles  ne  se  ressemblent  pas  et  ne  soient  point  conformées 
de  la  même  manière,  (lela  ne  saurait,  à  notre  sens,  aller  jusqu'à 
faire  pénétrer  une  race  dans  une  autre ,  et  jusqu'à  faire,  par 
exemple,  que  des  générations  de  Cafros,  vivant  au  milieu  d'Euro- 
péens, puissent  jamais  entrer  dans  la  famille  aryenne,  ou  du  moins 
rien  ne  peut  faire  supposer  que  le  fait  soit  possible  ;  mais,  dans  le 
sein  d'une  même  race,  nous  voyons,  en  l'espace  d'un  siècle,  se  pro- 
duire de  ces  modifications  physiques  qui  ont  une  certaine  impor- 
tance et  qui  expliquent  comment,  si  une  mode  se  prolonge,  des 
caractères  identiques  s'observent  chez  tous  les  individus  qui  s'y 
soumettent.  Donc,  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  on  ne  pourrait 
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Ruére  expliquer  commenl,  pemlanl  Inut  le  rmirs  du  xv'  sièrle,  les 
femmes  avaienl  loules  le  front  aussi  élevé  el  dégagé,  si,  la  mode 
aidant,  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  ne  fût  parvenue  réelle- 
ment à  reculer  la  racine  des  cheveux  et  à  dégager  les  tempes.  Vers 
1480,  les  coiffures  des  femmes  s'abaissent  définilivenient,  mais  le 


Tront  reste  découverl,  el  ce  n'est  que  vers  lâlO  que  relie  mode  fait 
pince  •\  une  auli'e.  Alors  les  cheveux,  disposés  en  handeaux  ou  en 
torsades  sur  les  tempes,  reprennent  pou  à  peu  la  place  qu'on  leur  a 
fait  perdre.  Plus  tard,  ils  sont  encore  relevés  vers  la  nuque  el  décou- 
vrent de  nouveau  tout  le  fronl  ;  puis  on  les  dispose  peu  à  peu  en 
boucles,  ils  retombent  par  devant,  el,  au  wii'  siècle,  les  fronls  sont 
bas  et  étroits,  envahis  par  de  délicates  frisures,  dont  la  racine  s'est 
fort  rapprochée  des  sourcils.  Cependant  les  aïeules  de  ces  dames  de 
la  cour  de  Louis  XIII,  dont  les  cheveux  naissaieiil  à  5  centimètres 
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(les  sourcils,  laissaienl  voir  des  fronts  tléjîarnis  et  purs  de  lout 
appendice  capillaire  jusqu'à  une  distance  de  S  ou  9  cenlimélres 
au-dessus  des  arcades  sourcilières. 

Ces  chaperons  hauts,  en  forme  de  boisseau,  que  donnent  les 
figures  48  et  48  bis  y  furent  portés  un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  de 
i480  à  1485,  par  les  darnes  nobles,  mais  avec  voiles  et  très-inclinés 
en  arrière,  comme  pour  renfermer  le  chignon  posé  naturellemenl 
sur  l'occiput.  La  figure  49  montre  un  de  ces  derniers  hennins  *. 
Le  chaperon  est  recouvert  d'étoiTe  de  soie  avec  passementeries  d'or. 
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Le  voile  est  fait  d'un  tissu  transparent  avec  broderie  sur  le  bord. 
Voici  quelle  était  la  forme  de  ce  voile  et  comment  il  était  plié 
(fig.  50).  Long  de  l'",50  sur  0'",32  de  largeur,  le  voile,  en  A,  est 
tracé  déplié  en  a  et  plié  en  h.  Prenant  du  milieu  c,  en  e/,  une  lon- 


I  Manuscrits  de  la  fln  du  xv*'  siècle;  miniat.  coUecL  de  M.  A.  Gérente.  ?oyei  attitî 
la  lombe  gravée  d'Isabelle,  veuve  de  William  Cheyiie  esq.,  4482,  église  d«  BlieMnif 
(Norfolk,  Angleterre). 
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gueur  égale  à  la  largeur  ef,  on  Imitait  le  pli  hd;  prenant  de  h  une 
lon^eur  h  en  m  égale  au  pli  hd,  on  traçait  le  pli  dm.  On  ilivisail 
l'angle  hcd  en  deux,  et  l'on  traçait  le  pli  In.  Le  triangle  lui'  était 
posé  sur  le  chaperon,  le  sommet  h  en  avant  et  le  dépassant.  Le 
triangle  hid  se  repliait  sur  la  moitié  du  triangle  hii'  ;  puis  sur 
ce  triangle  hïd'  on  repliait  le  triangle  hm'd',  puis  le  ti'apéze 
hd',  m'f'.  Le  voile,  posé,  présentait  par  derrière  la  figure  B. 

Cette  coiflurc  était,  pour  le  temps,  un  pou  attardée,  puisque  déjà, 
en  1480,  les  dames  portaient  la  coilVo  basse  aussi  liien  que  les  bour- 
geoises. En  admcttjuit  que  les  tapisseries  de  Nancy  soient  bien 
l'éelleiiiunt  œlles  qui  lurent  prises  <lans  les  bagages  de  Charles  le 


Téméraire,  ces  coillurcs  basses  des  li;ii»nos  dateraient  au  plus  tard 
de  1477.  Mais,  pnrmi  ces  tapisseries,  il  est  nécessaire  de  faire  une 
distinction  :  celle  qui  ropré-'^ente  Thisloire  d'Assuérus  est  bien  ccr- 
laincmenlde  1470  à  1475,  l't  peut  avnirété  trouvée  dans  les  bagages 
de  Charles  le  Téméraire,  après  la  bataille  de  Nancy  ;  quant  à  celles 
qui  représentent  la  MoruUté  du  baiu/net,  il  nous  est  impossible  de 
leur  assigner  une  date  antérieure  à  14i)Ô.  Les  habits  portés  par  les 
personnages  sont  tous,  sans  exception,  de  1500,  et  tels  qu'on  les 
portait  à  la  cour  de  Louis  XII.  Cehi  n'enlève  rien  à  la  valeur  des 
braves  Lorrains  (|ui  se  coni[iorlèreul  si  bien  à  la  journée  du  5  jau- 
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vicrl477,  ni  même  àl'inlérètque  présentent  ces  précieux  tissus;  mais 
il  faut,  pensons-nous,  prendre  son  parti  sur  la  provenance  doulease 
de  CCS  tapisseries  ou  détruire  tous  les  monuments  contemporaioE. 
D'ailleui's  {'histoire  manusci'ite  de  Charles  IV,  conservée  à  Nancy, 
ne  l'ait  nulle  mention  de  ces  tapisseries  et  de  leur  origine,  non  plus 


que  i'His/oire  du  pademeiiL  La  Ualaïlle  de  Nancy  ayant  été  donné» 
ie  ft  janvier  1ft77,  il  faut  admettre  que  les  cartons  qui  ont  seni 
à  la  fabrication  des  tapisseries  de  la  Moralité  du  banqutt  datent, 
au  plus  tard,  de  147A.  Or,  en  ihlk,  on  ne  trouvera  pas  une  seule 
vigtictto  de  maïuiscrit,  pas  une  [leinture,  pas  une  sculpture  présen- 
tant les  vi-lcinenls  d'Iiunniies  et  de  femmes  li|;urés  sur  ces  lapis- 
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séries,  vètemenls  idenliques  avec  i;oux  en  usage  pentlanl  les  (>re- 
mières  années  du  xvi"  siècle.  Les  hommes  portent  tous,  sans  excep- 
tion, les  cheveux  longs  et  le  chapeau  à  la  mode  vers  le  milieu  du 
rè{ïDe  de  Louis  XII  (1505).  Les  l'enimes  sont  coiilëes  de  la  coitle, 
qui  pei-siste  jusque  sous  lerégnc  de  Fiaiinois  1".  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  (lig.  51)  ce  qu'était  cette  coiiVuie,  commune  aux  femmes  de 
tout  état  :  Le  front  est  dégagé,  les  cheveux  ne  sont  plus  ramenés 
vers  la  nuque  ou  le  sommet  de  la  tète,  mais  sont  appliqués  en  ban- 
deaux ondes  sur  les  tempes.  Une  coifTe  d'étoffe  couvre  le  chignon, 
les  oreilles  et  le  dessus  de  la  tête.  Sur  cette  coiffe  est  posé  un  voitc 
il'ctoire  hubitucllemciit  sombre,  ou  très-riche,  qui  n'est  qu'une 
liaiidc  tombant  de  chaque  côté  sur  les  épaules.  Sous  ia  coiffe 
(voy.  h(ï.  52),  une  sorte  de  sar  d'étoffe  liriUantc,  ou  de  résille, charffée 


d'ornements,  enveloppe  les  cheveux,  qui  smil  ainsi  supposés  tomber 
derrière  le  rios  au-dessous  des  épaul''s  (voy.  eu  .\  le  prohl  et  rasjHïct 
postérieur  de  la  coilfurc).  (Juelquei'ois  ce  sac  est  supprimé,  et  la 
coitrurc  tombe  par  derrière  jusqu'à  la  naissance  »tu  i:"h,  eu  formant 
de  larges  plis  réguliers  et  verticaux  (lifr.  53).  Les  cheveux  apparais- 
sent même  sous  cette  jicute  de  la  ctiilfe,  eu  li>riiiant  un  Ilot  undé  (|ui 
descend  à  pciucau  milieu  du  ilus;  mais  cette  dernière  disjiosilion 
est  ruro,  et  habituclleiuenl  les  cheveux  no  se  voient  [las  au-ilessous 
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lie  la  penle  postiirieuie  de  la  coiiïe.  Il  arrivait  aussi  que  les  pans  de 
la  Itanclc  d'étoiîe  posée  sur  la  coill'e  étaient  retroussés  sur  le  sommet 
do  la  tète,  aiimi  que  le  uiontrc  la  ligure  b&  '.  C'était  un  moyen  de 
ne  pas  être  ti;èncc  par  ces  deux  pentes  lorsqu'un  était  à  lable,  mais 
aussi  de  donner  à  cette  coillurc  une  pliysiononiie  plus  eoquetle.  La 
eoiiïe  était  parl'ois  allacliée  aux  cheveux  par  de  riches  épingle? 


posées  ialéralemenl,  ainsi  que  le  l'ait  voir  notre  ligure.  Outre  ces 
coiiïures  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étaient  portées  à  )a  ville  par 
les  femmes  de  qualité,  ainsi  que  par  les  bourgeoises,  el  ne  diiïc- 
raienl  que  par  le  plus  ou  moins  de  richesse  des  éloffes  el  des  joyaux, 
les  dames  de  liant  lignage  avaient  des  coilTures  autrement  riches, 
lorsqu'elles  se  paraient  de  leurs  plus  beaux  atours.  11  existe  encore 
dans  nos  monuments  ligures  un  grand  nombre  de  ces  coiiïures 
de  dames  nobles  des  dernières  années  du  xv*  siècle.  Pai*mi  ces 
exemples,  nous  en  choisirons  un  seul,  atin  de  ne  pas  étendre  outre 
mesure  cet  article. 

Dans  la  crypte  de  l'église  atibatiale  d'Eu  ont  été  déposées  un  certain 
nombre  d'efligies  Ao  personnages  autrefois  placées  autour  du  sanc- 
tuaire. Parmi  ces  figures,  il  en  existe  une  qui  est  fausse,  c'est-à-dire 
composée  de  fragments  appartenant  à  divers  monuments.  On  a  fait 
ainsi ,  pour  l'histoire  des  personnages  aiilrefois  ensevelis  dans 
l'église  d'Eu,  ce  que  l'on  lit  à  Saint-Denis  il  y  a  une  quarantaine 
d'années.  Pour  compléter  une  collection  de  stittues,  on  en  coni' 

I  Voyez  les la[>iucries  lie  Niinvj,  Moiu/ilt 'la  'hiii^hc/,  dernières  annéeidul**  MÈcte. 
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posait  avec  îles  riHliiis  ilitnl  l'inif-iiio  élait  iiironnuc.  Ces  faux  en 
Tnomanents  historiques  fuient  roiisidérés,  par  un  bon  nombre  d'ar- 
tistes (lu  cnmmcncemcnl.  du  siècle,  comme  le  fait  le  plus  simple  et 
le  plus  innocent.  L'affaire  était  de  compléLcr  la  chronologie.  Donc, 
dans  celte  crypte,  on  voit  une  statue  de  femme  au-dessus  de  laquelle 
une  inscription  j^Tavée  sur  marbre  noir  apprend  aux  visiteurs  que 
cette  elligie  est  celle  de  e  noble  dame  Isabelle  d'Artois,  fille  de  Jean 
d'Artois,  etc.,  morte  en  137S)  ».  Il  est  certain  qu'Isabelle  d'Artois, 
morte  en  137P,  élait  entiTiée  dans  l'église  d'Eu,  puisque  Gaignièi'es 
itonne  la  copie  de  reffiirie  sur  sa  tombe;  ii  est  certain  aussi  qu'en 


ei[nminant  la  statue  on  retrouve  bien  les  plis  et  les  traoeit  de  pein- 
ture reproduits  par  Gaijjniéres.  Toutefois  nous  avions  grand' peine  à 
admettre  qu'en  1 S79  une  dame  noble  fût  Miffée  ainsi  que  l'est  celle 
statue.  D'ailleurs  cette  coifl'ure  n'est  nullement  celle  retracée  dans 
la  copie  de  Gaignièrcs,  et  cependant  il  n'y  avait  pas  à  douter  que  la 
sculpture  de  la  tèlc  ne  fût  tout  entière  ancienne.  Or,  en  examinant 
de  plus  près  la  fi}>ure  avec  force  luuiiéieiî,  nous  avons  bientôt  reconnu 
que  le  bas  de  la  ligure  appartient  à  Isabelle  d'Artois,  que  le  torse 
est  une  restauration  moderne,  et  que  la  tète  provient  d'un  autre 
monument. 
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Uiibi'lln  d'Ailnis  m.'iii(|iiniil,  on  ne  sft  |)n'-s<^nl;inl  nii\  nrUsles 
rliai-g<!S  lie  la  leslnuialion  ilns  itioniiiiiciiu  ((ii'avcc  un  bas  de  rnbe, 
ou  eul  bteulàl  fait  de  la  coin  [dé  ter.  Mais  si  relte  lêle  ne  date  pas  de 
1379,  elle  n'en  est  pas  moins  fort  bonne  comme  sculpture,  et  donne 
un  des  plus  beaux  esempics  de  la  coiffure  de  parade  des  dames 
nobles  de  1A!>5  à  làOU.  Nous  en  présentons,  ligure  55,  la  face,  et 
iipure  5(i,  le  profil.  Les  cheveux  sont  disposés  en  bandeaux  ondes 


sur  les  tempes,  non  point  lonjïitiidinalement,  mais  transvcrsalc- 
mi>nl,  ce.  qui  devait  exiger,  di'  la  part  riii  coiffenr,  beaucoup  d'halii- 
lf>lé.  Pour  éviter  la  séclieres-ie  iln  ics  ])andcaux  sur  le  front,  lie 
Irés-petiles  méclies  s'échappent  de  la  dernière  onde  pour  marier  le 
ton  des  cheveux  avec  coliii  de  la  peau.  A  une  Irps-riclie  coilTc  ter- 
minée de  cliaf|nc  côté,  an-dessous  ries  oreilles,  par  deux  volutes  de 
pz-rles,  est  attachée  nne  sorte  de  tnrban,  plat  par  derrière,  terminé 
à  sa  partie  inférieure  par  un  sac  d'oii  s'échappent,  sur  les  épaules, 
des  mèches  de  cheveux,  I.e  turban  est  Rarni  de  rangs  de  perles  ri 
étjiit  fait  d'un  tissu  d'or,  La  coiffe  et  le  sac  étaient  taillés  dans 
une  très- brillante,  étoile,  si  l'ou  s'en  rapporte  aux  fines  gravure* 
tpii  simulent  une  broderie  ou  un  brorhnge.  Un  collier  de  <|uatre 
rangs  de  perles  scnées,  avec  fermoir  sertissant  une  pierre  line, 
orne  le  cou. 

Il  s'en  faut  que  nous  ayons  pu  dunucr  toutes  les  variétés  de  coif- 
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fures  adoptées  par  les  hommes  et  par  les  femmes  depuis  l'époque 
carlovingienne  jusqu'à  la  renaissance.  Nous  avons  essayé  de  pré- 
senter les  exemples  les  plus  saillants  qui  indiquent  les  changements 
importants  des  modes,  en  laissant  de  côté  les  exceptions  ou  les 
ilAviations  qui  n'ont  pas  abouti.  Kntrc  les  traits  principaux,  les 
clianjrenients  notables,  il  existe  des  transitions  dont  on  ne  pourrait 
rendre  compte  que  dans  un  ouvrage  spécial  sur  cette  matière,  mais 
qui  ont  la  valeur  de  celles  dont   nous  sommes  chaque  jour  les 
témoins.  On  peut  en  conclure,  pour  la  coilïure  comme  pour  les 
v<Hements  du  moyen  Age,  que  les  modes  ont  eu  des  variations  inces- 
santes, rapides,  avec  des  retours  souvent  inexplicables;  que  l'art 
d'orner  la  tête  a  été  de  tout  temps  une  des  préoccupations  les 
pJiis  actives  des  classes  oisives,  et  que  de  tout  temps  aussi  les  reli- 
gieux, les  moralistes,  les  satiriques,  se  sont  élevés,  sans  apparence 
(le  succès,  contre  ce  goût  pour  les  parures  de  la  tête. 

Nous  avons  tenu  à  ne  donner  que  des  exemples  pris  dans  les 
inodes  françaises^  car  si  nous  avions  voulu  recueillir  les  modes  des 
provinces  qui  avaient  leurs  usages  particuliers,  comme  la  Provence, 
le  Languedoc,  la  Guyenne,  la  Bretagne,  nous  aurions  été  entraînés 
beaucoup  au  delà  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Dans  les 
autres  articles  de  ce  Dictionnaire,  nous  avons  d'ailleurs  l'occasion  de 
^^venir  sur  cotte  partie  importante  du  vêtement  des  deux  sexes. 

COL,  COLLET,  s.  m.  {coiriei-  \  collet  de  cuir).  Jusqu'à  la  fin  du 
^'n**  siècle,  les  robes  des  hommes,  comme  celles  des  femmes,  ne 
Partent  pas  de  collets,  elles  sont  taillées  sans  retroussis,  et  leur 
*^uverture  supérieure  s'appliipie  sur  la  peau  à  la  base  du  cou.  Il  ne 
»^ui  pas  confon<lre  le  collet  avec  le  ramail  ou  avec  l'aumusse,  qui 
P^î*le  un  capuchon.  Vers  la  fin  du  xiiT'  siècle,  on  voit  parfois  le 
P^iiçon  des  hommes  garni  d'un  petit  collet  rabattu  avec  fourrure; 
"^^is  cette  mode  est  peu  usitée  \  H  est  de  même  très-rare  de  voir  le 
'^lîaut  avec  collet,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  une  large  passe- 
"^^nterie  cousue  sur  ce  vêteinent  à  l'ouverture,  et  qui  forme  un 

*  Le  mot  coirier  s'entend  habilueUement  comme  coUet  de  cuir  posé  sur  le  haubert 
*^*  Suerre. 

•  El  maint  lielme  voler,  c  maint  coirier  arrier.    »   {Roman  de  Rou^  vers  4642.) 

'>##•#>,.  arrier  doit  s'entendre  comme  collet  rejeté  en  arrière.  C'est  qu'en  effet  une 

^niiisg^  de  peau  tenait  au  collet  de  cuir,  et,  pendant  le  combat,  ce  capuchon  devait 

^uvent  retomber  en  arrière  (voyez,  dans  la  partie  des  Akmes^  à  l'arlirle  AitiiURE,  la 

Voyez  Peliçon. 
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ornement  pins  ou  moins  riche  (ii";.  1)  '.  Ce  n'est  que  vers  le  milieu 
du  \i\'  siècle  que  les  vêtements  des  hommes  prennent  des  collets. 
Jusqu'alors  ces  vêtements  étaient  amples;  mais,  h  celle  époque, 
commença  la  mode  des  habits  justes  à  la  taille  et  sur  la  poitrine, 


fermés  par  devant  ou  sur  les  rôles  h  l'aide  de  larets  ou  de  Imulons, 
et  terminés  parties  collets.  D'abord  peu  prononcés,  tenant  au  vt^ie- 
menl  de  dessous  et  formés  de  deux  petits  relroussîs  droits  couvranl 
latéralement  et  sous  la  nii(|ue  une  cliemiselle  fermée  aulour  du  rou 
(lïjr.  2),  ces  collets  s'élèvent,  enveloppent  le  cou  comme  ilan?  un 


lulie,  et  se  terminent  ii  la  liauleur  du  menton  el  du  lobe  des  oreilles 
par  un  passe-poil  de  fourrure.  Ces  sorlos  de  colIcLs,  fort  à  la  nioile 
■\  la  lin  du  rèjrnc  deChr.rles  V,  élaiont  boulonnés  par  devant,  pre- 
naient eitaclenient  la  forme  dit  cou  cl  tenaient  au  vêtement  de  dessus, 
à  la  fois  robe  et  justaucorps  serré  habiluellemenl  autour  de  la 
taille  par  une  ceinture  (fig;.  3)  *.  Ces  collets,  hauts,  évasés  du  haut, 
doublés  de  fourrure,  acconipat'nés  d'une  ^Tosse  cliaînc  d'or  avec 


'  Haniiscr.  Ritillolli.  iiniHT.,  roiiiU  K.iinl-Gerinain,  n°  660  (xiii*  tiidt), 
*  M.miiirr.  BililialSi.  iiiijH-r,,  Tihliiu  H  Yuptill,  runils  Traiifiiif,  1.  I. 
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médaillon,  olaient  portés  par  les  gentilshommes.  Les  bomgeois  se 
contentaient  de  petits  collets  droits,  non  doublés  de  fourrure,  bou- 


fjnnés  par  devant  (lij;.  A)*.  Vers  1390,  les  collets  dos  robes  de 
lessus  ou  corsets  des  hommes  nobles  sont  hauts,  roides,  souvent 
f  odronnés.  Un  collier  de  grosses  perles  d'or,  attaché  par  derrière 


'■:- 


au  moyen  de  deux  ganses  dont  les  bouts  pendent,  serre  la  base 
du  collet  (fig.  5)*.  Mais  une  mode  aussi  gênante,  et  qui  rappelle 
les  cravates  qu'on  portait  il  y  a  quarante  ans,  ne  pouvait  être 


•  )iaiiuscr.  Bibliuth.  imper.,  Tiistait  rf  )V'«//,  t.  H. 

*  Manuscr.  BiblioUi   imper.,  Ilaylon^  Hùl,  </<?  /a  /fvve '/7>/7C///,  français. 
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poussée  plus  loin.  Vers  lAlO,  il  y  eut  réaclion  :  les  cols  dos  poiir- 
puinls  furent  fciiitus  par  devant  pour  laisser  le  menton  libre,  el 
mainlcntis  liauls  par  derrière  pour  garantir  le  cou.  Ces  collwls 
icnaicnt  au  vêlement  à  manches  el  juste  à  la  taille,  appelé  colle  el 


plus  tard  pt  n 

leur.  Mai:5,  ( 
point  ut)  COI  c 
robe,  le  (.o!    t    I 


Étoll      t   le  n 
le    ub  la    o  t        1      I 
n  lr    -tu  p  ou 

I  ou       u  c    ut  r  eu 


rps  viMemenls,  re  qui  riait  considéré  comme  Irés-éléfîant.  On  tenait 
d'ailleurs  à  ce  que  le  pourpoint  fût  d'une  autre  couleur  que  crf'e 
du  vêtement  de  dessus  (voy.  Couskt,  I'oliipoint,  Suhcot).  Entre 
les  deux  poinles  obtuse»  du  culli.'l,  par  devant,  ou  apercevait  la  clie- 
luisettc  serrée  au  mu,  l'aile  de  linjie  trés-iin,  transparent  el  pliss*' 
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à  trés-petils  plis  (fig.  0)'.  A  dater  de  celte  époque,  les  collets 
des  pourpoints  ne  firent  que  décroÈlre  jusqu'au  xvr  siècle.  Sous 
Louis  XII,  les  hommes  laissent  te  cou  libre  et  couvert  seulement- ù  la 
base  d'une  line  chemisette.  Par  compensation,  les  collets  rabattus 
des  pclÎRons  prirent  un  développement  cunsidcnihle,  et  s'abaïssccenl 
jusqu'au  milieu  du  dos  en  couvrant  les  épaules'.  Chez  les  femmes, 
la  mode  subit  ii  peu  près  les  mêmes  variations.  Cependant  les  dames 


nobles  se  décollcUiicnt  lorsqu'elles  se  paraient,  à  dater  de  lu  lin  du 
xm"  siècle.  Alors  même  cl  jusque  sous  le  régne  de  Cliarics  V,  les 
robes  étaient  taillées  décolletées,  et  les  frmmes  ne  se  couvraient  le 
cou  qu'au  moyen  de  guimpes  ou  de  chaperons  posés  comme  l'au- 
tnusse.  Vers  !a  (in  du  xiV  siècle,  les  robes  parées  et  les  robes  de 
ville  eurenl  des  coupes  différentes.  Les  robes  de  ville  ou  du  matin 
étaient  montantes,  avec  collets  hauts,  élastiques  et  roides,  comme 
ccuïdcs  hommes  (fig.  ")'.  De  petits  boutons  trés-rapproclu's,  à  peine 

■  Girarl lie Nevtrt,  nunutcr,  Biltliotli.  impér.,  rrani,'.iii. 

>   Huiutcr.  Bibliotli.  impér.,  traat*i»,  Tiislim  ef  l'nWf,  t.  II. 
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visibles,  fermaient  ces  collels  hauts  par  devant,  et  il  fallait  qu'ils  sui- 
vissent exactement  la  forme  du  cou  et  des  épaules.  Un  étroit  passe- 
poil  ■de  fourrure  les  Iwrdait  par  le  haut,  et  laissait  à  peine  voir  le 
bord  frise  d'une  clieiniselte  plissce  eiubrassant  lolaiement  le  cou.  Une 
cliaine,  ou  (,'ause  d'or,  était  posée  à  la  base  de  ce  collet  et  portail  un 
petit  mcdailion.  Celte  mode  dura  peu{13yOà  li05).  Adatcr  de  celle 
fleraière  époque,  la  vou\>e  des  robes  de  femme,  à  la  ville  ou  parées, 


jiOZ' 


laissait  le  cou  nu.  Ci'^  lubes  clan'nl  ajustées  à  la  taille,  les  uianclu!^ 
étroites  cl  longues,  un  laig(  follcl  ilo  fourrure  s'étalait  sur  le* 
épaules,  le  dos  et  la  poitrmc  De'-iM)Us  ce  rollel,  lorsque  les  dames 
sortaient  par  la  ville  à  pied  on  montées  sur  une  baqueaée,  on  posait 
une  sorte  de  colleretlc  de  velours  noir  avec  collier  d'or  par-dessus 
(fit'.  8)  '.  Celte  parure  ne  convenait  toutefois  qu'aux  dames  nobles 
el  aux  riches  bourfîeoi.'^es,  qui  dés  lors  ne  se  faisaient  pas  faulc 
d'imiter  les  modes  de  la  noblesse.  Les  jeunes  femmes  irès-élcganles 

I  MiiiiU9cr.  Itibliuih.  iiii|<ùr..  l'ruiM^irl.  Triintais,  etitirun  li3U. 


~   26«   —  [  COLLIER  ] 

el  parées  portaient  des  robes  à  collets  en  pointe  descendant  jusqu'à 
I«  ceinture,  qui  était  large  et  placée  haul.  Ces  collets  dégageaient  le 
cou  et  laissaient  voir  une  partie  de  la  gorge.  Us  étaient  doublés  de 
fourrure,  et  par-dessous  passait  une  collerette  unie  empesée,  de  fine 


toile  rie  baptistc  {(ig.  t')  '.  Plus  tard  -  les  dames  so  décolletèrent 
beaucoup  plus  encore  lorsqu'elles  se  paraient,  ol  les  collets  s'ou- 
vrirent davantage  en  descendant  jusque  sur  les  bras.  Ces  collets 
étaient  dits  rebrassés  : 

(c  Dimei  ï  rebrneHE  colldx, 
n  De  quelconque  conriicion. 
a  Porlunl  attoura  et  bourrelelz, 
fl  Mort  saisil  sans  exception  ^.   i> 

Ces  collets  re/jrasxez  *  étaient  bordés  de  fourrures,  amples,  droits 
par  derrière,  ou  parfois  en  pointe,  si  les  dames  qui  les  perlaient 
tenaient  à  être  très-décoUelées.  (Voy.  Corset,  Rore,  Simcor.) 

COLLIER,  s.  m.  On  sait  le  goût  des  peuples  de  l'antiquité  pour 
les  colliers.  En  Egypte,  en  Asie,  les  hommes  en  portaient  aussi  bien 

■  Haniucr,  BJbliolh.  impér.,  Froinart, 
1  1160  entfron. 

*  Grand  Teniamenl  de  Vitin»,  Btroph.  XXXIX. 

*  Vorei  Ordonn,  nompl.  du  x*'  sièi^te.  Les  rgbi-ns  étaient  de»  bordures  <)'iine  couleur 
el  d'une  étoffe  dUTérenlei  de  celles  de  l.i  robe,  ou  dr  fourrum  d'hermine,  de  menu  vnir, 
d'émrmril,  de  martre,  de  loulre. 
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que  les  rfimmes.  Clic?,  les  Grecs  et  les  Itoniains,  cette  panire  Tul 
réservée  aux  femmes  seulement.  Les  Gaulois  portaient  des  colliers 
lie  diverses  matières,  d'or,  d'argent,  de  pâles  de  verre,  de  (çraiiis 
d'ambre.  Il  en  élaiL  de  même  chez  les  peuplades  de  la  Germanie,  et 
les  barbares  qui  envaliirenl  les  Gaules  paraient  leur  cou  de  col- 
liers très-riches.  Cependant,  do  l'époque  carlovingienne  jusqu'au 
xiV  siècle,  il  ne  parait  pas  que  les  hommes,  non  plus  que  les  femmes, 
aient  porté  des  colliers.  Ce  bijou  n'apparait  guère  sur  les  statues  et 


dans  les  peintures  que  vers  le  régne  de  Charles  V.  Dans  \' Inventent 
lie  l' argenterie  îles  rois  de  France,  dresse  on  1353,  il  est  queslioo 
(l'un  bijou  appelé  penlacol,  et  qui  n'était  autre  qu'un  médaillon 
à  pondre  nii  cou  '  après  les  grosses  chaînes  d'or  que  les  homm« 
portaient  déjii  sur  la  cotte  cl  le  corset  ou  snrcot,  et  qui  furent  si 
fort  à  la  modo  A  la  fin  du  xiv°  siècle.  Ces  colliers  d'homme  pre- 
naient diverses  formes  :  grosses  chaînes  à  chaînons  ou  en  gour- 
mette, chaînettes  à  deux  ou  trois  rangs,  torsades  avec  pendeloques 
et  grelots,  feuilles  d'or  découpées  (fîg.  1),  grosses  pertes  d'or*. 

Alors,  sur  la  rolic  à  collet  monuinl,  les  femmes  portaient  égale- 
ment dos  colliers  d'or  (voy.  Collrt,  fig,  7).  Parmi  tanl  de  bijouï 
que  contient  l'inventaire  du  trésor  de  Charles  V ,  il  n'esl  fait  men- 
tion que  d'un  très-petit  nombre  do  colliers. 

Voici  l'un  dos  plus  riches  ;  «  l'ng  collier  d'or  à  charnières,  oii  est 

'  "  lÎD  [wnUcul  où  il  •}  avolt  12  perles  et  3  éineraiideB...  Un  pentaeol  à  jmafci,  il'xp 
ramahieu  mrni  ilc  perles  et  de  pierreries.  > 

'  Mnimscr.  liibliolh.  imp^r,,  rmnc.-iis.  T'-i'U».  H  Y"-»!!,  I.  U  (fln  du  xiv  siMe). 
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f  une  croix  garnye  de  pierrcrîe  penflîint  devant,  auquel  sont  neuf 
<  sapliyrs,  quatorze  bfiUayz  (rubis)  et  quatre-vingt-quatre  perles,  pe- 
f  sant  ung  marc  une  once,  quinze  estellins  '.  »  Ce  n'est  qu'un  peu 
plus  tard  que  les  dames  adoptent  les  colliers  posés  directement  sur 
la  peau  (vers  1410),  et  ces  colliers  sont  souvent  noirs,  très-déliés 
(voy.  Coiffure,  lig.  Ai  bis  et  48  /ns).  Parfois  aussi  ce  sont  des 
chaînettes  ou  ganses  d'or,  avec  médaillon  ou  joyau  (pentacol). 
Ces  cbainettes  très-déliées,  ou  fins  tissus  d'or,  sont  d'abord  posées  à 
la  base  du  cou  et  à  deux  rangs,  puis  descendent  en  un  seul  rang  sur 
les  épaules  en  suivant,  à  un  pouce  de  distance,  le  bord  du  corsage. 
Vers  1420,  on  voit  aussi  les  dames  nobles  porter  une  très-fine  ganse 
rie  soie  serrée  à  la  base  du  cou  avec  une  seule  perle  ;  puis  au- 
dessous,  sur  la  gorge,  un  collier  d'or  et  de  pierres  fines  avec  petites 
pendeloques.  A  la  fin  du  xV  siècle,  les  dames  nobles  portent  de 
larges  colliers  composés  de  plusieurs  rangs  de  perles  très-serrés, 
avec  fermail  par  devant  (voy.  Coiffure,  fig.  55). 

Des  ordres  établis  pendant  le  xv*'  siècle  avaient  adopté  un  collier. 
Les  chevaliers  de  Tordre  de  la  Toison  d'or,  institué  par  le  duc  de 
lîourgogne  (Philippe  le  Bon),  ceux  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
institué  par  Louis  XI,  portaient  des  colliers  dont  la  forme  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  reproduire  ici.  A  l'exemple 
de  la  noblesse,  des  corporations  adoptaient  un  collier  '.  La  plupart 
des  souverains,  pendant  le  xv"  siècle,  avaient  institué  des  ordres  de 
chevalerie,  et  le  signe  de  ces  ordres  était  un  collier.  Quand  Jacques 
de  I^lain  se  départit  de  la  coui'  du  roi  de  Portugal,  ce  prince  lui 
remit  c  un  riche  collier  d'or  de  l'ordre  de  Portugal,  garni  de  dia- 
mants, rubis  et  perles  *....  »  Dans  les  provinces  méridionales  du 
Languedoc  et  de  la  Provence,  les  femmes,  au  xii''  siècle,  portaient 
des  colliers  de  plusieurs  rangs  de  perles  très-serrés  au  cou,  à 
l'instar  des  modes  de  Byzance.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  cette  parure 
ail  été  admise  par  les  dames  des  provinces  du  Nord.  Ces  colliers  de 
perles  éUiient  habituellement  montés  sur  une  bande  d'étoffe  et  for- 
maient ainsi  une  sorte  de  carcan  étroit. 

CORNETTE,  s.  f.  Nous  ne  trouvons  les  cornettes  mentionnées 
que  dans  les  Cent  Nouvel/es  nouvelles.  Ce  vêtement  paraît  èlre  un 

*  Invent,  de  Charlen  F,  manuscr.  Ribliolh.  impér.,  n"  d'ordre  2780. 

*  Voyez  le  collier  de  la  corporation  des  orfèvres  de  Cand.  Ce  Ctdlier  est  gravé  dans  les 
HecherUies  hiH.  sur  les  costumes  civi/^  et  tnifit.  f/es  (ii/tlfs  et  corf)or.^  par  M.  Félix 
de  Vi<;ne.  Oaiid,18&7. 

Chroii.  fte  Jneques  fie  Lnlniny  chap.  XLii. 
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camail  avftc  capnchon,  pouvant  couvrir  presque  entièremenl  le 
visage.  L'écuyer  d'un  noble  chevalier  s'introduit  chez  une  demoi- 
selle, le  soir,  à  la  place  de  son  seigneur  attendu  ;  la  chambrière  no 
le  reconnaît  pas,  «  pour  œ  qu'il  étoit  tard  et  avoit  une  cornette  de 
«  velours  devant  son  visage  *  » .  Cependant,  déjà  vers  la  fin  du  xi v* 
siècle,  on  donnait  à  certaines  coiffures  de  femme  le  nom  de  conm 
(voyez  Coiffure,  et,  à  l'article  Corset,  la  figure  i).  11  est  à  croire 
que  le  diminutif  était  usité  dans  le  langage,  puisque  les  dames  por- 
taient à  la  chambre,  et  lorsqu'elles  recevaient  couchées,  des  coif- 
fures en  forme  de  cornes,  mais  beaucoup  plus  petites  que  celles  des 
coiffures  de  ville. 

CORSET,  s.  m.  Ce  mot  avait  deux  significations  différentes.  On 
appelait  corset  un  vêtement  de  dessous  que  les  dames  laçaient  sous 
la  robe  pour  maintenir  la  taille  cl  la  gorge  ;  et  aussi  un  habit  très- 
ample  porté  par  les  hommes  et  par  les  femmes,  mais  serré  à  la  Uiillc. 
Sous  le  justaucorps  fait  d'étoffe  gaufrée  que  les  dames  portaient  au 
XII''  siècle,  un  corset  était  nécessaire,  car  ces  étoffes  fines  et  légères 
n'eussent  pu  maintenir  suffisamment  la  taille  et  la  poitrine,  qu'il  M  il 
était  alors  de  mode  de  comprimer  et  de  réduire  aux  proportions  les  -=^  s 
plus  minimes,  sans  toutefois  la  déformer  ^  Au  xiiT  siècle,  sous  la^^^sa 

robe  lon{»uo  avec  ceinture,  les  femmes  portaient  un  corset  qui  allon j. 

geait  la  taille  et  relevait  la  poitrine.  La  présence  de  ce  vélemenl  cs^  ,1^/ 
très -apparente  dans  des  sculptures  et  peintures  de  cette  époque.      -, 
Vers  la  fin  de  ce  siècle,  la  taille  fut  raccourcie,  les  ceintures  dispa —  , 
rurent  généralement,  et  le  corset  fut  taillé  de  manière  à  donner  d-—  ^ 
la  largeur  h  la  poitrjne.  Sous  Charles  V,  les  ceintures  serrées  à  1    ^ 
taille  reparurent  pour  la  toilette  de  ville,  les  tailles  restèrent  courtes 
et  les  corsets  développaient  la  poitrine  : 

«  Or  convient  un  large  colet 
«  Es  robes  de  nouvelle  forge, 
K  Par  quoy  les  teitins  et  la  gorge, 
«  Par  la  fnçon  des  entrepans  ', 
<(  Puissent  estre  plus  apparans 
«  De  donner  plaisance  et  désir 
«  De  vouloir  avec  eulx  gésir. 
«  El  se  de  tctins  est  desmisc  *, 
n  11  convient  faire  en  la  chemise 

>  Ijn  Dnme  h  iHtx,  nouvelle  xxxi  (1460  environ). 
«  Voyez  BiJADT,  fig.  2;  Cotte  et  Rope. 
5  Partie  milieu  antérieure  du  corset. 
^  ((  Si  la  femme  n*n  pas  de  gorge,  n 


I 
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((  De  celle  oui  \i  sangs  *  avale 

«  Deux  sacs  par  manière  de  maie, 

(f  Où  Ten  fait  les  pcaulx  emmaler, 

«  Et  les  tetins  amont  aler. 

«  Et  afin  qu'elle  semble  droictc 

n  Lui  fault  faire  sa  robe  eslroictc 

«  Par  les  flancs,  et  soit  bien  estrainclc, 

«  Afin  qu'elle  semble  plus  joincte. 

n  La  ne  fault  [lanne^  fors  que  toile  ; 

«  Hais  au  dessoubz  fault  l'aire  voile, 

«  Depuis  les  reins  jusques  au  piet, 

«  Du  cul  de  robe  qui  leur  cbiet 

«  Contreval  comme  uns  fons  de  cuve. 

a  Bien  fourré  ou  elle  s'encuve  ; 

«  Et  ainsi  ara  la  mescbine 

«  Greslc  corps,  gros  cul  et  poitrine 

«  Par  l'ordonnance  qu'elle  y  met 

«  De  l'ouvrier  qui  s'en  entremet  '-.  » 


Ainsi  la  chemise,  à  celle  épotjue,  élait  disposée  de  façon  à  lenir 
lieu  de  corset.  Si  Ton  examine  avec  quelque  altenlion  les  statues,  les 
peintures  des  manuscrits  de  la  lin  du  xiV  siècle,  on  reconnaîtra 
qu'il  était  impossible  de  placer  un  corset  monté  sous  la  robe  parée 
dont  le  corsage  semblait  collé  sur  la  peau.  11  fallait  donc  que  la  che- 
mise suppléât  au  corset,  surtout  si  les  dames  se  paraient  de  robes 
sans  ceinture,  ajustées  à  la  taille  (lig.  1);  ce  qui  était  alors  une 
mise  élégante  et  d'une  parfaite  distinction  '.  Avec  le  surcot  ajusté 
qu'adoptèrent  les  femmes  nobles  vers  le  milieu  du  xv  siècle,  le 
corset  était  de  rigueur,  mais  ce  vêlement  de  dessous  était  alors 
monté,  bordé  d'acier  et  muni  de  la  coche  *. 

Quant  au  vêtement  d'homme  et  de  femme  appelé  corset  ou  yarde- 
corps  f  et  qui  semble  être  un  pardessus  ajusté,  il  en  est  fait  menlion 
une  première  fois  dans  Y  Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de 
Joinville.  Quand  le  sénéchal  est  à  Acre,  après  la  triste  campagne 
d'Egypte,  malade,  sans  habits,  ayant  tout  perdu,  il  se  rend  au  palais 
où  logeait  le  roi:  «  lit  lors m'envoia  quorre  li  roys pour  mangier avec 
<  li;  et  je  y  alai  à  tout  le  corcet  que  Ton  m'avoil  fait  en  la  prison 
t  des  rongneures  de  mon  couvertour  *..,  ».  C'était  une  sorte  de 
souquenille  avec  manches. 

'  Le  sein. 

*  /j;  Miroir  de  maria  je,  poésies  d'EuslacIie  Deschamps. 

'  Voyez  (k)TTE.  —  Manu<cr.  Biblioth.  imper.,  français,  Triatan  et  Yseu/t^  t.  11  (fia 
du  xiv*"  siècle). 

^  Cochr,  buse  de  bois  mince  posé  sur  le  devant  du  corset  des  femmes.  (Voy.  Villon, 
Puésicift  cdit.  de  J«innct,  p.  306.) 

*  S,  de  Joinville,  Ui^l.  'h:  saint  Louis,  cdit.  de  M.  Nat.  de  Wailly,  |».  143. 
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Le  compte  de  GcolTroi  de  Fleuri  '  iiienlionne  parmi  les  vêtements 
un  grand  nombre  de  corsets  :  «:  Idem,  1  corsset  de  cendal,  loiin-é  de 
«  menu  vair.  >i  —  «  Pour  i  corsset  de  cendal  fourré  de  menu-vair, 
M  i)Our  mcssirc  Pierre  de  UefTrcmont,  que  le  Roy  li  donna,  6s.  6 d.> 
—  *  Pour  3  aunes  et  demie  de  marbré,  délivré  à  Jelian  le  Boui^ui- 


<  (;non  le  xvi'  jour  doctembre,  pour  taire  i  corsset  à  Madame 
f  la  Roync,  pour  vestir  en  son  cheir,  â  l.  A  s.  n  —  t  Pour  3  aunes 
B  et  demie  d'un  bon  marbré,  délivré  à  Jeban  le  Bourguignon,  le 
«  ix'  jour  de  nouvembrc,  pour  faire  1  corsset  roont  à  aler  par  la 
«  cliiimbre,  3tS  s.  pour  aune,  valent  01,  0  s.  »  —  »  Pour  1  corsset  à 
«  pourlil,  de  camclin,  ouqiiel  ilôt  une  fourreure  tenant  !2A  ventres 


ir,  |)ubJ.,  iKir  L.  t>oui:l-Dircq> 
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I  et  12  vcnti'es  pour  les  manches,  el  A  pour  poui'fïllcr.  »  —  o  Pour 
I  Icorsseldc  griziin  qu'elle(la  reine)  aruhlc  en  son  char,  101.»  Rtc. 
I  ressort  de  ces  ciUiliuns  que  te  corset  était  un  vêlement  porté  par 
es  hommes  et  par  les  femmes -,  que  ce  vêtement  était  ample  et 
buiTc,  qu'il  était  à  manches  ;  qu'on  le  mettait  en  guise  de  robe  de 
hambre,   et  comme  jjardessus,  pour  voyager  en  char.  Dans  les 


'omptes  d'Etienne  do  la  Fonlnini'  (I  SÔ'î).  on  voit  que  le  corset  des 
'emmes  avait  pris  plus  d'ampleur  encore  :  «  Ledit  Rnhert,  pour  les 
t  fourrcurcs  d'un  corset  ronl  de  drf.p  d'or  pour  madicto  dame 
I  (la  reine  de  Navarn;),  une  l'onrreure  de  mi'nu-vair  de208venlrcs 
I  àl6  d.  levenlre,  131. 17  s.  Ad.  parisis.  Pour  12  erminescl  12  lé- 
I  tices  :i  pouifiller  Icdil  lorsct,  aihalve*'  audil  Robert,  lA  1.  »  s.  p. 
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a  Pour  tout,  28  J.  5  s.  4  (1.  p.  »  Le  pour  filage  de  ce  vêtement  était 
ce  qu'on  entend  aujourd'hui  par  passe-poils,  c'est-à-dire  bordures 
de  fourrures.  208  ventres  de  menu  vair  assemblés  font  environ 
3", 50  superficiels.  Ce  dernier  vêlement  de  fenime  était  donc  très- 
ample;  de  plus,  il  était  rond,  c'est-à-dire  en  manière  de  cloche.  Il 
diiférait  du  peliçon  en  ce  que  celui-ci  n'avait  point  de  ceinture, 
tandis  que  le  corset  était  ajusté  à  la  taille  ou  possédait  une  ceinture. 
Le  corset  des  hommes,  au  milieu  du  xiii*  siècle,  était  souvent  croisé 
sur  la  poitrine  (fig.  2)  *  ;  les  manches,  fendues,  pouvaient  couvrir  les 
bras  ou  tomber  derrière  les  épaules.  Ce  vêtement  était  doublé  de 
fourrure,  fendu  latéralement  du  bas  jusqu'anx  hanches  et  ne  des- 
cendant pas  aussi  bas  que  la  cotte  ou  cotelle.  Les  bourgeois  le  por- 
taient aussi  bien  que  les  gentilshommes,  et  il  était  fait  de  laine.  Sa 
forme  ne  parait  pas  se  modifier  d'une  manière  sensible  jusque 
vers  1330,  mais  alors  il  est  plus  court,  juste  A  la  taille,  et  les  man- 
ches se  développent  démesurément. 

Les  corsets  des  gentilshommes  sont,  à  cette  époque,  boutonnés 
par  devant,  collant  sur  la  poitrine,  avec  jupe  fendue  par  devant  et 
latéralement,  faits  d'étoffes  de  soie  ou  de  laine  de  couleurs  claires. 
On  ne  les  portait  pas  seulement  dehors  ou  dans  la  chambre,  mais    « 
aussi  pour  se  parer.  Lorsque  le  duc  de  Normandie  Charles  invite  à  -i 
Rouen  un  grand  nombre  de  seigneurs,  à  l'instigation  du  roi  Jean,    ^ 
qui  les  voulait  faire  arrêter  :  a  II  s'en  vint  (le  roi)  par  Nidequien,    ^ 
€  jouxte  les  fessées  de  la  ville,  par  dehors,  et  en  plain  dyner  entra  -i 
c  ou  chastel  par  la  grosse  tour,  à  grant  quantité  de  gens  d'armes, 
«  et  lui  aussi  très  fort  armé,  et  un  de  ses  sergens  d'armes,  le  plus  — 
^  notable,  monté  tout  devant  amont  les  degrez  de  la  grant  salle,  où 
«  les  seigneurs  dygnoient  et  faisoient  bonne  chère,  ledit  sergent — 
«  du  ploumel  de  sa  mâche  frappa  si  grant  coup  le  mantel  de  la  porter 
«  de  ladite  salle,  qui  list  tout  retentir,  et  cria  en  haut  quanque  iL 
«  put  :  «  Oés,  oez,  de  par  le  roy  !  que  nul  ne  soit  si  hardi  qui  de  sji 
«  place  se  meuve  sur  paine  de  la  hart.  »  Et  à  che  cry,  le  roi  avec 
«  toutes  ses  gens  entre  em  plaine  salle,  et  là  tout  droit  s'en  ala 
«  au  mestre  doys  (dais)  et  pardessus  la  table  prist  le  conte  de  Ha- 
«  recourt  par  son  corsset,  en  lui  disant  :  «  Or  te  tien-ge,  faux 
«  traître^...  » 

Deux   des   sergents  d'armes  gravés  sur  les  dalles  de  l'église 

1  Vitraux  de  la  cathédrale  de  Tours. 

'^  i^fu-vn,  de  1\  Cochon.  —  Voyez  la  partie  publiée  de  ce  manuscrit  par  M.  L.  Oetiski 
dauï  Vllisl,  du  château  de  Suint-Sauveur  le  Vicomte  y  1867. 
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Saintetalherine  du  V;il  dps  lîmliers  '  (13(10  à  137(1)  sonl  v^'lus 
flii  corset  couri,  jusle  sur  la  poitrine,  ;ivcc  collet  haut,  sciti!'  à  la 
[aille  par  une  ceinture,  à  inanclics  tn-s-lai^es  et  longues  (fig.  »).' 
r^s  sortes  lie  corsets  nïtaïcnl  guère  portés  alors  par  les  gentils- 
hommes, mais  plutôt  par  les  éciiyers,  pages,  sergents,  varlels  ;  ils 


recouvraient  un  pourpoint  juste,  :\  manclies  ('miroites  avec  collet 
haut.  On  ohservera  que  le  bas  ilu  vtHeracnLet  les  liords  des  manches 
sonl  ornés  d'une  horriurc  festonn(;c.  Les  manches,  larges,  sont  bou- 
tonnées sous  le  poignet,  et  les  mains  sortent  de  deux  manchettes 
amples,  en  entonnoir,  également  festonnées.  VerslSOO,  les  hommes 
nobles  portaient  des  corsets  dont  la  coupe  est  particulière,  .luste  sur 


■  Aujounl'liuî  dfposkc 


l-éBli,, 
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la  poitrine  cl  le  ilos,  avec  plis  légulicrs  à  la  ccinlure  par  demère, 
ce  vriement  ((ig.  4)  *  ne  dcsccnil  qu'aux  (genoux.  La  ceinture  es) 
'basse,  très-seiTéc,  bouclée  aux  mns,  el  les  manches  sont  d'une 


ampleur  prodipeusc  ;  Iclout  est  doublé  île  toiirrures;iine  rangécde 
boutons  ferme  l'ouverture  du  rorsape  sur  la  poitrine.  La  couture  des 
manches  sur  les  épaules  est  cachée  sous  une  lai^  bande  d'étoft 


'  Hayron,  lli.il .  dr  la  li-ri- 


:  Bibliolli.  imptr., 
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syée  blanc  ol  or,  landis  que  Ip  vdk'iiienl  psl  il'iin  lissii  île  laine  de 
Quleuriinic,  pZ-néralpinenl  claire  (vorl  jannAtrc  dans  cel  exemple), 
arrière  les  cpaiiles  (voy.  la  %.  A  lis),  les  bandes  qui  masquent  la 


wulurc  des  manclies  cm|)ièLen(  sur  le  dos  en  suivant  la  direction  des 
)nioplates,  de  manière  à  rétrécir  le  corsaire.  Li  jupe,  onverle  par  de- 
vant, est  fendue  latéralement  et  par  derrière  ;  le  collet  est  liant,  roide, 
îodronnc,  accompagné  fl'un  rollier  à  gros  p:rain<ï  d'or  A  la  base*. 

I  Vojrez  Collet,  Dg.  Ti. 
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On  confonrl  soiivpnl  lf>  rorset  avec  le  surent  et  même  averle  peli- 
con,  par  la  raison  quo  lo  corset,  romme  le  surent  et  lo  pelieon, 
se  met  par-dessus  le  pourpoint  ou  la  eotte;  mais  le  sureot  est  plus 
ample  que  n'est  le  corset  pour  l'un  et  l'autre  sexe.  Il  n'est  pas,  dans 
l'habillement  des  femmes,  toujours  garni  de  manches,  tandis  que  le 
corset  en  possède.  Nous  ne  croyons  pas,  du  reste,  que  la  distinction 
entre  ces  deux  vêtements,  le  corset  et  le  sureot,  ait  jamais  été  bien 
tranchée.  11  on  était  de  ce  vêtement  comme  de  quelques  habits 
de  nos  jours  qui  peuvent  être  confondus  (pardessus  et  paletpt^  par 
exemple).  Le  corset  des  hommes  comme  celui  des  femmes  est  tou- 
jours ajusté  à  la  taille;  coupe  qui  n'appartient  pas  spécialement  au 
sureot.  Dans  ce  qu'on  appelait  une  robCy  c'e8tr&-dire  un  vétemenl 
complet,  il  y  avait  souvent  deux  surcots;  l'un  de  ces  surcots  pou- 
vait êlrc  un  corset. 

Dans  les  comptes,  l'aunage  des  corsets  d'homme  indique  une 
certaine  ampleur,  jusque  vers  lâOO;  et,  en  effet,  ces  corsets  avaient 
l'ampleur  d'une  robe  avec  manches.  On  appelait  corset  sangle^  celui 
qui  n'était  pas  doublé  de  fourrures.  Voici  (fig.  6)  le  corset  élégant 
des  jeunes  gentilshommes  vers  1415  *.  Ce  corset,  de  velours  de  soie 
ou  de  drap  de  laine  fin,  est  fourré,  pourGlé  au  bas,  agrafé  sur  les 
côtés,  sans  collet.  —  Le  collet  visible  est  celui  du  pour|)oint  ou  de  la 
eotelle.  —  Les  manches,  très-amples  et  bouillonnées  aux  épaules, 
sont  fermées  et  fendues  latéralement  en  laissant  voir  les  crevés  des 
manches  du  pourpoint  à  travers  lesquels  apparaît  la  chemise.  La 
taille  très-longue  et  Irès-serrée,  sans  autre  ceinture  qu'une  mince 
ganse,  commence  immédiatement  au-dessus  des  hanches.  Les  plis 
sont  fixes,  cousus  et  forment  la  taille  ;  ils  sont  réunis  sur  le  ventre 
et  divisés  en  deux  groupes  derrière  le  dos  jusqu'à  la  ceinture,  d'où 
ils  tombent  en  un  seul  faisceau  sur  les  reins.  11  fallait  d'ailleurs  que 
ce  vêtement  fiit  taillé  avec  une  parfaite  précision,  qu'il  collât  exac- 
tement sur  le  haut  de  la  poitrine  et  le  milieu  du  dos,  et  ne  laiss<1t 
pas  voir  les  agrafures  sur  l'un  des  côtés  et  l'une  des  deux  épaules. 
L'agrafure  latérale  de  la  ceinture  allait  se  perdre  sous  le  côté  du 
faisceau  des  plis  du  devant,  de  telle  sorte  que  le  vêtement  suivît  le 
contour  des  hanches  sans  jonction  apparente.  On  portait  ce  vête- 
ment à  la  ville  avec  des  chausses  collantes,  sur  lesquelles,  si  l'on 
montait  à  cheval,  on  passait  de  longues  bottes  justes,  faites  d'une 
peau  souple,  noircie,  avec  revers  clairs  au  haut  des  cuisses  (voy. 
en  A,  fig.  5).  Sur  ce  corset,  les  nobles  portaient  une  chaîne  fine  à 

*  (tirtu't  tic  Serrrs,  maiiuscr.  I^ibliotli.  impér.,  français. 


[   COBSET  J 


""""'"'«  ""''"-Ml"..,  c,.l„„Ue.,., 


[  CORSET  ]  — .i7'2   — 

lisses  bus  ilurricrc  lu  dus,  ré^ullcrcmciU  ct^'os.  Le  chapeau  de  feuiro 
était  souvent  ■;arni  d'un»  luii<ruc  tiundu  <lc  drap  de  soie  de  même 


niiunce,  r'<>sL-â-ilit'i;  ^iJs  mi  iioii',  liii[ii('lli.'  iHiiiile  l'aisiil  éclia^>-       i*^ 
uuluui'  du  cuu  et  rulniiiil  la  (.oillHiL-  si  le  vcnl  l'enlcvail,  —  d'aat  -^ — ^'" 
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qu'il  éUiit  de  bon  ton  de  porter  ce  chapeau  sur  le  sommet  de  la 
lele  en  laissant  voir  la  chevelure  le  plus  possible,  —  et  servait  aussi 
à  se  débarrasser  du  couvre-chef  en  le  laissant  pendre  derrière 
Tépaule,  ainsi  que  le  montre  notre  figure.  Les  seigneurs  les  plus 
élégants  portaient  de  ces  sortes  de  chapeaux  de  velours  bleu  de  ciel, 
gris  de  lin  ou  pourpre  clair,  avec  chaîne  d'or  posée  sur  le  rebord, 
et  deux  plumes  droites  et  légères  sur  le  devant.  La  mode  était  alors 
d'exagérer  la  largeur  des  épaules  au  moyen  de  ces  manches  boui- 
fantes  et  relevées,  de  porter  la  taille  très-longue  et  fine,  de  main- 
tenir le  bas  du  corps  étroit  et  serré.  Ce  vêtement  ne  pouvait  con- 
venir qu'aux  hommes  jeunes  et  bien  faits.  Les  gens  d'un  âge  mûr 
portaient  un  vêtement  analogue,  mais  dont  la  jupe  descendait  aux 
genoux.  Un  peu  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  1450,  le  corset  des 
hommes  consistait  en  une  robe  de  dessus  avec  ceinture,  manches 
très-courtes  et  petit  collet  rabattu.  La  jupe  était  largement  fendue 
latéralement  et  non  ouverte  sur  le  devant  (fig.  (5)  '. 

Chez  les  femmes,  le  corset  remplace  le  bliaul  (voy.  Bliaut),  qui 
cesse  d'être  porté  vers  la  fin  du  xiii*'  siècle.  Contrairement  à  la 
marche  de  la  mode  des  corsets  d'homme,  ceux  de  femme  prennent 
plus  d'îimpleur  de  1300  à  1450.  Toujours  ajustés  à  la  taille,  garnis 
de  manches  de  plus  en  plus  larges,  les  corsets  de  femmes  sont  de 
trois  sortes  :  le  corset  de  chambre,  le  corset  de  voyage  et  le  corset 
à  parer^.  Ces  corsets  étaient  faits  d'étoffes  de  laine,  de  drap  de  soie 
ou  de  velours  doublés  de  fourrures.  Les  manches  longues  en  façon 
de  bandes  étroites,  jusque  sous  le  règne  de  Charles  VI,  étant  sujettes 
à  être  fripées,  on  les  mettait  sous  pi  esse  entre  des  planches  de  bois  : 

€  Pour  12  paires  d'aisselettes  de  bort  d'Illande ;  pour  mettre  et 

€  presser  6  paires  de  manches  de  6  corsés  pour  madame  la  Royne  * .  » 
Il  faut  observer  que  les  inventaires  mentionnent  souvent  avec  le  corset 
de  femme  un  chaperon  de  môme  éloffe  et  fourrure.  Dans  le  glos- 
saire que  donne  M.  Douct-Darcq  à  la  suite  du  recueil  des  Comptes 
de  ^argenterie  des  rois  de  France  au  xiv"  siècle,  au  mot  (Iorset, 
l'auteur  ne  se  prononce  pas  sur  la  forme  de  ce  vêtement.  «  De  tant 
€  de  citations,  dit  l'auteur,  il  ne  ressort,  j'en  conviens,  rien  de  bien 
c  clair,  et  encore  je  tombe  sur  un  passage  qui  vient  compliquer  la 

1  Guiliaume  de  Tyr,  manuscr.  Biblioth.  impér.,  français  (tâ50  environ).  Dans  cet 
exemple,  les  manches  longues,  qui  peuvent  couvrir  entièrement  les  mains,  apparlienneni 
à  la  colle. 

*  Voyez  les  Comptes  de  i'u/y,  des  ruii  de  France  au  xiv«  siède,  recueillis  par 
M.  Dooët-Darcq. 

>  Comptes  de  1387,  k,  rcg.  18,  fol.  08,  v<>. 

lU.  —  35 
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a  question.  C'est  dans  une   lettre  de  remission  de  l'année  1359: 
((  Osterent  avec  ce aus  dictes  femmes  troysjupotis  appelez  corsez\i 
C'est  qu'en  effet  il  était  alors  assez  difficile  de  distinguer  le  corset 
(robe  de  dessus)  des  femmes  de  la  robe  de  dessous.  La  coupe  était  à  peu 
près  la  même;  le  corset  était  juste  à  la  taille  comme  la  coite  ou  robe 
de  dessous;  il  avait  une  jupe  ronde  en  cloche.  Or,  le  mot  robe  n'était 
qu'un  terme  général  et  s'entendait  comme  tout.vêtement  long.  Ainsi, 
pour  chemise  on  disait  souvent  robe-linge:  «  Jehan  le  Bas  fust  con- 
€  dempnez  d'aler  des  prisons  tout  nu  en  robe-linge  par  toute  la  ville 
«c  et  lieux  publiques  de  Montpellier  (i392)  *.»  De  même  aussi  appe- 
lait-on robe  tout  vêtement  à  manches  d'homme  et  de  femme  qu'on 
donnait  à  certaines  occasions,  comme  une  sorte  de  livrée,  aux  per- 
sonnes qui  faisaient  partie  de  la  suite  d'un  grand  seigneur.  Ces  robes 
étaient,  ou  des  cottes-hardies,  ou  des  corsets,  ou  des  surcols,  pelisses 
et  manteaux.  Les  mots  jupes  et  jupoîis  pouvaient  donc  beaucoup 
mieux  être  appliqués  au  corset  de  femme  que  le  mol  roAe,  trop 
général,  par  des  personnes  étrangères  aux  usages  de  la  toilette. 
Voici  (fig.  7)  un  corset  de  dame  noble  vers  1320  '.  Ce  vêtement 
n'est  autre  chose  qu'une  robe  de  dessus.  Il  est  décolleté  tout  autant 
que  la  robe  de  dessous,  et  colle  sur  la  poitrine  et  aux  épaules.  Les 
manches  sont  montées  avec  épaulettes  qui  renforcent  le  corsage  au 
point  où  il  pourrait  glisser  sur  les  épaules,  en  bridant  un  peu  celles-ci. 
Ce  corsage  est  lacé  par  derrière,  ainsi  que  l'était  le    bliaut  du 
xii*  siècle.  A  partir  du  coude,  les  manches  ne  forment  plus  que  des 
bandes  étroites  tombant  jusqu'à  terre  et  doublées  de  fourrure,  ainsi 
que  tout  le  vêtement.  Ces  manches  sont  même  parfois  (vers  1340) 
comme  de  véritables  rubans  minces,  entourant  le  bras  au-dessus  de 
la  saignée  et  tombant  jusqu'à  terre  (voyez  Cotte,  fig.  12);  ces 
bandes  ne  sont  pas  toujours  de  la  même  couleur  que  celles  du  corset, 
mais  sont  doublées  de  fourrure.  Au-dessous  de  la  taille,  sur  le  de- 
vant de  la  jupe,  sont  ménagées  deux  ouvertures  dans  lesquelles  on 
passe  les  mains  comme  dans  un  manchon,  pour  les  tenir  chaudement  ; 
elles  permettent  de  relever  le  devant  de  ce  vêtement  lourd,  puisqu'il 
était  fourré,  et  dont  la  longueur  eût  gêné  la  marche.  Ces  corsets 
du  commencement  du  xiV  siècle,  très-décolletés,  étaient  complétés 
d'un  chaperon  qui,  comme  on  sait,  pouvait,  lorsqu'on  Venfourmait^ 
couvrir  complètement  les  épaules  (voy.  Chaperon):  t  Ledit  Robert, 

»  J,  reg.  87,  n^  224. 

^  Hoba^  en  italien,  s'eniciid  comme  (oui  avoir  transportalilc.  (Voy.  du  Cdngo,  RoBa.) 

3  Lancdol  du  Uic,  munuscr.  Bibliolli.  impér.,  français  (1320  environ). 
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n  pour  fouireures  d'un  corset  ronl  d'oficarlnlc  pour  madii'to  dame 
«  (reine  de  Navarre,  1 352),  «ne  Tourreure  de  menu  vair  de  HiO  ven- 

<  très  ;  pour  manches,  2â  ;  pour  un  chaperon  à  enfourmer,  90  ven- 

<  ires.  Somme,  270  vcnlres,  18  1.  5  s.  4  li.  —  Pour  12  ermines  el 
c  18  lélices  à  pourfiUer  le  corset  elcliaperon  dessus  diz,  Ittd.pour 


f  Termine  el  8  s.  pour  la  Ictine,  Itl  1.  16  s.  p.  Pour  mut,  35  I. 
(  16  d.  p.  '.  n  On  voit  en  effet,  dans  les  peintures  de  relie  époque 
(commencement  du  xiv'  siècle),  les  femmes  décolletées,  ayant  un 

<   Lélicei,  Mmen,  bnndes  trùt- clrojt^i  <le  faiirnire  pr^parédt  pour  la  paurnia|;e  det 


[  consET  1  -  270  — 

chaperon  sur  leur  l)ras  on  jelè  sur  les  épaules  (lig.  8)  '  en  manière 


d'écharpe.  La  forme  îles  corsels  lie  chambre,  de  char  ou  «  j 


était  la  même,  et  ces  ilerniers  vêtements  ne  ilifTëraient  îles  autres 
rpie  par  la  richesse  de  l'étoiïe  mise  en  œuvre.  Outre  le  chaperoD, 

>  Uiricrtot  'lu  Lif,  manuacr.  Bihiiolli.  impér.,  Trancais  (1S20  enviroo). 
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sous  le  corsage,  lorsqu'il  faisait  l'roid  el  que  les  Temmes  étaient 
en  char  ou  monlaient  à  clieval,  elles  posaient  une  sorte  de  guimpe 
de  velours  qui  couvrait  les  épaules.  La  ligure  9  donne  la  coupe  du 
corset  de  1320  par  devant.  Ajustée  à  la  taille  jusqu'aux  hanches,  la 
jupe  était  Irés-ample  et  très-longue  par  le  bas.  On  voit  en  aa  les 
deux  ouverturesqui  servaient  à  passer  les  mains  poui-  les  tenir  chau- 


dement et  relever  le  devant  de  la  jupe,  un  peu  plus  longue  par  der- 
rière que  par  devant,  ainsi  que  l'indique  le  tracé  en  b.  Une  passe- 
menterie A,  piquée  sur  l'épaule,  consohdail  l'épaulettc  Irès-étroitedu 
corsage.  Cependant  les  manches,  ou  plutôt  ces  bandes  fourrées  qui 
prolongeaient  les  manches  étaient,  vers  1S70',  taillées  plus  larges 

■   TrisMii  el  VkuH,  maniitcr.  Ribliolh.  imptr.,  franciu  (1370  environ). 


et  ne  serraient  plus  le  hniit  rlu  bras  ;  mnis  la  laille  rlu  corset  conti- 
nuait h  êlpc  ajiisliîp  cl  lacée  par  derrière  sans  ceinture.  Plus  tard 
encore  (1390),  on  voit  les  corsets  de  femme  conserver  leurs  longues 
manches  en  façon  de  bandes  fourrées  ;  les  corsages  sont  ajustés 


quelquefois  au  moyen  d'uiit;  fronce  qui  fait  le  tour  de  la  laîlte;  ils 
no  sont  plus  invarinldement  décolletés,  mais  au  contraire  couvrenl 
les  épaules  et  garantissent  le  cou  an  moyen  d'un  collet  montant  der- 
rière la  nuque.  Ils  sont  ouverts  devant  et  attachés  par  des  bou- 
lons {lip;.  10) '. 
De  1390  à  liOO,  il  était  de  mode  de  porter  des  collets  très-hauls, 


I   Ijiarelnl  ilu  lac,  i 


r.  Biblioth.  impAr.,  frantiis  (I39D  Miviron). 
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aussi  bien  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes.  Toutefois  ces 
collets  hauts  ne  tenaient  qu'aux  corsets  de  voyage  ou  de  chambre  ; 
quant  aux  corsets  à  parer ^  ils  restaient  décolletés  (voy.  Surcot). 
La  forme  longue  et  étroite  des  pentes  des  manches  explique  parfai- 
tement pourquoi  il  était  nécessaire  de  les  maintenir  entre  des  ais, 
lorsque  le  vêlement  n'était  point  porté  ;  il  ne  fallait  pas  que  ces 
bandes  prissent  de  faux  plis,  ce  qui  eut  produit  le  plus  mauvais 
effets  mais  qu'elles  tombassent  droit  le  long  de  la  jupe. 

Vers  1410,  les  corsets  des  femmes  sont  garnis  de  manches  bar- 
belées ;  les  corsages  sont  séparés  de  la  jupe  par  derrière  et  forment 
un  pli  horizontal  à  la  hauteur  des  reins,  puis  descendent  par  devant 
sans  ceinture,  jusqu'aux  pieds.  Les  jupes  sont  fendues  latéralement 
avec  agréments  de  passementerie  ou  brodés  (flg.  11)*;  elles  possèdent 
aussi  les  deux  ouvertures  antérieures  qui  servent  de  manchons  et 
qui  permettent  de  relever  le  devant  de  la  robe  pour  marcher.  Ces 
coi'sets,  comme  précédemment,  sont  très-décolletés,  et  les  épaules 
n'étaient  couvertes,  en  campagne,  queparlechaperon,  soilen/ourméj 
c'est-à-dire  posé  comme  un  capuchon  avec  camail,  soit  jeté  sur  le 
cou  comme  une  écharpe.  Il  ne  paraît  pas  que  ce  vêtement  ait  per- 
sisté au  delà  du  commencement  du  xV  siècle  ;  il  est  remplacé  pai* 
le  surcot,  qui,  avec  le  peliçon  et  le  manteau,  est  le  seul  vêtement 
de  dessus  admis. 

A  la  fin  de  ce  siècle,  le  mot  corset  ne  s'applique  plus  qu'au  vête- 
ment spécial  de  dessous,  destiné  à  serrer  la  taille  et  à  maintenir 
la  gorge  ;  mais  le  mot  corps  est  conservé  à  la  partie  du  vêtement 
féminin  qu'on  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom  de  corsage. 

COTTE,  s.  f.  {cote,  cotellCy'  cotelletle,  cotiellcy  keiUisèle^  héri- 
gaiU^  cotte-hardie).  Le  vaolcota  ou  cotta  est  employé  dès  le  xii*  siècle 
pour  désigner  une  tunique  à  manches,  commune  aux  hommes 
et  aux  femmes.  La  cotte  est  même  mentionnée  comme  vêtement 
spécial  aux  clercs  jusqu'au  xiv''  siècle*.  C'est  donc,  à  proprement 
parler,  la  tunique.  Mais  de  l'époque  carlovingienne  au  xvi"  siècle 
sa  forme  subit  des  modifications  nombreuses.  Elle  est  courte  ou 
longue,  fendue  par  devant  ou  sur  les  cotés,  à  manches  larges  ou 
étroites,  avec  ou  sans  ceinture  ;  pour  les  femmes,  avec  corsage  seiTé 
ou  lâche,  traînante  ou  tombant  à  la  hauteur  des  chevilles,  ample 
ou  étroite,  ajustée  à  la  taille  et  aux  hanches,  ou  à  plis  avec  ceinture. 

*  Le Liorc des merveilics du  monde^  manuscr.  Bibliolh.  imper.,  rr.uiçuis  (1404  à  1417). 
'  Du  Gange,  Giossaire,  Cota. 
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Nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  cotle  des  hommes.  Elle  est 


parfois  désignée  comme  chemise  de  dessus',  et  c'est  qu'en  effel la 
cotte  est  le  vêtement  posé  iiiunédiutcment  sur  lu  chemise,  et  qai 


H  ColU  Euu  Ciiniiia  «upemne 
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appartient  à  toutes  les  classes,  aux  nobles  comme  aux  vilains.  Au 
X*  siècle,  la  cotte  est  une  tunique  à  manches  justes,  assez  ouverte 
par  le  haut  pour  laisser  passer  la  tête  et  ne  descendant  que  jus- 
qu'aux genoux;  large  à  la  hauteur  do  la  taille,  elle  est  maintenue 
autour  des  reins  par  une  ceinture  sur  laquelle  ses  plis  retombent. 
Ce  vêtement  est  de  même  coupe  pour  toutes  les  classes.  Ainsi 
(fig.  1),  la  cotte  que  les  artistes  de  cette  époque  donnent  aux  sou- 
verains est  exactement  celle  que  portent  les  gens  du  peuple.  La 
vignette  A  représente  le  roi  Salomun  recevant  la  reine  de  Saba,  et 


celle  B  un  homme  du  peuple  '.  Il  ne  semble  pas  que  cette  cotte  soit 
fendue  sur  le  devant  ou  sur  les  côtés  :  habituellement  l'extrémité 
des  manches  et  le  bas  de  la  jupe  sont  garnis  de  broderies  ou  passe- 
menteries ;  des  bandes  ornées  sont  cousues  en  A  (fig.  2) ,  un  peu 
au-dessous  de  l'épaule,  et  l'ouverture  C  du  cou  est  placée  à  côté  d'un 
carré  de  broderie  B  qui  couvre  une  partie  de  la  poitrine.  C'est  sur 
ce  patron  que  sont  taillées  les  tuniques  dites  de  Charlemagne  que 
Ton  voit  figurées  dans  l'ouvrage  publié  à  Nuremberg  en  1790*.  Ces 
broderies  sur  les  bras  et  la  poitrine  sont  une  importation  byzantine. 
Plus  tard,  vers  la  lin  du  xi*  siècle,  les  jupes  s'allongent,  les  manches 


I  Manuscr.  Bibliolh.  impér.,  Bible,  fonds  Suinl-Gerniain,  latin,  x*  fk^clc. 
^  Yoyex  les  tuniques  dites  de  Charlemagne  (WiUemin,  t.  1). 

m.  —  86 


soal  tenues  [ilus  largw  et  quelque  peu  ouvertes  à  leur  extrémité; 
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la  ceinture  disparait,  et  le  vètemenl  ne  serre  la  taille  qu'au  moyen 
iragT<'ifes  posées  sur  les  bords  d'une  ouverture  praliquée  au  dos 
(fip.3)'. 

La  cotte  (voy.  te  patron  de  la  l'ace  postérieure  A)  est,  de  a  en  b, 
coupée  à  peu  près  juste  à  la  taille  ;  une  fente  pratiquée  de  c  en  d, 
manie  d'agrafes,  facilite  le  passa^ie  des  épaules  par  la  partie  étroite 


«A,  en  pcrmctranl  de  la  distendre.  Lorsque  la  cotlo  est  passée  au 
cou  et  aux  hras,  on  rapproche  les  deux  côtes  de  la  fente  au  moyen  des 
agrafes,  et  la  taille  se  ti'ouvc  suffisamment  serrée  pour  ne  pas  gêner 
les  mouvements.  La  jupe  est  taillée  très-ample  A  son  extrémité 
inférieure,  et  forme  ainsi  de  nombreux  plis.  Les  manches  s'élar- 
gissent prés  du  poipnct,  sont  un  peu  fendue;!  S  leur  exlrômité  pour 
former  retroussis  et  dé^.'ager  la  main.  Les  manches  serrées  de  la 


I  I>«TMmiiag(w  uulplés  aur  lit  chapiteaux  de  la  nef  de  Vt%\M  abbatiale  de  Véi elay 
aur  le  linteau  de  la  porti*  principale  (1100  environ). 
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chemise  paraissent  aux  poignets  ;  hahituellemenl  un  manteau  plus 
ou  moins  long,  attaché  sur  l'épaule,  couvre  le  dos  et  ne  laisse  pas 
voir  l'agrarure,  La  jupe  de  cette  cotte  est  trés-rréquemment  tenue 
plus  longue  par  derrière  que  par  devant,  mais  n'est  pas  fendue. 
On  voit  dans  les  peintures  de  la  voûte  de  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Savin,  en  Poitou,  des  personnages  revêtus  de  la  cotte  descendant  aux 
genoux,  avec  ceinture  à  la  taille  recouverte  par  les  plis  de  l'étoffe, 
riche  galon  Tormant  collier  et  descendant  droit  sur  la  poitrine 
jusqu'au  nombril;  les  manches  de  qes  cottes  sont  sen'ées,  avec 
poignets  ornés  de  passementeries  et  de  pierreries.  Ces  peintures 
datent  de  la  fin  du  \i°  siècle.  Les  personnages  importants,  les  vieil- 
lards, portent  la  tunique  1res -longue,  très-ample,  avec  ceinture 


que  recouvre  la  partie  supérieure  du  vêtement.  Les  manches  de  ces 
sortes  de  (uniques  sont  beaucoup  plus  longues  que  les  bras,  taillée* 
en  larçe  lourreau  (fig.  h)'.  Ces  vêlements  paraissent  coupés  dans  de? 
étoffes  très-fines  cl  souples.  Lorsqu'on  laissait  pendre  les  hras,  ces 
longues  manches  descendaient,  en  recouvrant  les  mains,  jusqu'au 
dessous  des  genoux.  A  leur  extrémité,  elles  étaient  plissées  à  petits 
plis  transversaux  réguliers,  de  manière  à  pouvoir  être  relevées  faci- 
lement sur  le  poignet.  Quelquefois,  pendant  le  xii"  siècle,  la  cotte 
ne  possède  qu'une  seule  manche  longue,  celle  du  bras  gauche,  alla 
de  servir  au  besoin  de  manchon  ;  la  main  droite  restait  découverteV 

■  PerMtnnage  Kulplé  «ur  un  dei  vouiioîn  de  U  ro^'a  pKndpalc  de  l'écliM  «bbalûk 
deViieliy  (H00en>iran). 

I  ManuKT.  de  Hernde  de  Undtberg,  xci''  siècle,  bibliolh.  de Slrnibowif  (<roj.  bn- 
f[ne(te  repréicnlant  VÀiloralion  du  vmu  ifnr). 


—   285   —  [   COTTE   ] 

A  la  même  époque,  les  jrens  du  peuple,  les  ouvriers,  portaient  des 
colles  dont  la  coupe  était  la  même  que  celle  donnée  lipure  '2  ;  cl 
en  travaillant,  ils  relevaient  dans  la  ceinture  les  pans  de  la  jupe 
et  de  la  tunique  de  dessous,  ou  chemise,  qui  tombait  sur  les 
braies  (fig.  5)».  Alors  aussi  certaines  cottes  de  cérémonie,  chez  les 
nobles,  étaient  très-longues;  une  sorte  d'écharpe  ou  de  ceinture  en 
étoffe  roide,  posée  lûche,  entourait  la  taille.  Le  manuscrit  de  Ilerrade 
de  Landsbei^  '  nous  montre  le  roi  Pharaon  ayant  derrière  son 
trône  un  personnage  portant  Tépée  du  prince.  Celle  manière  de 
connétable  est  vêtu  d'une  longue  tunique  mi -partie;  une  ceinture 
large,  paraissant  être  faite  d'une  étoffe  roide,  entoure  négligemment 
la  taille  et  laisse  tomber  un  de  ses  bouts  par  devant  jusqu'à  la  hau- 
teur des  genoux.  La  jupe  est  fendue  et  profondément  barbelée  par 
le  bas;  une  courroie  tenant  au  fourreau  de  Tépée  passe  dans  cette 
fente  pour  s'attacher  probablement  sous  la  cotte  (fig.  (^) .  Les  man- 
ches sont  justes  et  ornées  aux  poignets  et  aux  arriére-bras  de  larges 
bandes  de  passementerie.  Les  grands  personnages,  dans  les  pro- 
vinces de  l'Ouest,  portaient,  vers  le  milieu  du  xif  siècle,  la  cotte 
longue  tombant  sur  les  pieds  par-dessous  le  bliaut  (voy.  les  statues 
du  portail  Royal  de  la  cathédrale  de  Chartres,  1145).  Cette  longue 
tunique  était  même,  dans  certains  cas,  un  vêtement  de  chevauchée 
jusque  vers  1180.  11  fallait  que  sa  jupe  fût  assez  ample  et  faite 
d'étoffe  assez  fine  et  souple  pour  ne  point  gêner  sur  la  selle; 
fendue  par  devant  et  par  derrière,  elle  permettait  d'ailleurs  d'en- 
fourcher le  cheval;  quant  au  bliaut  qui  la  c«nivrait,  il  était  fendu 
latéralement  ou  seulement  par  derrière.  Le  beau  Psautier  de  la 
Bibliothèque  impériale,  qui  date  de  1180  à  1200',  montre  parmi 
les  vignettes  françaises  un  certain  nombre  de  ces  gentilshommes 
ainsi  vêtus  à  cheval,  sous  le  bliautetle  manteau  (fig.  Qbis),  L'artiste 
a  prétendu  représenter  un  des  rois  mages.  La  cotte,  longue  tunique 
qui  descend  jusqu'aux  pieds,  est  blanche;  le  bliaut  à  manches  justes, 
mais  qui  laisse  apparaître  l'étoffe  de  la  cotlc  aux  poignets,  est 
bleu,  avec  riche  bordure  d'or  au  bas,  et  ceinture.  Le  manteau  est  de 
couleur  brime  et  la  barrette  est  blanche.  Les  harnais  du  palefroi 
sont  rendus  avec  une  grande  précision  ;  la  selle  est  rouge,  avec 
arçons,  cuiller  d'or  et  couverture  couleur  ardoise  piquée  de  blanc 


I  Manuscr.  de  la  bibliolh.  do  Sirnsbourp:,  Herradc  de  Landsbrrf?  (voy.  la  vignelte 
rfprétenUnt  la  Construction  de  in  tour  de  Hnbel^  H  50  environ). 
*  XII*  siècle. 
'  Admirables  vigneUes  de  l'école  française  de  1190  environ. 
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(vny.  Harnais).  A  In  même  époque,  les  hommes  do  peuple  sont 
viUus  (le  la  colle  dc^ccndnnl  à  mi-jambe,  leodue  par  devant,  avec 


ou  sans  ccinlnrc,  mais  ne  portenl  pas  le  bliaut,  vêtement  noble, 
sur  celle  tunique. 
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La  cotle  des  hommes  nubien,  peiiilanl  lo  xiii''  sK>i;lc,  descend  uu- 
dessous  des  genoux  ;  elle  est  ù  manches  ctroites,  un  pou  leoduc  sur 
le  devant  du  cou  pour  faciliter  le  passage  de  la  tète,  et  des  deux  côtés 
de  la  jupe  jusqu'à  la  hauleur  des  hanches,  pour  permettre  de  monter 
à  «heval.  Celle  des  vilains  est  plus  courte  de  jupe  et  no  dépasse 
guère  les  genoux. 


Joinville  rapporte  que  le  mi  stint  Louis  venait  souvent  au  jardin 
(le  Paris  (au  Palais),  f  une  cote  de  cliamelot  vcstue,  un  scurcot  de 
(  lyreteinne  sanz  manches,  un  mantel  de  ccndal  noir  cntour  son 
<  col,  muut  hien  pi|;niez  et  sanz  coife,  et  un  chapel  de  paon  blanc 
t  sur  sa  leste,  et  lesoit  estendre  tapis  pour  nous  seoir  cntour  li  '.  i 


■    Vd;.  Hiai.  t'c  saint  Louii  par  Jean, 
Waillj.  Il  Ëiul  dire  >|ug  Louis  l\  Élail  d'um 


ro  Jo  Joinville,  publ.   p»r  N.  Matalis  de 
cxlrCmc  simpticito  dani  toi  liabiU,  et  (lue 
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Celte  manière  de  se  vèlir  se  coiiservu  depuis  la  iin  du  régne 
de  l'Iiilippe-Augusle  jusque  vei's  1270,  et,  quand  on  mettait  un 
sureot  sur  h  cotLe,  il  fallait  que  celle-ci  dépassât  ce  surcot  par  le 
bas  de  quelques  doigts.  Il  était  rare  que  cette  cotte  ne  fût  pas  serrée 
autour  de  la  taille  par  une  ceinture ,  tandis  que  le  surcot  des 
hommes  en  était  dépourvu.  Si  les  manclics  de  la  cotte  des  hommes 
étaient  justes  du  coude  au  poignet,  avec  quelques  boutons  pour 


7 


permettre  le  passage  de  la  main,  elles  s'élargissaient  du  coude  à 
l'épaule,  îitin  de  laisser  les  aisselles  libres.  Ces  vêtements  élaienl 
laits  de  drap  léger  de  laine  ou  de  drap  de  soie  :  i  Dariere  ces  trois 
<  barons  (Enguerrans  de  Coucy,  Ymbers  de  Biaugeu  et  HerchaD- 
«  bans  de  Bourbon)  avoit  bien  trente  de  lour  chevahers  en  colles 
«  de  drap  de  soie,  pour  ans  garder',  i  Vers  la  fin  du  xiii'  siècle, U 


cello  limplicilé  tul  poutsie  à  l'excès,  pour  le  temps,  apris  ton  retour  d'Ëgjpte:  iti 

■  benoJE  roy»  eiloit  me rveilteu terne nt  humblet  en  robes  et  en  appareil.  Eiui  que  il  n»' 

■  d'outie  mer  à  la  première  foii  que  il  piiu,  il  vesli  (lultque  loui  jours  robei  de  penn 
n  de  bleu  tant  leulemenl,  ou  île  camelin  du  de  noire  bruTWie  ou  de  toie  nùre  et  Imb 
«  toui  paremens  d'or  et  d'argent  en  ses  seles  et  en  les  freins  et  en  sutret  cboMS  dt  Ide 
Il  manière  el  toutes  robes  de  couleurs  Tors  de  celés  dessus  dites  ;  ne  il  not  puis  pan*)  i» 

■  Ter  ne  de  srts  en  ses  robes  ou  enseï  couTerLouers,  mesdeconuini  ou  d'aigDiaui,etNi 
«  pourquanl  il  avait  cuuverluuers  de  doi  de  eseureui  el  de  penne*  d«  noin  ufmivs  0 

■  ot  aucune  laii  manlel  fourré  de  pennes  d'aigniaux  blans Elavecqueiee  puis  qu'à 

a  revint  d'outre  mer  Jl  n'tvoil  freins  ne  espérons  fors  que  de  fer  el  de  blancbes  adV'  ' 
(llisl.  tic  ta  vie  el  des  miracles  du  eoy  suinl  Louis,  Biblioth,  impér.,  fraufaù,  llH 
environ.) 

>  Le  lire  de  Joinvillc,  Hisl.  de  tnhil  iouh,  cour  tenue  par  lu  roi  A  Saumnr. 
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cotte  des  hommes  prend  divei-ses  formes  :  les  unes,  qui  apparùen- 
nent  aux  habits  de  cérémonie,  sont  longues,  descendent  aux  che- 
villes, tombent  droit  sans  ceinture  (fiff.  7)  ',  et  sont  portées  avec  le 
surcot  ou  le  manteau  ;  d'autres,  plus  courtes,  de  même  sans  cein- 
ture, composent  une  partie  importante  du  vêtement  de  ville  des 
gentilshommes.  On  \its  porte  avec  le  cliaperon,  dont  le  camail  orne 
de  longues  harhclures   lumbe  jusipi'à   ta  saignée  (lig.  8)^.  Dans 


l'exemple  que  nous  pn'sentons  ici,  la  cotte  est  brune,  le  chaperon 
bleu  clair  doublé  de  blanc,  et  les  chausses  sont  vert  gris.  Si  la 
température  est  froide,  le  chaperon  est  remplacé  par  un  corset,  un 
surcot  ou  un  peliçon  de  couleur  sombre.  C'est  à  la  même  époque, 
c'est-à-dire  vers  1350,  que  les  hommes  commencent  à  porter  la 
cotte  hardie.  Celle-ci  est  courte,  sans  plis,  ajustée  à  la  taille,  sur 

■   Philippe  le  Hardi.  Hanuscr.  de  la  Uibliolh,  iniprr.,  HïjiI.  île  la  rie  et  îles  miracles 
de  ênini  Liuii  (dernièrea  années  du  mn'^  «iècle). 

-  Haiiuacr.  Bibliotli.  impér.,  Ijmpeht  il"  Un;  fran^aÎB  (13dO  environ). 
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la  poilrine  et  les  lianclies,  el  est  fermée  par  devant  au  moyen  de 
boulons  (fig.  9)  ^  De  petits  boutons  trùs-rapprochés  permettent 
(le  serrer  les  bouts  des  manches  du  coude  au  poignet.  Avec  cette 
cotte  on  portait  aussi  le  chaperon  barbelé  et  la  ceinture  basse 
d'orfèvrerie,  à  laquelle  était  suspendue  la  longue  dague.  Ce  vote- 

9 


/i? 


nnmt,  propre  à  monter  à  cheval,  porté  à  la  ville  et  en  campajrnc 
de  1350  à  1380,  avec  quelques  légères  modifications,  est  d'une  coupe 
gracieuse;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  cofle  à  chevauchei\  el 
il  appartenait  aux  gentilshommes.  Dans  cet  exemple,  la  cotte  est 
jaune  orange,  le  chaperon  rouge  avec  agréments  et  les  chausses 
verles.  H  est  à  t)l)server  que  ces  cotles  hardies  sont  babil uellenienl 
de  couleurs  claires,  unies;  on  nr  commence  guère  à  les  fain' 
(fétoffes  brochées  ou  lissé(»s  de  diverses  nuances,  ou  mi-parties,  qui' 
vers  1300.  Alors  aussi  la  cotte  hardie  se  compose  de  deux  vèlenienls 
superposés:  Tun,  celui  de  dessous,  avec  manches  Irès-jusles  cl 
capuchon  étroit;  le  second,  celui  de  dessus,  avec  manches  un  peu 

^  Mémo  maiiuscril. 
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jjIus  amplfs,  iiiaiu  im  ilépa^saiil  pas  les  rouilrs.  ['ne  larpfi  liandt^  di' 
drap  d'or  ou  de  passe ineiiUniL'  ari'onipa}ïiie  lii   ml,  liès-ouveit  Pl 


recouvert  en  iiarlie  par  le  capuchon .  Le  corsage  est  liomlié,  lorle- 
iiieiil  remltoiirré  ))Oiir  iaire  saillir  la  pnitviiie.  Les  lioiitcmiiiéres  sont 
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prises  dans  un  large  {jalon  d'or  ou  de  paisempnlerie  (lig  10)  *.  Au 
boul  pendant  de  la  coinlure  noble  e->t  iltache  un  riche  jojau.  Toute- 
fois cette  dernière  coupe  de  la  totte  liardie  paraît  avoir  ete  adoptée 
en  Italie  et  en  Provence  avant  d  etie  acceplte  en  France  Les  vêle- 
ments des  liommes,  <;i  simples  pendant  le  xin*  siècle,  furent  façonnés 

li 


vers  le  milieu  du  xiV  siècle  avec  un  luxe  prodigieux.  Les  archives 
de  l'empire  conservent  le  contrat  de  dépôt  d'une  cotte  ayant  appar- 
tenu à  Louis  II  de  Bourbon,  pendant  son  séjour  en  Angleterre 
commeotageduroi  Jean,  après  la  bataille  de  Poitiers.  Cetlecotle  fui 
laissée  en  gage  à  un  certain  Italien,  nommé  Jean  Donat  %  exerçanl 

>  Manuacr.  Biblioih.  impér,,  Ijincelot  ilu  Lae,  français  (1360  environ),  let  TiçaclM 
de  ce  manuscrit  sont  deisinées  et  peintes  par  un  nrtiste  italien.  La  cdIIb  de  cleiuunt 
mi-partie  violet  clair  avec  croisettes  d'oi,  et  jaune  avec  jeux  blancs  redessiné*.  U  «Ile 
de  dessous,  dont  an  ne  voit  que  les  manelies  et  le  capuchon,  est  bleu  de  roi  (lec  r*j«m 
d'or;  les  clmusses  sont  mi-parlies  noir  el  rouge.  Sous  la  capuchon,  la  bordure  du  cot  ^ 


-  Ou  Donatu.  Ce  devait  élre  im 
l'Occident  et  prèlaient  sur  gage. 


!S  Lomb.-irds  qui  faisaient  le 
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A  l-ondres  la  profession  iVespicier,  pour  In  somme  énormo  de  quatre 
mille  (leuï  cenls  écus  d'or....  «  Premiercmcnl  In  Jile  cote  csL  de 
f  drap  d'escarlate  rousée,  ouvrée  de  plusieurs  et  divers  ouvraiges 
<  de  perles  grosses  et  menues,  de  rubis  ballais  et  de  saphirs...  * 
S'ensuil  l'inventaire  des  perles  et  pierreries  qui  couvrent  celle 


cotlo,  lequel  donne  59â  perles  grosses  et  menues,  IS  saphirs  et 
«0  rubis  balais  '.  Bien  entendu,  un  vêtement  de  ce  prix  n'était  point 
fait  pour  être  caché  sous  un  corset,  un  surcot  on  un  peliçon.  C'était 
une  colle  hardie  parée,  propre  â  chevaucher  les  jours  de  gala 
(fig.  H)  '  ;  juste  à  la  taille,  aux  hanches,  à  la  poitrine,  aux  bras,  et 
qui  dessinait  exactement  les  formes  du  corps.  On  voit,  dans  celle 
figure,  la  riche  ceinture  de  joaillerie  posée  au  bas  des  reins.  Pour 
couvrir  la  télé,  on  portait  sur  la  colle  hardie  française  un  capuchon 
juste,  boutonné,  irès-serré  sous  le  incnlon,  et  dont  le  camail  ne 

'   Vojrw  Ribliolh.  >k  rÉco/f  rfM  c/<ni(.v,  V  (érîe,  1.  11,  p.  SOS. 
*  Hanuïcr.  Bibliolh.  imppr.,  Prwv«,  l^ilin,  n"  92A  [I3(i()  «nvifoni. 
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JcRieiiibtil  |ias  iiisi|ii'iiiix  r'jiaiik'^.  l'i)  ciiilieii  mirnir,  irivoiii>,  de 
'J36()  iMivinin,  piMVi-iianl  iln  1»  rolli^Hion  ilc  M.  Maskel),  île  slyle 
fiançais,  nous  montre  un  jeune  genliUiomme  présentani  si»n  cœur 
;t  une  demoiselle,  qui  semble  en  accepter  l'hommage  d'asser,  lionDC 
grÂce.  Le  cavaiiei*,  qui  sort  de  son  palais,  est  velu  de  la  coite  hardie 
(rig,  12),  exactement  jnslo  au  corps,  liontonnée  par  devant.  Il  est 
ciiiiïi';  du  capui'ItDii  jns(4'  <li>ril  nou:;  vction»  de  parler,  festonne  el 


rctiiin'nt'  antmir  du  visage.  Au  sommet,  cv  capiirlion  si*  lennini' 
par  une  longun  pninli-  limibanl  jusqu'au  bas  de  la  colle.  La  da|>u<' 
l'st  allaclirc  sur  !a  cuisse  droilc,  suivant  la  mode  française.  1^  'yiiw 
fpiimift  est  viHuo  du  rorsel  à  longues  pentes  aux  manches,  par-dessnis 
une  cotte  ample  descendant  sur  les  pieds.  Cependant,  sous  le  surcnl 
ample  ou  le  corset,  les  hommes  portaient  encore,  au  commencement 
du  xv'  siècle,  la  cotte  coiiile  de  ju|)e,  ù  manches  laides  aux  aisselles, 
avec  petit  collet  et  ceinture.  I.a  vignette  dont  nous  présentons 
(Og.  13)  une  c«pie  ',  montre  un  {>orsonnage  nohle  quittant  son 
surcol.  Dessous  ce  vêtement,  il  est  couvert  de  la  cotte  courte  sur  la 
chemise  et  des  rliausses.  Celle  cotte  est  bleue  et  les  chausses  sont 


>  IM.iiiiisirr.  Itililinlli,  impér..  Uacr.-ice.  rrnn»iii  'I  Vllt  e 
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rouges  uvcc  bande  d'or  à  la  liaulenr  iIils  iu'iHcLs.  Très-couite 
de  jupe,  elle  ne  pouvait  pènor  lorsqu'on  luonlail  à  clieval,  ri, 
sauf  le  petit  collel  lias,  elle  était  roniidéteiuent  cachée  suus  \c, 
surcol,  plus  iouy  i|u'elle.  Mais  ce  },'euic de  vèteiiiiMit  n'est  |ihis  pniU', 
;i  dater  de  1430  euviroii,  iiar  les  classes  élevées,  cl  la  cotte  des 
gcnlilsliummes  n'est  qu'une  cotlelle  ou  collclellc,  c'est-à-dire  une 
siirle  de  pourpoint  dont  nu  ii'apcrçnit  plus  ipic  le  ciiUct  luontanl  el 


'^^10^^^ 


les  uianciies  ,juslos  sous  le  corsel,  le  sori'nl,  le  |ielii,"on  un  le  luaulcl 
fourt',  La  jupe  do  la  iulto  primilivo  ilispJiraîi  coniplélcnicnl,  l'I  il 
no  reste  do  re  vctninonL  que  le  cursa^;!;  ajuste  avec  cnurles  hascpies 
ouvflrifis  par  devanl.  \.o  nom  ilc  i-ulle  se  perd  ponr  preudre  le  nom 
Ap  jiawpoitit,  Pt  alors  celui-ci  s'allaclic  luix  rliansses.  Toutefois 
les  vilains,  les  paysans,  cimservérent  la  ccitto  heauctuip  plus  lanl. 
Oe  fait,  c'était  le  seul  vêlement  qu'ils  portassent  sur  la  chemise 
(lig.  ^^)^.  Par-dessus  la  cotte  sans  ceinture  li'  capuchon  à  cainail 
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(ilail  e/ifowmc.  Ce  capuchon  avait  parfois  une  pents  qui  couvrait  le 
tios,  ainsi  (juc  le  inontie  l'exemple  que  nous  donnons  ici.  Cette 
colto  était  exactement  la  blouse  de  notie  temps,  fendue  latéralement 
(lu  bas  jusqu'à  la  liauteur  des  lianchc!>,  et  sur  le  devant  du  col 
jusqu'à  l'estomac.  Cette  ouverture  était  fermée  par  deux  ou  trois 
boutons  (lijr.  lâ  ùis)  '.  Ces  deux    personnages  représentent  des 


paysans  :  le  premier  porte  des  graves  de  feutre  qui  couvrent  le  libia 
par-dessus  les  chausses  ;  le  second  a  mis  sa  besace  en  guise  dp 
ceinture,  et  devant  lui  est  suspendu  l'étui  renfermanl  le  couteau  et 
la  pierre  à  repasser  la  fanv;  il  est  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre 
in'is  à  longs  poils  sur  le  cbaperon.  Les  cottes  étaient  faites  de  laine 
ou  de  grosse  toile  *.  Les  gentilshommes  portaient,  au  xiV  siècle, 
la  cotte  liardic  par-dessus  l'armure.  (Voy.  la  partie  des  Ahmes.) 


■   >tunuii:r.  Bibliolli.  iiii|iir.,  latin  (11<jil  eiii 
-  Durci  :  «  ti'un  grus  liuiel  vcshi.  >i  {De  I 


m). 


■  iv,  Oil  du  xn'  ticcle.  liMiul 
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La  totle  des  t'emincs  conserve,  pendaiil  les  x'  et  \i'  siècles,  iii 
fomie  d'uiie  longue  lunique  !\  ma iiches  justes  sur  l'avanl-lirai-.  H  ne 
paraît  pas  qu'elle  ei'il  alors  une  t-eintiire.  Celait  une  seiuode  rlii- 
misc  (la  première,  un  peu  plus  ironrte,  étant  désignée  sous  li;  nom 
(le  robc-Unije)  tombant  jusqu'aux,  pieds,  ne  laissHUt  (|ue  le  cou 
ilèirouvcil.  Faite  d'rtolle  IZ-ftèn'  à  pi-lils  plis,  Irès-aiiqilc  de  juj)e. 


elle  était  souvent  dt'roive  de  lirodi-ries  au  col,  aux  poi-incts  et  au  l>as 
de  la  jupe.  Le  col  était,  Inniiii  |iar  devant  poiu'  pwmettre  Ac  passer 
la  tête,  et  celle  l'ente  était  fermée  par  iiiic  aj^rafe  ou  un  bouton. 
Ile  vêtement  (fijr.  \h)  qu'on  voit  si  souvent  reproduit  sur  les  bas- 
reliefs  et  miniatures  du  W  siècle,  étaii  posé  sous  le  bliaut  ou  seule- 
ment sous  le  manteau.  l>ans  ce  dernier  ras,  la  laille  était  serrée  par 
une  ceinture  d'étoile  ou  plnltSt  par  une  sorte  d'écliarpe  assez  ample, 
donl  les  bouts    l<'mbaL''ut    liabiluelli'uinil  pai'  devant.    Le  bliaut 

Jil,  —\w 
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l'aisail  ainsi  la  Iroisiêmc  robe  (voy.  Bliaut).  Jusque  vers  la  finda 
XII'  siècle,  ces  cottes  de  femme,  dont  la  foraie  ne  subit  pas  de 
modilications  sensibles,  semblent  avoir  été  Taites  d'étoffes  fines, 
souples,  à  plis  crèpelés,  assez  semblables  à  ces  tissus  orientaux 
de  soie  écrue  ou  de  laine  fine  qu'on  fabrique  encore  aujourd'hui. 


ÎG 


Ce  n'est  qu'au  commencement  du  xiii'  siècle  que  cette  mode  subit 
de  notables  chanfrements  :  les  cottes  des  femmes  ne  sont  plus  taillées 
dans  ces  étoffes  fines,  souples,  à  petits  plis  crèpelés,  mais  dans  des 
draps  de  soie,  des  tissus  de  laine  ou  de  lin  assez  épais  et  consistants; 
lus  plis  sont  dès  lors  plus  larges.  Ces  cottes  sont  serrées  par  une 
ceinture  ullonjreant  beaucoup  la  taille,  et  la  g:orge  était  évidemment, 
^ous  rel  liabit,  maintenne  par  un  corset  nu  tout  an  moins  une  lafjic 


—   2W   —  I    COTTE   J 

ceinture  (fijr.  16)  *.  Les  inanclies,  étroites  aux  poignets,  sont  assez 
amples  aux  entournures  et  collent  sur  les  épaules,  ainsi  que  le 
corsage.  Assez  large  à  la  hauteur  de  la  taille  pour  former  des  plis, 
la  jupe  en  cloche,  sans  ouverture  par  devant,  ou  sur  les  côtés, 
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tombe  sur  les  pieds  et  s'étend  par  derrière  (1<»  manière  a  former  une 
queue  arrondie.  Voici  (fig.  16  bis)  quelle  est  la  coupe  do  re  vête- 
ment. On  voit  en  A  la  traîne  postérieure. 

Plus  tard,  vers  1250,  la  cotte,  faite  d'étofles  moins  souples,  d'un 
tissu  plus  roide,  forme  de  très-larges  {)lis  V  long  de  la  jupe,  mais 

>  Vierges  sages  et  folles  sculptées  sur  le^  pieds-droits  de  la  porte  centrale  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  (1225  environ}. 
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est  iijiisltre  sur  la  iioîlriiic 
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■'.  qui-lques  plis  nuTs  à  la  liauleur  df 
la  cftinlui'e,  «n  laissaiil  la  taillfi  inuiiis  lonfiim.  La  jupe,  conservait 
la  traîne  par  ilnrrière.  et  dfvait  être  ri'lcvéo  par  devant  poui"  ne  pas 
fîêner  la  marrlie  (fîg.  17)  ',  Cos  cottes  étaient  portées  {larfois  ave.c 
le  bliaut,  presque  toujours  aver  le  manteau,  eomme  dans  les  deux 


exemples  pi-m'-denls.  Vers  ce  même  temps,  on  voit  ipie  si  les  l>oi»  "^^ 
t^eoises  porinienl.  le  liliaut  sans  nianclics  et  non  l'endu  laléralemet  "■-  ^ 
la  cotte  élait  courte  et  ne  desrendait  qu'au-dessous  des  moll^^  "ts 
(flg.  18)'.  Mats  les  dames  nobles  portaient,  sous  le  bliaut  sm.'^t^'i 
manches  et  descendant  en  cloche  sur  les  pieds,  la  cotte  très-longLS.  ^, 
avec  Iraîne  plus  ou  moins  iléveloppée.  Cette  mode  était  fort  usi  t^e 
au  commencement  du   xiv"  siècle,  c'est-à-dire  de  1295  à  1*^20 


I  Sculplurps  du  portail  méridional  il{!  Noire-Dame  di 
InmbeiuiK  lie  Saint- Pénis  (124-V- 

^  M»m»cr.  IliblioUi.  im|>«r.,  hH:u>»-iHt -rA/ij-miil,; 


Paris  (1257).  Cbirlre»,  Roi* 
,  rra(ii;(iii  {<260  environ}. 
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[Ùji.  19)  '.  t'.eUf.  ilanio  roiévn  le  bliaiil  ili>  la  main  ilroile  et  découvre 
ainsi  la  cotte  longue,  dont  les  manches  justes  apparaissent.  Elle  est 
coiffée  du  citaperon  léger  blanc.  Le  bliaut  est  rouge  et  la  robe  gris 
pourpre.  Ce  fut  au  commencement  du  xiV  siècle  que  les  cottes 
iiommencèrenl  !\  être  quelque  pfii  il^colletées.  Les  manches  étaient 


j"sifls  alors  jusqu'aux  épaiilos,  \i}  rorsafîe  collant  sur  la  gorge,  la  taille 
''oiivift,  La  jupe  était,  de  même  que  précédemment,  courte  pour  le.<! 
*»OMi^eoises  et  longue,  avec  traîne,  pour  les  dami's  nobles.  Cependant 
'e  Miaut  était  déjà  remplacé  par  le  surcot,  et  dans  ce  cas,  le  surcot 
^yant  une  longue  traîne,  la  jupe  de  la  colle  ne  descendait  qu'au- 
dessous  des  chevilles  (fig.  20)*.  11  est  souvent  dilTicile,  à  celte  époque, 
"'^  distinguer  la  coite  de  la  surcolte  ou  le  surcot  du  bliaut  ;  la  cotte  à 
"'^ine  avec  bliaut  en  cloche  sans  queue,  de  la  cotte  en  cloche  avec  le 

*  HiDiMcr.  Bibliotb.  impér.,  If  Miroir  hislorinl,  rran^is  (1330  «nuiron). 
^  Hiniurr.    Ribliolh,    impér..    Pèlerinage   de   la    xie    bmnaiue ,  (Gantait   (Un   du 
*  >'  •H'cle).  Celle  dame,  assite  sur  un  lerlrr  de  fcaioii.  n'est  velue  que  de  II  colle. 
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bliaut  h  traîne.  Le  commencementdu  xiv  siècle,  pour  les  vêtements 
des  remmes  comme  pour  tant  d'autres  choses,  marque  le  point  de 
départ  d'une  suite  de  clians^ements  rapides.  Jusqu'alors  les  habils, 
pour  les  deux  sexes,  étaient  longs,  amples,  et  tes  modifications 
introduites  dans  la  coupe  des  vêtements  ne  portaient  que  sur  des 
variations  de  médiocre  importance  '.  Mais,  à  ce  moment,  on  voit 
naître  de  nouvelles  modes;  le  jm  des  robes  se  complique,  leur 


destination  se  contbnci  souvent.  La  vui'iété  de  formes  des  vêteme  »  ^'•« 
féminins  s'étend.  Il  y  a  évidemnienl  des  cottes  et  surcottes  ir*^  *- 
diverses,  suivant  les  circonstances  cl  les  saisons;  tantôt  elles  s*:»'  ^"i' 
très-étroites;  puis  tout  à  coup  elles  deviennent  fort  amples,  jusqu"'^^" 
moment,  vers  le  milieu  du  xi v  siècle,  où  les  modes  reprennent  c«  ^n? 
marche  régulière  '.  Alors,  à  la  ville,  les  robes  de  dessus  sont  ell^^*" 
mêmes  maintenues  assez  courtes  pour  laisser  voir  la  cotle  ;  parCc^'s 
même,  s'il  fait  chaud,  les  femmes  se  contentent  de  la  cotte,  qui  aie»  rs 
prend  nom  de  cotte  hardie  ou  de  corset  : 

•<  Fïult  cliauces  el  cutle  hardie 
H  (iourlelette,  alin  que  l'eu  die  : 
n  Vei  là  biau  piel  et  failieel  '.  » 

'  Voyei  lei  lUtues  dei  reines  déposées  dam  l'égliio  abbiliale  de  Saint-Deai*,  el,  «  ^ealtt 
aulrei,  la  belle  figure  de  marbre  d'Isabelle  d'Aragon,  Temme  de  Philippe  le  Hardi,  n»^'')' 
en  Calibre  [1370},  au  retour  de  Tunii. 

*  Voyei  Corset,  HjkiœAii,  Peliçok,  Subcot 

^  «  Vaili  un  joli  pied  et  bien  chauaeé.  ii  (Eutt.  Deachampt,  le  Miroir  de  taariaf^*-) 


I 
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Toutefois  ces  Colles  hardies  des  femmes  irétaient  pas  assez 
courtes  pour  qu'on  pût  voir  la  jambe  au-dessus  de  la  cheville.  Il 
n'était  d'ailleurs  que  les  bourgeoises  qui  portassent  des  cottes 
relativement  courtes.  Et  même,  vers  la  fin  du  xw''  siècle,  ces  cottes 
tombant  sur  les  pieds,  on  les  relevait  pour  marcher.  Seules,  les 
femmes  du  peuple  portaient  encore  des  cottes  courtes.  L'ampleur 
des  vêtements  féminins  était  devenue  prodigieuse  après  la  mort  de 
Charles  V,  lorsque  le  luxe  des  habits  s'étendit  d'une  façon  scan- 
daleuse de  la  noblesse  à  la  bourgeoisie.  Alors  il  ne  parait  pas 
que  les  femmes  portassent  jamais  la  colle  simple,  à  moins  que 
ce  ne  fût  dans  leur  chambre.  La  cotte  était  toujours  mise  sous  le 
corset  ou  le  surcot  à  longues  cl  larges  manches  traînantes.  C'est 
à  peine  si  l'on  apercevait  les  manches  de  la  cotte,  toujours 
serrées;  quant  à  la  jupe,  elle  apparaît  seulement  par  les  fentes 
latérales  du  corset  ou  surcot  ample,  et  elle  tombe  sur  les  pieds. 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  ciuo  les  femmes  abandonnèrent  les 
poulaines,  qui  devenaient  trop  gênantes  avec  ces  longues  et  larges 
robes  de  dessus,  pour  les  reprendre  vers  lûlO.  «  En  ce  tems* 
€  commenchoient  à  caïr  *  les  poullainz  et  revint  une  manière 
<  d'estas  de  vestures  pipelottées  de  tantez  manierez  de  desgui- 
«  seeures  qui  n'est  nul  qui  les  peust  escripre  ;  avec  unez  grandez 

«  manchez  pendentez  ,  passante/  la   longueur  de  la  robe* » 

Cette  importance  donnée  au  vêtement  de  dessus,  au  corset  ou 
surcot,  que  les  femmes  ne  quittent  pas,  modifie  la  forme  des  cottes. 
Celles-ci  commencent  à  se  composer  d'un  corsage  très-simple, 
collant,  à  peine  apparent  sous  la  robe  de  dessus;  corsage  sur 
lequel  est  montée  une  jupe,  plissée  à  la  taille,  très-ample,  sans 
traine,  mais  tuyautée  ou  largement  bordée  par  le  bas  de  fourrures 
sur  une  hauteur  de  30  à  40  centimètres.  C'est  vers  1420  que 
cette  mode  parait  prendre  naissance.  En  relevant  le  corset  ou  le 
surcot,  ainsi  que  cela  était  nécessaire  pour  marcher,  la  partie  infé- 
rieure de  ces  jupes  était  apparente  (fig.  21)  *  et  laissait  voir  le  pied, 
qui  recommençait  à  être  chaussé  de  poulaines.  Cette  dame  est 
coiffée  du  hennin  avec  épais  bourrelet  de  velours  bleu,  orné  d'un 

1  Chronique  de  Finance  et  de  Normandie  de  P.  Cochon,  de  1371  à  1424,  année  1383, 
manuscr.  Biblioth.  impér.,  français,  n<'9859. 

^  Passer  de  mode,  choir. 

'  Ces  manchez  pendentez  tenaient  aussi  bien  alors  uux  vêtements  des  hommes  qu'à 
ceux  des  femmes. 

*  Manuscr.  Biblioth.  impér.,  Boccuce.  l)a  dévhiet  des-  uohtes  hommes ^  français  flA20 
environ). 
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clief  de  drap  d'or  avec  joyaux.  Une  voileltu  hianclic  empesée,  Irès- 
Uansparente,  toinbo  jusqu'au  milieu  du  visage  ut  forme  cloche  par 


derri(TC.  La  jupe  ih:  lacolli;  verlc,  tiivauli'C  par  le  has,  est  montée 
sur  1111  Lorsajiu  t  ri':?-!  le  roi  le  Ir,  liroili'  d'or.  Vun  collerellc  unie,  Irans- 
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parente,  empesée,  enveloppe  les  épaules.  Le  surcol  est  fait  d'un 
tissu  rose  changeant,  doublé  de  petil-gris;  la  cclnlure,  trés-lai't'e, 
est  verte  et  oi'.  Ici  la  cotte  remplit  ù  peu  près  le  rôle  des  jupons  des 
toilettes  de  nos  daines;  elle  est  terminée  en  cloche,  sans  traîne,  et 
c'est  le  surcot  qui  pusscde  une  longue  (|ueuc.  Il  est  à  manclies 
justes,  et  il  est  h  cruire  que  le  cursage  de  l;t  uotle  n'en  élait  point 

pOUI'VU. 


Les  petites  l>mir}(eoiscs,  les  payi^annes,  [torlaicnt  île  inèuie  la  cotte 
avec  robe  de  dessus,  et  cette  cotte  élait  simple  (lig.  '12]  ',  ou  bordée 
par  le  bas  (fig.  23)  *.  L'escarcelle  ou  auinùniére  était  attachée  sur 
cette  cotte  et  sous  la  robe,  relevée  liabituclicment  pour  faciliter 
la  marche  ou  vaquer  aux  occupations  domestiques.  On  appelait 
colles  sengles  celles  qui  n'étaient  point  doublées.  Nous  ne  nous 
étendrons  pas  davanlage  sur  ce  vêtement,  d'autant  qu'à  l'article 
Robe,  dans  lequel  sont  classés  tous  les  habits  longs  portés  par  les 
hommes  et  les  femmes,  nous  avons  l'occasion  de  décrire  amplement 
les  modes  suivies  du  xi°  au  \s'  siècle,  par  lès  deux  sexes,  dans  la  con- 
fection de  ces  vêtements  superposés  et  la  manière  de  les  porter.  Il 
est  certain  que  pendant  le  moyen  âge,  comme  aujourd'hui,  dansTes- 
pace  de  quelques  années,  les  noms  des  diverses  parties  de  l'habille- 
ment ne  conservaient  pas  la  même  signification.  Ainsi  le  nom  de  colle 
hardie  est  donné  à  la  cotte  d'abord,  puis  au  surcot  de  campagne,  ^t 
aussi  au  corset.  De  mémo,  dans  l'espace  d'un  siècle,  avons-nous  vu 


<  Manuur.  Bibitoth.  impér.,  lalin  (Udll  à  lâûO). 
*  Hanutcr.  Bibliolli.  impér.,  latin  (1160  enviroo). 
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une  niL'me  (lésignatiuii  s'iippljquer  à  des  véteiiiciils  ditTérents.  Le 
mot  vcslc,  [>ar  exemple,  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  s'appliquait 
au  justaucorps  sans  mawhes  posé  sous  Tliabit,  el  qu'on  désigne 
aujourd  liui  sous  te  nom  de  ffilel,  est  donné  ù  cette  heure  à  un 
vêtement  rond  pourvu  do  manclies  et  iissez  ample.  De  coite  à 
surcol  ou  ;t  snrcotle,  il  n'y  a  ((ue  la  ditlérence  existant  entre  deux 
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vêlements  superposés  qui,  d'ailleurs,  peuvenl  avoir  la  même  forme, 
sinon  la  mémo  ampleur.  A  dater  du  W  siècle,  le  nom  de  toUe 
n'est  plus  (ïuère  donné  aux  vêtements  des  lionimcs,  et  parait  réservé 
h  ceux  des  femmes,  parce  qu'en  effet  alors  les  hommes,  en  fait  de 
vêlements  longs,  ne  portent  que  des  habits  de  dessus,  surcoU, 
pelii,x)ns,  capes,  g;arde-corps,  cloches,  tionellcs,  manteaux,  robes 
fourrées.  La  tunique  a  disparu  ou  n' existe  plus  que  thcz  le  bas 
peuple.  I.es  t'enimos,  au  contraire,  inullipliènt  les  jupes  et  nu  se 
conlenlent  plus,  comme  leurs  aïeules,  de  la  clicniise,  de  la  culte  el 
du  bliaul.  (Voy.  Jli'on,  Kork.) 


—   307  —  [  COURONNE   1 

COURONNE,  s.  f.  {cm'one),  Cercle  d'orfèvrerie  que  les  personnages 
aobles  des  deux  sexes  posaient  sur  leur  tête  autant  comme  ornemenl 
que  comme  sij^ne  de  dij»nité.  Le  classement  des  couronnes  de  baron, 
lie  comte,  de  marquis,  de  duc,  de  roi,  d'empereur,  est  très-récent 
et  ne  remonte  pas  au  delà  du  xvi''  siècle.  Jusqu'alors  il  n'y  avait 
pas  de  distinction  marquée  entre  les  diverses  couronnes.  C'était  là 
une  question  de  convenance  ;  et  si  un  baron  ne  posait  pas  sur  sa 
tête  une  couronne  fleuronnée,  (^'est  que  l'usage  ne  le  permettait 
pas  :  aucune  ordonnance,  que  nous  sachions,  n'était  intervenue  pour 
interdire  à  un  gentilhomme  le  port  d'une  certaine  couronne. 

La  couronne  d'orfèvrerie  est  une  i)arure  de  tète  d'importation 
byzantine.  Chacun  sait  que  les  empereurs  romains  ne  portaient  que 
la  couronne  laurée  après  un  triomphe  ;  mais  les  empereurs  d'Orient 
sont  tous  couronnés ,  soit  d'un  cercle  d'or  enrichi  de  pierres 
fines  et  de  perles,  soit  d'une  sorte  de  tiare  également  ornée  de 
pierreries. 

Dans  l'Occident,  les  premiers  rois  sont  couronnés  à  l'instar  des 
empereurs  d'Orient,  et  chacun  peut  voir  les  couronnes  des  princes 
\isigoths  qui  sont  déposées  au  musée  de  Chiny,  à  Paris,  et  qui  se 
composent  de  larges  cercles  d'or  décorés  de  pierres  précieuses  et  de 
pendeloques  *.  Bien  que  ces  couronnes,  au  nombre  de  huit,  n'aient 
pas  été  portées,  puisque  deux  seulement  ont  des  dimensions  qui  s'ac- 
cordent avec  la  circonférence  de  la  tète  humaine,  toutes  cependant 
reproduisent  des  formes  qui  s'accordent  avec  celles  des  représenta- 
tions peintes  ou  sculptées  des  vu"  et  viii'  siècles  K  Les  unes  sont  des 
cercles  d'or  avec  charnières  ;  les  autres  sont  à  claire-voie,  et  forment 
une  sorte  de  réseau  de  fuseaux  d'or  reliés  par  des  boutons  ornés  de 
saphirs.  Cependant  les  couronnes  primitives  de  l'époque  du  moyen 
Age,  qui  ont  été  évidemment  portées,  sont  composées  de  plaques 
planes  de  métal  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  reliées  par  des 
charnières  qui  permettent  ainsi,  à  ces  joyaux,  d'épouser  la  forme  de 
la  tête.  Telle  est  la  couronne,  bien  connue,  attribuée  à  Charlemagne, 
et  qui  est  aujourd'hui  déposée  dans  le  trésor  impérial  de  Vienne. 
Cette  couronne  est  un  assemblage  de  huit  plaques  d'or,  circulaires 
par  le  haut,  ornées  de  pierres,  de  perles  et  d'émaux.  Deux  de  ces  pla- 
ques sont  plus  larges  et  plus  hautes  que  les  autres,  deux  moyennes 
et  quatre  plus  petites.  Sur  la  plaque  frontale  se  dresse  une  croix, 


*  Voyez  Uescvipt,  thi  trésor  de  (iuarrazur^  par  Ferd.  de  Lasteyrie,  1800. 
2  M.  F«rd.  de  Lasteyrie  fait  très^bien  ressortir,  à  noire  avis,  le  caraclère  dV.r  voto 
de  ces  couronnes. 
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derrière  laquelle  une  sorte  de  cimier  en  façon  d'arcade  fusionnée 
réiinil  les  deus  plaques  principales  opposées,  en  entrant  dans  de- 
petites  douilles  ménagées  pour  Le  recevoir;  deux  autres  douille?^- 

paraissent  avoir  été  destinées  à  recevoir  d'autres  agréments  sail 

lanls  '.  Les  plaques  d'or  réunies  par  des  charnières  constituent  habi 

luellement  la  couronne  jusqu'au  milieu  du  xii'  siècle. 

Pendant  l'époque  carlovingienne,  des  pendeloques  tombent  de^^ 
deux  côtés  de  la  couronne  sur  les  oreilles.  C'était  encore  une  impor —  . 
tation  orientale.  Une  coiife  d'ctoire  était  interposée  entre  le  Joyau  e-^^i 
la  chevelure,  et  ne  disparait  que  quand  la  couronne  n'est  plus  qu'ii^^^ 
cercle  de  métal  avec  ou  sans  charnières,  avec  on  sans  llcuriins. 


On  ne  trouve  plus  trace  des  pendeloques  accompagnant  la  eau- 
ronne  dans  les  monuments  français  à  dater  de  la  fin  du  x'  siècle.  Li 
ligure  de  Charles  le  Chaiive  ivpréspnlée  sur  les  manuscrits  de  5««i 
temps  est  coifft'c  d'un  cercle  paraissant  composé  de  |)etites  plaques 
surmontées  de  trois  palmettes  três-saillanLes,  ou  d'une  sorW  île 
couronne  fermée,  consistant  en  un  handeau  avec  deux  ornemenl.' 
Irès-èlevés  qui  se  n'-unissent  au-dessus  de  la  tète*.  Deux  brandies 
d'orfèvrerie  ilescendent  sur  les  (ireilles  (lij,^.  1).  Un  sceau  du  rui 

■  Voy.  Willemin  ;  voy.  nussi  les  Arh  x'iniiiluniii-' ,  étiil.  Hanjtard-Haufé,  18SB,  <■  '- 
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Robert  (i\n  du  x"  siècle)  indique  le  preuiior,  sur  \o  cercle  de  la  cou- 
ronne qui  lui  ceint  la  lètf»,  un  ornement  assez  send»lable  à  une  Heur 
de  lis*.  Ces  renseignenienls  sont  toutefois  assez  vagues  ou  grossiers, 
et  il  est  difficile  d'en  conclure  que  la  tleur  de  lis  a  orné  les  couron- 
nes des  rois  français  dès  la  lin  du  x"  siècle.  L'ornement  surmontant 
le  plus  fréquemment  les  cercles  ou  les  assemblages  de  plaques  com- 
posant la  couronne  de  ces  princes  avant  le  xiT'  siècle,  consiste  en 

2 


\ 

\ 


(les  sortes  de  palmetles  ou  eji  des  médaillons  moulés  sur  une  longue 
tige  (fig.  2)*.  Quelquefois  ces  couronnes  paraissent  fermées  ou  plu- 
tôt surmontées  d'une  arcade  d'orfèvrerie.  C'est  au  xii'*  siècle  que 
les  représentations  sculptées  ou  peintes  de  couronnes  présentent 
des  spécimens  d'orfèvrerie  excellents  et  d'une  assez  belle  exécution 
pour  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  parure  do 
tète  :  les  couronnes  sont  comj)Osèes,  ou  d'un  cercle  sans  brisure, 
ou  tl'urfe  suite  de  segments  réunis  par  des  charnières. 

On  voit  même,  au  commencement  du  xii"  siècle,  des  couronnes 
composées  de  quatre  plaques  sans  courbure  qui  forment  un  véri- 
table bonnet  carré  (lig.  î^)  \  Toutefois  il  est  dillicile  de  comprendre 

*  Voyez  le  Trésor  dr  numismntiqur  et  de  yftiplifiHCj  vol.  de:  Srcanx  ffrs  roi^  dr 
hVft/tce,  pi.  2,  fig.  4. 

-  Charles  le  Ciiauve,  manuscr.  du  musée  des  souverains,  livre  de  prières  écrit  par 
Liulhard. 

'  Des  peintures  du  porche  de  l'église  ubbaliale  de  Saiiil-Saviu  en  Poitou.  La  figure  du 
Christ  du  tympan  de  la  porte  sud  de  l'église  abbatiale  de  Moissac  est  coifTée  d'une 
couronne  ainsi  fniio  (xii*  >iècU') 
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coiiiiiieril  nue  parfilli'  roilîmv  poiiviiîl  l'Iri'  placéo  5iir  le  crilne,  dont 


In  section  esl  ;'i  peu  près  lin-nhiire.  Il  restaîl  îles  anpli's  viilf's; 

4 


faces  liuigcnles  ilcs  cpinlrc  platpies  eussent  rlé  l'ort  incomm 
Anssi  pensons-nous  que  ces  cnuronnfs  carrées  n'étaient  qu 
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plaqui;^  d'étull'u  luiiic  ou  de  peau  sur  leï({iiclli':^  un  liixiduit  des 
ornemi'iits  el  l'on  pusail  dt's  jiipn-pries.  I>s  (iiiairo  parlies  consef- 
vaient  iissfz  do  souplesse  pour  épouser  hi  ('(iriiie  du  t  idiic,  e(  leur 
rigidité  ci^jtcniliuil  laissail  a])piu'aîti'e,  par  le  liant,  la  l'orme  carrée, 
t'arnii  U-a  hellcs cuiirimiics  d'oifévrerie  eu  furiiic  de  lercle,  de  la  lin 
de  la  prenii«i-e  nioilié  du  xn'  siêric,  il  l'anl  rilcr  celles  des  viujçt- 
qualrc  vieillanb  de  i'Apucalyiisc  (pii  reinplissfnl  une  des  voussures 
dn  porlail  principal  de  la  ealliédrali;  de  (iliarlres  (fi<,'.  A).  Tuutes  ces 
courumies  primilives  sont  rylimlriques,  ne  s'cvasant  pas  du  haut  *. 


Klles  consistent  eu  un  cercle  élmiL  suiinoiilé  il'onieraents  oiulés, 
lleuronnés,  garnis  de  pierreries,  i-nmnie  dans  Texeiuple  précédent, 
ou  en  nn  double  cerclage  avei-  riclics  sertissures  de  pierreiies  entre 
ces  deux  listels  el  lleurons  Irés-importanls  au-dessus  (iig.  ■"))  '. 

Quant  aux  couronnes  i'oiii|iosées  de  seirnienls  réunis  par  des 
charnières,  il  est  évident  (jue  si  elles  sont  sunnuntées  de  lleuruus, 
ceux-ci  doivent  être  séparés  et  posés  sur  cliacuu  de  ces  segments 
on  de  deux  en  deux  (lig.  lîj  ',  L'usage  de  ces  couroiutes  à  chaniières 
ne  tut  point  abandonué  pemlaiiL  les  xin''  et  xiV  siècles,  ))uisqu'i)U 

<  Li's  couronne!  vi^igoiliM  du  niuM-e  <Ir  Unny  sont  parrailciiienl  c]rlin[lri<]ue«. 

^  Figure  ilile  dr  Clovis,  provcnanl  de  ré^lî;»  ilc  SoIrc-DanK  de  CorliciU(xii*  siùcle), 
ïujounl'liui  iloiiosKo  'laiis  Tr^lisL'  alilKilialp  du  \iiijt-llviijs. 

'  Uc  la  jiaïuii  de  Ih  Vierg:;  du  [HirUil  ucciiiviilHl  ûb  Nulrc-Uiiiiie  d'Amiens  (IJ3D 
«nviron). 
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voit  i3ncnre  les  deux  figures  do  Clinrlns  V  et  de  Jeniinc  de  Bourbon, 

provenaiil  des  Ci'lostins  de  Paris,  coiffées  de  joyaux  ainsi  ftiçoiinés. 


(In  Siiil  combien  le  xiir  siock'  dé|iloyii  de  goût  lians  la  raliriealî«^^« 
des  objets  d'orfèvrerie  ot.  des  hijniis;  aussi  les  couronnes  de  cet.  t.e 


é))o([iie,  ignservécs  sur  im {ïrand  nomlire  dp.  statues, sont-elles d'im 
travail  e\<iiiis,  d'iiiie  cliarinanlo  cn]i)|iosîlion  :  nous  devons  choisir 
dans  le  iioinbre.  La  lit^ure  7  donne  la  couronne  iirisu  sur  la  tète  de 


—  Sis  —  1  counoMSE  I 

lovis,  au  puilail  nord  île  la  catliàinilc  do  lleiiiis'.  Coite  rouruiiiic 
resenre  une  disposilion  assoz  rare.  Klle  ne  consiste  ((u'eii  un  jonc 
u  mince  lisU'l  iinmâlialemcnl  surmoiilé  d'un  riclie  enroulement, 
irdinairemenl le  cercle  est  larjrc  cl  est  emiolii  de  pierreries. 


Voîf'i  (li^.  S>  deux  exeinplus  de  mui-onncs  apitarli'uanl  à  la  lin  de 
la  pi-eniiéreniûUii'-dn  xiii' siècle;  la  première,  .^,  osl  ]uiséesnr  la  tèle 
de  Louis  le  lîros;  la  seconde,  It,  sur  la  tête  de  Constance  d'Arles  '. 
La  couronne  de  Louis  le  fïros  est  coniiHisée  de  hiiil  plaques  à  char- 


'  Tympan  [ITin  onvimiL). 
-  On  tait  itiic  eus  llgiiret  furvnl  icniilct  .'nu 
luiiibca  des  roi»  eL  ict  rviui'i  uiiiiCvvU»  ildiis  Vif 


laiiil  Louis  !>»"■'  *''■'«  re|>lji:vc«  ei 
«  ubbatinic  Je  Ii»iiil-Deiiit, 
lU.  —  40 
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niéres  portant  chacune  un  lleuron,  quatre  un  bouquet  de  leuillcs 
d'érable,  les  quatre  intermédiaires  une  Heur  de  lis.  La  couronne 
de  Constance  d'Arles,  d'un  seul  morceau,  est  rorniée  de  quatre 
(■roupes  de  fleurs  de  lis  juiiiellcs  et  de  quatre  Heurs  de  lis  simples. 
Celte  composition  est  des  plus  originales.  Nulle  distinction  d'ailleurs, 
à  cette  époque,  non  plus  que  précédemment  et  plus  lard,  entre  le^ 
couronnes  des  i'einmes  et  celles  des  lioimueï:.  Cependant  on  ne  voit 

:) 


les  couronnes  fleurunnécs  <pie  sur  les  télés  des  rois  et  des  reines, 
et  liabituetlement,  à  dater  de  123U,  les  fleurons  sont  au  nouibro 
de  liuit,  (|uatre  principaux  et  les  quatre  intermédiaires  plus  pclils. 
Ces  fleurons  sont  pris  dans  la  flore  :  ce  sont  des  feuifles  d'érable, 
de  chêne,  de  passiflore,  d'ancolic,  d'ache,  de  chclidoine,  de  trèfle, 
copiées  scrupuleusement  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  puis  peu  à 
peu  interprétées  en  exagéiant  le  modelé  ou  contournant  les  formes      ^ 
naturelles.  Les  monuments  de  Saint-Denis  présentent  un  assez  grand     M, 
nombre  d'exemples  de  ces  couronnes  de  rois  et  reines  de  la  lin  du  m-j 
xui"  siècle  et  du  commencement  du  xrV. 

Entre  tous,  nous  donnons  la  couronne  de  la  statue  de  PhihppeV.  ^ 
dont  les  quatre  grands  fleurons  présentent  des  gi'oupes  de  feuille  -^^^^ 
d'aristoloche  contournées,  et  les  petits  desfeuilles  de  chélidoine((ig',!'i^^c:; 
Il  semblerait  que  dès  le  xiiT  siècle,  la  couronne  à  qualre  t^rant^^^ 
fleurons  et  qualre  plus  jtetils  lût  spécialement  alïeclée  aux  i-ois  ^f 
reines  de  France,  et  «jno  les  aulres  personnages  de  sang  royal,        ^^ 


/ 


ayant  le  litre  de  rois,  du^senl  èlre  roiirés  i 
fleurons  (•t;aiix. 
Dans  l'ôjïlisc  lie  S;iiiil-n.'iiis,  im  vitil  iinj.mr 


le  In  rniironne  à  huit 


■le  LiiRifïnnn  ',  liernicr  roi  de  la  pelile  Arm/'iiie,  qui,  reçu  par 
Charles  V  avec  une  grande  «lii'linclimt.  élant  inorl  à  Paris,  fui  inluimé 


sous  Charles  VI  il  in^  1 1  ^li-e  ile«  1 1  leshris  Te  prim  i  l'sl  rouronné 
dfi  la  ronronne  i  lu  il  llenions  i  ^lus  (ht.  10)  Il  i  n  i  si  de  im'me  de 
la  fi^iro  de  IViliix  di   Boni  Ion      lill(    d<   Luuis  I      dur  de  Bour- 


>  Ile<r,<-1«*lini>  <le 
*  Mpoiéi'  i"i  Sainl- 


Denif.  pri)vcii:i[il  An  JncoliliiF  ilr  Parin. 
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bon  el  arriém  pclilo-fîlle  ih 
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nini  Louis.  Elle  avaîl  épousa,  en  pre- 
mières iiocrs  Jean  ili-  LiixPiiibdtii'fr,  loi  do  Bolir-nif,  inorl  h  la  journée 
(le  Crécy.  i'.rlb'  pi'inr<>sSi'  tnininiL  en  l:iS3.  lîllf  csl  coiffée  d'un 
voile  épais  sur  lequel  repose  une  couronne  formée  de  Iniit  fleurons 
égaux  (lïg.  11),  landis  que  la  staUie  île  Jeanne  de  Itourbon',  Femme 
de  Charles  V,  esl  coiffée  d'une  couronne  à  cliarnièrcs  surmontée 
de  qualre  groupes  de  feuilles  ol  de  quatre  ileurs  de  lis.  Mais  ce  qui 
démontrerait  que  les  rètçles  d'étiquette  u'éUtient  pas  fixées  encore 
vers  la  (in  rlu  xiv'  siècle  à  l'éftard  des  couronnes,  c'est  qu'en  tète  du 


manuscrit  de  la  Bibliotlièque  impériale,  intitulé  Des  propriétés  îles 
choses,  esl  peint  un  remarquable  portrait  du  roi  Charles  V,  jeune, 
coiffé  d'une  couronne  très-baute,  Irès-légèro,  formée  de  neuf  grandes 
tleurs  de  lis  et  de  neuf  brn»  lies  ftarnies  clmcune  de  <leus  perles 
(fig.  \'l)-,  ol  qu'au  frontispice  du  mnnustrit  des  Visions  de  sainte 
Elisabeth  ',  est  de  même  représenté  eo  prince  plus  Agé,  coiffé  d'une 
couronne  à  six  pointes  épales  surmontées  do  petits  trèfles  ()ig,  IS), 
Cette  miniature  est  intére;sanle  à  plus  d'un  litre.  Le  rot  est  vêtu 
d'un  large  sureot  bleu  doublé  d'Iicrminc,  avec  capuclion  deiTière._ 


'  Provenant  du  portail  de>  CvIeiUns,  ili'poïée  à  Saint- Dtn». 
'  Au-<letiou«  lie  la  miniature  représentant  le  roi  !t%n%  recevant  la  dédicace  clu  lii 
un  lit  :  «  l'.y  commnnce  le  livre  des  pro;  tiilit  dri  choses  translate  de  latin  en  lran( 

■  par  le  commandement  du  roif  Charlci  le  quint  Ae  son  nom  régnant  en  France  nol 

■  ment  puitiamenl  en  ce  temps...  • 

1  Biblioth.  impir..  msnuBcr.  AhWi  va  roi  Charles  V. 
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Les  rolies  <le  dessous  sont  éjïalemciU  IiIgdos,  la  i^ncoiulo  iHaiil  aussi 
doublée  li'heriiiiuo.  Un  spi'jient  irariiifs,  .'uiloiir  ilu  livre,  le  |ii'éscnle 
nu  rui.  Il  est  vrlii  it'uu  rorsrt  j;ns  avei:  cliaussi's  H  coltiï  doiil  on 
apei'çoit  seulement  le  col  brun  lou^ri.',  cl  nîintui'c  d'argent.  On  suit 
combien  le  roi  Charles  V  aimait  ses  lidèles  sergents  d'armes.  Il  n'est 
pas  besoin  de  dire  ([ue  la  conronne  n'est  ici  qu'un  signe  dii'linelir, 
et  que  les  princes  ne  portaient  ce  joyau  que  rlans  les  solennités. 


L'invenlaire  des  joyaux  de  Charles  V  ',  die^sr  en  1379,  relate  un 
nombre  prodigieux  de  roinonnes  et  rerdes  d'or  enrichis  de  |iierre- 
rics  (cinqunnie-six).  Kn  lèle  du  cliapilre  mcnlionnant  seulement  les 
couronnes  est  donnée  la  descriplion  de  «  la  Ires  frranl,  tros  belle  et 
(  la  meilleure  couronne  du  Hoy,  laquelle  il  a  l'ait  faire;  en  laquelle 
«  a  quatre  gi'ans  llorons  et  quatre  peti/  frarniz  de  pierrerie.  El  en 
*  ebaseun  des  grans  florons,  c'est  assavoir  nu  maislre  llorim  endroit 
«  le  ebappel  *,  a  un  1res  grant  ballay  '  rarré  acosté  de  deux  grans 
«  sapliti-s,  el  aux  quatre  coings  dudil  ballay  carré  a  on  cbascuii  une 


t  Nanuicr.  Bibliotli.  impfr.  (rrançait),  n»  STOri,  folio 
*  Sur  la  (»ce  aniéripure. 
>  Rubii. 
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«  très  grosso  porU».  Kl  an  dessus  du  dicl  hallay  n  unp:  aulre  ballay 
«  carré  au  dessus  duquel  a  deux  [)erles  et  ung  dyarnant  ou  inylieu 
«  et  au  dessus  ung^  autre  ballay  lonj*'  sur  le  tout  et  au  dessus  a  pa- 
(i  reillemenl  deux  perles  et  ung  dyaniant.  Et  au  mylieu  dudif  floron 
«  a  ung  grant  saphir  à  huit  costés,  au  dessus  duquel  a  un  dyamant. 
c:  Et  OU  cherdudit  floron  a  ung  gros  ballay  cabouchon  et  aux  deux 
((  costéz,  deux  ballaiz  earrez,  à  Tenviron  desquels  a  quatre  grosses 
«  perles  et  aux  roslcz  dudit  saphir  a  en  chascun  costé  Iroys  gros 
K  balaiz  caboudions,  ou  mylieu  desquels  troys  balaiz  à  ung  dyamant 
«  et  troys  perles  entre  deux.  Et  en  chascune  pointe  de  dessoubz  la 
a  dicte  Heur  de  lys  a  une  troche  de  Imis  perles  et  ung  dyamant  ou 
«  mylieu.  Et  ou  chef  dudit  floron  a  une  troche  de  cinq  1res  grosses 
«  perles  et  un  dyamant  ou  mylieu. 

«  Et  ou  petit  floron  de  la  dicte  couronne  a  ou  cliappel  ung  ires 
a  grant  saphir  acosté  de  quatre  balaiz,  au  dessus  duquel  saphir 
((  a  ung  ballay  carre  et  ou  mylieu  dudit  floron  ung  gros  balay 
«  cabouchon  à  Tentour  duquel  a  troys  saphirs  et  quatre  perles  ;  el 
((  ou  chef  dudil  floron  a  une  troche  de  troys  perles  et  ung  diamant 
«  ou  mylieu.  Et  ainsi  se  poursuivent  lous  les  dits  florons  en  nombre 
«  depierrerie.  Et  outtre  a  ou  cliappel  huit  baslonnez  dont  en  chas- 
a  cun  a  quatre  grosses  perles.  )> 

Ces  couronnes  royales  étaient  toujours  accompagnées  d'une  coiffe 
ou  aumusse  ornée  de  pierreries  : 

«  El  estrauumce  de  ladiclecouromie  de  veluiauazuré  sur  laquelle 
«  a  une  croisiée  d'or  garnie  de  picrrerie;  c'est  assavoir,  de  huit 
«  ballaiz,  huit  saphirs  et  trente-six  perles;  et  ou  dessus  a  ung  1res 
<{  grant  et  1res  gros  saphir,  ou  dessus  a  une  très  grosse  perle.  El  sur 
«  le  veluiau  de  ladite  aumuce  a  douze  fleurs  de  lys  d'or  cousues.  » 

Le  même  inventaire  mentionne  un  grand  nombre  de  cercles  d'or 
sans  fleurons,  ornés  de  pierrericîs,  de  perles  et  d'émaux,  particulier 
rement  destinés  aux  coill'ures  des  tVmimes  :  i(  Item  le  grant  cecle 
«  qui  fut  à  ladiele  Royne  *  Jehanne  de  Bourbon  Duquel  a  sept 
«  assiectes  garny  de  dyamans,  balaiz,  saphirs  et  iroches  de  perles. 
((  C'est  assavoir  vingt  et  troys  balaiz,  seize  saphirs,  soixante  dyamans 
((  et  cent  seize  perles.  Et  es  baslonnez  dudit  cecle  a  sept  balaiz,  sepi 
((  saphirs  et  quatorze  dyamans,  pesant  cinq  marcs  deux  onces,  b 

Ces  hastonnez  étaient  les  petites  séparations  verticales  couvrant 
les  charnières  du  cercle....  «  Item  ung  autre  petit  cecle  cslroilap- 
«  pollé  le  cecle  rouge  ou  quel  a  vingt  ballaiz  (jue  petit  que  grans  et 

*  Morlo  l'année  préréilonto. 
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(  quuiviitc  perles  pe^urU  untr  maïc  une  once.  "  Ces  cercles  étaient 
purfuis  armoyés:  «  Item  deux  peliz  cecles  d'or  d'une  niestne  faroii 
c  à  luzanges  de  France  el  de  Navarre  dont  en  leur  cecle  a  vingt  et 
«  deux  lozanj;es.  C'est  assavoir  :  nnze  lozanges  de  perles  esqnelles 
«  a  en  chascune  huit  perles,  et  tinz  d'or  des  armes  de  F'ranrc,  et 
«  en  l'autre  cecle  a  vin^^t  sept  pareilles  lozanges  dont  il  en  a  treize 
t  de  perles  el  quatorze  d'or  comme  dessus....  » 


Le  caractère  de  joyau  comirnsé  d'un  ((.ivle  soniiné  de  llenrons 
en  nombre  plus  ou  moins  iirand  et  de  Tonnes  plus  on  moins  va- 
llées '  fut  eonservé,  même  pendant  le  xv"  siècle,  aux  eouroimes 
l'oyales  de  France.  Ainsi  voit-on  le  roi  Salomon  représenlé  sous  les 
traits  du  roi  Charles  VIII  sur  une  des  belles  tapisseries  de  la  callié- 
drale  de  Sens,  coilTé  d'un  bonnet  de  velours  rouge  narui  d'une  cou- 
ronne d'or  richement  décorée  de  perles  et  de  pierres  lines  {lig.  Ih). 
Cette  couronne  est  sommée  de  huit  llenrons  6if,au\  qui  n'aiïectont 
aucune  forme  consarrée  ;  ce  ne  sont  ni  des  lleurs  de  lis  ni  des  1k)u- 
quels  de  feuilles,  mais  des  ornemenLs.  11  parait  inutile  de  multiplier 
ces  exemples  très-variés  et  qui  prouvent  que  la  forme  des  couronnes 
royales  n'était  pas  fixée  par  l'étiquette  avant  le  xvi'  siècle.  Il  était 


eiiUire  ihi  juy.iiix  ilc  Cliarlo  V 


BiurM*  et  Kpl  |ielii»;  à  i 
•igaun,  elc. 


.  .    lies  couruiijjes  ù  sept  grandi 

nuuroiis,  liiiil  ),'raiiils  ut  liuit  pclits  -,  a  dix-liuil  llnuronB 
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il'usa},'!;,  clu.'/  K'!i|«iim's,  pciifljinl  h'  xv'  sièrle,  el  itarliculiùn'mciil 
pemlanl  la  sficomlc  iiiniliô  th  co  siérlc,  île  [Kjscr  <k'S  ronronnes  sur 
lies  rhapfiîuix,  (les  Itijiinels  liants  ;  les  feinnics  en  porlnJent  sur  les 
liennins,  sur  les  cs)iillions,  sur  les  cornes  (voyoi!  Coiffure),  ell'on 
connaît  la  belle  médaille  de  Louis  XK  qui  représente  encore  ce  prince 
porlaul,  snr  une  sorte  do  loque,  nnft  couronne  llenrdclisée.  I^s 


rois,  en  armes,  [lortaiciil  la  nmruimu  par-dessui>  le  lieaunie  ou  k 
bncinet,  à  dater  du  nui'  sièdc.  Cet  usa^e  se  perpétua  jusqu'à  la  lin 
du  W.  L'inventaire  des  joyaux  de  Charles  V  mentionne  »  une  cou- 
(  ronnc  à  bassinet  à  dix  jiros  sapbirs,  quinze  balain  esmeraudes  cl 
f  perles  d'Escosse  pesant  deux  mares  ;  de  laquelle  ont  esté  prins  pour 
0  mnelre  en  la  tlein'  de  U/.  du  sot  (du  tou  du  roi)  dcuxballaiz,  ung 
K  carré  et  un};  bestong,  el  a^  ledit  hallay  lieslong  esté  taillé  à  huit 
«  coste/.  »  Cette  cciuroiinc,  sur  les  cinqunnie-six  inventoriées,  est  la 
seule  qui  soit  iiioj)re  à  être  atlaptéc  à  lui  harinet,  el  encore  en  a-t-on 
retiié  deux  pierres  Unes  pour  orner  la  Heur  de  lis  du  fou.  Cecidi^ 
itionlreiait,  s'il  eu  était  hesoin,  que  le  sage  roi  Charles  V  n'endossait 
[)as  souvent  le  harnais  de  guerre. 
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Qtiaiil  aux  eealiîs  d'w  itiiuuillii  coiiïurt;  ilesiiuliles  ut  dos  daines, 
on  les  voil  fif^urés  iiiaiiiles  l'ois  siii'  lus  iiioniimt>iits  à  duter  d'une 
c|)0()Uti  Irùs-aiiciennc  et  jusqu'au  xV-'  sièrlc.  Parfois  ces  cercles  sonl 
sommés  de  petits  ileurons  iionibroiix,  de  perlcf,  «u  sont  f-aniis,  sur  le 
listel,  delleureltes  d'orou  d'émail  espacées'.  Voici,  lig:ure  15,1a cou- 
roiiue-cerclfl  qui  ceint  la  léte  de  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu,  mort 
en  1A7I,  et  dont  la  statue  eift  déposée  dans  la  crypte  del'é^^lised'Eu. 
Cette  statue  était,  avant  la  lin  du  dernier  siècle,  placée  sous  un  riche 
dais,  dans  une  des  travées  du  sarx'kiaiie  de  cette  église  abbatiale. 


Les  œurounes  des  barons  (tortils)  sonl  iiès-rarement  indiquées 
dans  les  monuments  du  moyen  âge.  Cependant  une  vignette  d'un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  impériale,  représentant  le  couronnement 
d'un  roi  *,  montre  un  baron  coitVé  d'un  lorlil  de  verdurH  (lîg.  Hi). 


■   Voyei  la  ilalue  du  coiute  d'Ëlainpei  dépusie  ilana  régime  abbatiale  iJe  Saint-Denis. 
*  Manuicr.  Bibliolli.  iriipér.,  l'hrtiniqvet  •rA'i;/Mi:nc,  [r.intaia  (1300  environ). 


Puur  les  daines  iiuble:»,  à  tlaler  de  la  lin  du  xiv^  siècle,  elles  por- 
taient des  couronnes  d'orfèvrerie  plus  ou  moins  riches  et  dont  la 
l'orme  épousait  les  mouvements  de  la  coiffure.  iVoy.  Coiffubk.) 

COUVRE-CHEF,  s.  m.  (r.ueuvre- chief,  queucre-chief,  coitvre- 
chief).  S'entend,  habituellement,  comme  coiffure  de  nuit  on  de 
chambre.  Cependant  il  est  question,  dans  les  comptes  de  l'argen- 
terie des  rois  de  France  au  xiV  siècle,  de  couvre-chef  qui  étaient 
des  coiiïures  d'apparat.  Pour  le  sacre  de  Philippe  V,  il  est  fait  men- 


1» 


tioii  d'un  «  cueuvru-chicr  du  veluiau  vermeil,  ou([uel  il  a  192  ven- 
t  très  {de  menu  vair)  »  *.  Pour  que  11*2  ventres  de  menu  vaîr 
lussent  nécessaires  à  la  doul)lure  de  cette  coiffure,  il  fallait  qu'elle 
lût  très-ample.  C'était  probablement  un  capuchon  avec  camail,  ud 
chaperon  fourre  (voy.  Chaperon).  Lc.'^  couvre-chef  de  nuit  étaient 
faits  de  toile,  an  xV"  siècli!  :  «  Pour  la  fiifiin  de  douze  queuvre-clnefi 
«  à  mcrtre  de  nuyl,  fai/  de  10  ^nna?  demie  d'antro  line  toile  dr 
t  Ilolnnde*.  »  Ils  t'rtaicnl  en  forme  de  béguins  en  pointe  au  sommet 
de  la  télc,  et  les  hommes  en  portaient  aussi  bien  que  les  femmes. 
On  donnait  aussi,  pendant  le  xiv"  siècle,  It:  nom  de  couvre-chef 

-  CoiiiplB  (le  l^ax.  * 
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k  oerliinH  coiflbrei  de  femme  composées  da  réseaux  d'or  et  do 
pUmriei  posés  lur  des  tissus  de  soie  et  d'or,  que  les  damos  met- 
tlient  lorsqu'elles  se  rendaient  dans  les  nsscmblèe!!  : 

«  El  puui'  alei'  entre  la  Eenl. 
R  ?iii(  cuevrechiefs  à  or  batu«, 
R  A  pierrei  et  p«rlcs  destu»  ; 
R  Tmut  de  inye  et  de  fin  or  ■.  n 

Ces  oouvTC-chef  précédèrent  les  hennins  et  les  cornes,  et  peuvent 
être  confondus  avec  les  escolïions -.  Des  miniatures  d'un  manuscril 
de  la  ltii)liotlièqui>  impériale  qui  date  de  138i)  :'i  iSt>0  nous  donncnl 
plusieurs  exemples  de  couvre-chef  de  dames,  he  premier  (dp:.  1) 
est  un  véritable  esroffion  avec  veile  léjrer,  empesé,  couvrant  la  nuque. 


r.e  «ouvre-chef  est  brun,  avec  résille  d'or  et  perles.  Le  second  (fip.  2) 
est  porté  par  une  dame  noble  assistant  à  la  cérémonie  d'armemeni 
d'un  chevalier.  Il  se  compose  d'une  calotte  d'un  tissu  lrès-iép:or  el 
transparent  comme  un  tulle  brodé,  entouré  d'un  (in  cercle  d'or 
auquel  des  perles  sont  appendues.  Les  cheveux  sont  enfermés  dans 
une  résille  rouge  avec  lils  d'or.  Une  écliarpe  de  tîaze  enveloppe  le 
cou  de  cette  jeune  femme.  Un  troisième  couvre-chef  de  chambre 
est  porté  par  une  dame  couchée,  vêtue  d'une  simple  chemise- 

■  EiuUche  UeMbimps,  le  Miroir  de  manHfte. 
*  Voy.  CoiFTUu,  On.  37. 
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robe  (fi(f.  X).  Ces  cmivie-clief  sonl  blancs,  unis  ou  piquée,  et  enve- 
loppaient enlièrement  les  rkeveux  '.  On  sait  que  pendani  le  moyen 
ilge  les  dames  restaient  au  lit  des  semaines  entières  en  certaines 
circonstances,  et.  notamment  après  leurs  couches,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  de  voir  du  inonde.  Alors  elles  tenaient  fort  à  ètn* 


convenablement  coitrées,  ol  le  louvrc-rhef  de  nuit  nfreclail  plus  ou 
moins  d'élégance.  Taillé  en  manière  de  cornes,  on  lui  donna  plus 
tard  le  nom  de  cornettes,  qu'il  conserva  jusqu'au  dernier  siècle, 
quoique  la  forme  île  ces  Ocrnicrcs  coiffures  de  nuit  ne  rappelât  en 
rien  les  bonnets  cornus  de  la  lin  du  xiV  siècle.  On  donnait  encore, 
pendani  le  xV  siècle,  le  nom  de  couvre-chef  h  de  lonRs  voiles 
brndès.  (Voyei!  l'article  Tournoi,  à  la  partie  des  Jeux.) 

CUCULE,  s.  f.  Vêtement  de  dessus  de  la  plupart  des  ordres  reli- 
j^ieux  :  c'est  la  dalmatique  sans  manches,  le  colohe,  et  plus  lard  la 


■.  Riblinlli.  inipér..  hiiirphl  'l-i  !.'•'■ ,  fran^ni^  (IHaU  environ). 
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nafçoiilfî  '.  I,fi  inni  de  runife  ne.  s'»p))li()iio  ii  cp  vêlement  qiio  lorsqu'il 
esl  porté  par  des  moines  ;  les  litïquos  lui  donnaient  le  nom  de  cape 
ou  de  ifoule.  La  «meule  ecclésiastiipip  est  une  sorte  do  cliasuble, 


Cffsii/fi,  que  les  moines,  |tnHics  et  diacres  endossaient  pendant  les 
cérémonies  liturgiques,  l'rndanl  le  xi'  siècle  et  le  rominencenieni 
du  XII',  cette  cuculedifTére  cr-pendant  de  la  chasuble  aituptée  par 
les  prêtres  qui  n'élaieiil  pas  dans  les  ordres.  In  carlnlain.'  latin  de 
la  llibliutlipqiie  impériale',  qui  date  de  JlllO  environ,  donne  qiiel- 


<  Voj«i  à  l'aiiicle  Caguule.  Clément  V,  au  concile  do  Vienne  en  Dauphiné  {IMI,, 
■iédan  '|un  larncule  pat  l'Iiabil  n»inas(ii]ur  Inn;;  et  Urge.  sans  miinclip;.  qui  nf  p«ii1  «tre 
rmiroiiJii  uviio  le  Troc.  |Vo}'.  (tu  f.aii|:c,  li/ois,,  IUiiuilli'n,  Ouciii,).;i'. 
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quiB  figures  d*âbbéi,  au  Irait,  révolus  de  la  cucule  eocléiinitiqu» 
(flg.  1  ).  C'en  une  dalmatique  sans  manches,  avec  capuchon.  Rien  n'est 
plus  simple  que  ce  vêlement.  Il  se  compose  d'un  morceau  d'étofle^ 
de  laine  de  90  centimètres  de  large  environ  (2  coudées),  replié  sur* 
lui-même  de  a  en  b,  descendant  aux  chevilles,  percé  d'une  ouver— 


9, 
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ture  en  c,  fçarnie  d'un  capnciion  (fig.  2).  Porté,  ce  vêlemenl  pré- 
sente la  figure  1,  qui  reproduit  une  des  vignettes  du  manuscrit 
précité.  Cette  cucnle  diffère  de  la  chasuble  en  ce  qu'elle  se  lermino 
carrément  devant  et  derrière.  Des  attaches  réunissent  les  deux  pans 
antérieur  et  postérieur,  et  en  passant  les  bras  par  les  intervalles 
a,  A,  r,  on  pouvait  retenir  phis  ou  moins  ces  pans  sur  la  saignée.  La 
cucule  ordinaire  des  moines  est  représentée  dans  la  figure  1  i\e 
Tarticle  Cac.oijlk.  Les  religieux  bénédictins  et  cisterciens  qui  por- 
taient ce  vêtement  ne  devaient  s'en  séparer  que  la  nuit,  et  le  placer 
sous  leur  tête  pendant  VcU'\  sur  leur  corps  en  guise  de  couverture, 
pendant  riiivor. 


DALMATIQUE,  s.  f.  Originairement,  vêtement  sans  manches, 
consistant  en  un  large  lez  d'étoffe  fendu  par  le  milieu  pour  passer 
la  tête,  et  tombant  jusqu'aux  pieds  devant  et  derrière.  Guillaume 
Durand*  dit  que  le  pontife  revêt  immédiatement  la  dalmatique  par- 
dessus la  tunique,  d'après  l'institution,  du  pape  Sylvestre,  et  qu'on 


1  lifitionale,  cap.  xi« 
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crollce  vêlement  cuiprunlé  de  la  Uuiique  sans  couture  du  Seigneur, 
comme  la  cucule  monacale.  Le  pape  Sylvestre,  toujours  d*après 
Guillaume  Durand,  aurait  ajoute  de  lar<»es  manches  à  la  dalmatique 
primitive,  et  aurait  établi  qu'on  la  porterait  aux  sacrifices  de  l'autel. 
La  largeur  des  manches  de  la  dalmatique  du  moyen  Age  auriiit  élé 
proportionnée  à  la  dignité  des  personnages.  Ainsi  les  manches  de  la 
dalmatique  du  pontife  sont  plus  amples  que  celles  de  la  dalmatique 
du  diacre,  et  celles-ci  plus  larges  que  les  manches  de  la  tunicelle  du 
sous-diacre,  t  L'évêque,  ajoute  notre  auteur,  se  sert  en  même 
temps  de  la  dahiiatique  et  de  la  tunicelle,  cl  des  ornements  de  tous 
les  ordres,   pour    montrer  qu'il  a  parfailement  tous  les  ordres. 
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connue  celui  qui  doit  les  conférer  aux  autres.  Les  prêtres  d'un 
ordre  inférieur  ne  les  confèrent  pas,  et  voilà  pourquoi  ils  ne  les  por- 
tent pas De  plus,  le  pontife  revctu  de  ces  ornements  et  rem- 
plissant sa  charge,  représente  d'une  manière  plus  expressive  l'image 
du  Sauveur  que  le  simple  prêtre;  cl  les  symboles  attachés  aux  orne- 
ments lui  conviennent  davantage La  dalmatique  doit  avoir  deux 

bandes  d'écarlate  des  deux  côtés,  devant  et  derrière,  depuis  le  haut 

jusqu'au  bas Parfois  les  bandes  sont  de  pourpre .Au  coté 

gauche  de  la  dalmatique  aussi,  il  y  a  d'ordinaire  des  franges Il 

y  a  encore  des  dalmatiques  qui  ont  quinze  glands  devant  et  der- 
rière  et  cpielques-unes  ont  vingt-huit  franges  devant  et  autant 

derrière Il  y  a  aussi  sur  la  dalmatique  une  broderie  continue, 

et  elle  est  ouverte  des  deux  côtés Lorsque  ce  vêtement  est 

étendu,  il  reinésente  la  forme  de  la  croix  (lig.  1):  voilà  pourcpioi  on 
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li;   [lurle  it  l'ullicc  de  la  iii<;âsi-,  uii  l'un  l'citrésciilc  U   passion  du 

ChrisL.  » 

I-a  (lalmaliqiic  icinpiace  lo  colof)/',  qui  élail  une  tuuiqu«  lie  Jes- 
ivndiinl  qu'à  mi-jatnbos,  cl  ^.irnie  df>  inanclies  ne  ilii'passant  pa» 
le  coude.  On  prétend  qne  h  rolobe  l'Iail  le  vétenienl  des  apôlres. 
(Juanlà  la  dalmatiquu  un  tunique  talaire,  elle  tjtall  considérée  dans 
la  itonic  antique,  mémo  sous  les  derniers  Césars,  comme  un  vête- 
ment efTémiiié.  C'est  en  eiïct  le  pape  saint  Sylvestre  qui  prescrivit 
aux  clercs,  dans  l'église,  l'usage  du  la  daluiatique  à  lont;ues 
uianehcs.  Au  xii'  siècle,  Ho'norius  écrit  que  le  culube  était,  cumni« 
la  cucule,  un  vélemenl  sans  manches,  mais  muni  d'un  eapuchoa 
ainsi  que  la  diasuble. 


11  ii'e^t  pa^  dt;  \éleuirjit  duiil  la  cuupc  suit  plus  simple  que  celle 
de  la  dalmalique,  ainsi  que  le  l'ait  voir  la  figure  i .  La  dalmatique 
devint  le  vêlement  propre  aux  diacres  pendant  les  offices  des  grandes 
l'êtes;  elle  était  fendue  des  deux  côtés,  des  aisselles  au  bas.  La 
figure  2  '  montre  un  pn>tre  à  l'autel,  revêtu  de  l'aube  et  de  la  cha- 
suble. Derrière  lui  est  le  diacre  tenant  la  j»atène  ;  sa  main  est  cou- 
verte d'un  linge  ;  il  est  vêtu  de  la  dalmatique  sans  collet  et  san* 


■  M^iHiicr.  Hîblîulli.  iiii|>ér.,  MUsel  lj 
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capurlion,  sur  l'aube,  l'n  clerc,  en  aube,  le  suil  en  portant  «n  fla- 
àelltim.  La  daiiiiuliquc  dn  iliacre  est  (■ouleur  pourpre  avec  tn'oderie 
au  bas.  La  forme  de  ce  vâleinenl  religieux  se  modifia  quelque  peu. 
il  lut  souvent,  pendant  les  xiiT  et  xiV  siècles,  dépourvu  de  capuchon, 
les  (fiacres  n'en  portaient  pas  ;  le  col,  plus  ouvert,  laissait  voir  la  bor- 
dure de  l'ainict  (voyez  ce  mut) ,  qu'on  aperçoit  à  peine  dans  la  vig;nette 


précédente.  Au  connnenceiiient  du  \l  V  siècle,  les  lEianches  de  la  dal- 
matique  sacerdotale  sont  plus  étroites  et  plus  lon<^ues  (fig.  3)*.  Le 
roi  très-échancré  de  cette  dalmatique  laisse  voir  le  bord  de  l'amict 
bro<]<^d'or  ;  la  dalmatique  est  lilas  et  le  bas  de  l'anbe  est  garni  par 
devant  d'un  carré  de  broderie  d'or.  Mais  la  dalmatique  n'était  pas 
portée  seulement  parlescleixs;  c'était  aussi  un  vêtement  laïque, qui 
n'est  autre  que  le  bliaut,  dont  la  fornie  a  été  irès-variable  du  \n' 
au  XIV'  i^iéclc  '.  On  ne  lui  conservait  le  nom  île  dalmatique  que  dans 


<  Hanusr.r.  Bibliutb.  impur.,  If  Miivir  liisluiiai,  (nu^nis^t'i'in  ci 
*  Voj.  Bliaut, 


m,). 
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les  solennités,  lorsqu'il  élaiL  considéré  comme  un  vêtemenl  ayant 
un  caractère  sacré. 

Ainsi  les  rois  de  France  portaient  parfois  la  ilalraatique,  notam- 
ment à  un  certain  moment  de  leur  sacre,  lorsque  le  cérémonial  de 
cette  solennité  fut  réglé. 


Un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale',  dédié  à  Philippe  le 
Bel,  nous  montre  ce  prince  sur  un  trône,  revêtu  de  la  dalmatique 
à  manches  courtes  et  à  capuchon.  Elle  est  bleue,  semée  de  lleurs  de 
lis  d'or  (fig.  â).  Sous  ce  vêlement,  le  roi  porte  une  cotte  rouge  dont 
on  n'aperçoit  que  les  manches  juslos.  Dans  sa  main  droite  il  tient 
des  gants  blancs. 

On  peut  donner  le  nom  tic  dalmatique  à  un  vêtement  très-singu- 
lier qu'il  était  d'habiUide  de  porter  parmi  la  noblesse,  k  la  un  dn 
XIV'  siècle.  Celte  époque  est  peut-être  celle  qui,  pendant  le  moyen 
ilge,  déploya,  dans  la  coupe  des  vêtements  d'hommes  et  de  femmes, 
la  plus  grande  variété  ot  le  plus  grand  luxe.  Après  les  vèlemcDls 
serrés  au  corps  que  les  hommes  portaient  sous  Charles  V,  on  se  prit 

'  Apvl<vues,  laliii  (premières  aunécf  du  xiv<  giccle). 
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d'un  Roi'it  prononcé  pour  les  liahils  d'uno  ampleur  prodigieuse,  el 
telle  qu'on  ne  comprend  pns  comtncnl  on  pouvait  se  mouvoir  sous 
ces  amas  d'étolTe.  Surcols,  peliçons,  houppelandes,  capes,  robes 
fourrées,  dalmatiques,  furent  de  mode  de  1390  à  1400,  et  il  semblait 


que  les  gentilshommes  chercliassenL  alors  à  donnera  ('C3  hnliits  le 
plus  d'ampleur  possible.  Cependant  la  forme  de  la  dalmatique  était 
le  plus  rarement  admise.  Voici  (fig.  S)  un  exemple  remarquable  de 
ce  vêtement,  tiré  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  intitulé 
Jte  Finformacion  des  roijs  et  princes  ' .  Cette  dalmatique  n'a  pas  de 

<  Ce  manuscrit  porle,  à  la  première  el  ■  la  dernière  page,  la  lignalure  de  Jean,  duc 
«le  Berri,  oncle  du  roi  Cbarl»  V[. 
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manches,  mais  est  taillée  sur  les  bords  en  barbes  (Vécrevisses.  Le 
(levant  du  vêlement  est  seul  attaché  au  corps  par  une  ceinture  noire 
et  blanche,  tandis  que  la  partie  postérieure  reste  tombante.  Sous 
cet  habit  est  la  cotte  à  manches  justes  et  à  collet  serré,  suivant  la 
mode  d'alors.  Le  gentilhomme  est  coiffé  d'un  chapeau  de  feutre 
noir,  bas  de  forme,  à  larges  bords,  sur  lesquels  sont  posées  des 
plumes  blanches.  Ce  vêlement  devait  être  très-élégant  et  pouvait 
être  porté  à  cheval. 

L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  *  mentionne  parmi  divers 
vêtements  :  «  Ung  dalmalique  de  satin  azuré  semé  de  fleurs  de  lys 
«  orfroisie  (bordé)  à  perles  tout  autour  et  doublé  comme  dessus 
«  (d'un  salin  vermeil)  fermant  sur  les  deux  espaulles  à  quatre  gros 
«  boutons  de  grossettes  perles,  et  en  chascun  diceulx  a  ung  chaston 
«  (lung  ballay  dorient  ou  mylieu.  » 

Le  surcot  est  une  dernière  tradition  de  la  dalmatique  appliquée 
aux  vêtements  laïques.  (Voy.  Surcot.) 

DEUIL,  s.  m.  Lorsque  le  christianisnie  fut  triomphant,  les  pre- 
miers docteurs  de  l'Église  prétendirent  modifier  les  usages  de  l'an- 
tiquité romaine  en  fait  de  deuil.  Ils  pensaient  que,  suivant  l'idée 
chrétienne,  les  survivants,  loin  de  manifester  extérieurement  de  la 
tristesse  par  des  vêtements  sombres,  devaîient  au  contraire  marquer 
leur  foi  en  une  vie  meilleure,  en  la  délivrance  des  misères  ter- 
restres, et  ne  pas  porter  des  vêtements  qui,  par  leur  forme  ou  leur 
couleur  sombre,  pussent  faire  supposer  qu'ils  fussent  affligés.  Les 
pleureuses  et  tout  fattirail  funéraire  de  l'antiquité  païenne  furent 
supprimés,  mais  les  réformateurs  ne  purent  jamais  obtenir  que  les 
parents  et  amis  d'un  mort  ne  manifestassent  leur  douleur  par  des 
signes  visibles.  Quelle  que  soit  là  foi  en  l'immortalité  de  l'âme,  le 
cœur  humain  ne  pourra  jamais  considérer  la  mort  d'une  personne 
chère  autrement  que  comme  une  séparation  fort  douloureuse,  au 
moins  pour  ceux  qui  restenl;  et  l'idée  de  conformer  l'habit  à  l'état 
de  l'esprit  persistera  probablement  tant  que  durera  l'humanité.  Les 
Romains,  pour  pleurer  leurs  morts,  revêtaient  la  ioga  pullah  Les 
peuples  d'Orient  se  couvraient  la  tête  et  le  visage. 

Le  noir  fut  donc  admis,  chez  les  peuples  occidentaux,  dès  les  pre- 
miers temps  du  moyen  ûge,  comme  la  nuance  qui  convenait  aux 
habits  des  parents  d'un  mort  ;  et,  sauf  de  rares  exceptions,  cet  usage 

1  Ribliolh.  impér.  ;  numéro  d'ordre  de  Tinventaire,  3444. 

2  Togo  puUa^  vêlement  de  couleur  brune. 
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persista  jusqu'à  nos  jours.  La  forme  des  habits  do  deuil  ne  fut  pas 
toujours  la  même  que  celle  des  habits  ordinaires  ;  on  les  tinl  lon^rs 
et  amples,  ne  laissant  voir  tout  au  plus  que  le  visage.  On  supprima 
les  bijoux,  les  broderies,  la  soie.  Toutefois  il  ne  paraît  pas  que 
cette  coutume  fût  admise  d'une  manière  régulière  avant  la  lin  du 
XIV*  siècle;  et  les  usages  des  peuples  conquérants  des  Gaules  persis- 
tèrent assez  tard. 

Les  Germains  ne  pensaient  pas  qu'il  convint  aux  hommes  de 
pleurer  sur  les  morts,  et  ils  laissaient  aux  femmes  ces  marques  de 
faiblesse  ^  On  retrouve  les  traces  de  ces  mœurs  viriles  jusque  dans 
nos  romans  des  xii''  et  xiii''  siècles.  Et  chez  les  femmes  mêmes, 
en  dehors  des  marques  immédiates  de  la  plus  violente  douleur,  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  la  pensée  de  manifester  les  signes  de  cette 
douleur  dans  les  habits.  Quand  Raoul  de  Cambrai,  mort,  est  rap- 
porté sur  son  écu  par  ses  compagnons  d'armes  dans  le  palais  de 
sa  mère,  le  bruit  de  cet  événement  se  répand  partout  : 

((  A  ces  paroles  vint  Helvis  sa  mie 

«  Ab^ile  ot  en  droite  anceserie  '-. 

a  Cele  pucèle  fu  richeraent' vcstic 

«  Et  afublée  d'un  paile  de  Pavie. 

«  Blanche  char  ot  comme  flors  espanie  ; 

«  Face  vermelle  comme  rose  coulorie, 

«  Qui  bien  l'esgarde  vis  est  quetoz  jors  rie. 

u  Plus  bêle  famé  ne  fu  oiiques  en  vie. 

u  El  mostier  entre  comme  femme  esmarie  ^ 

ti  Isnèlement  à  haute  vois  escrie  : 

«  —  Sire  Raous,  corn  dure  départie  *  !  » 

Ainsi  la  maîtresse  du  jeune  comte  est  richement  vêtue  lorsqu'elle 
vient  au  moustier  où  le  corps  est  déposé.  Mais  les  lamentations  ne 
font  défaut  ni  à  la  mère  ni  à  la  fiancée ,  Tune  et  l'autre  se  pâment 
plusieurs  fois  devant  ce  cadavre  ensanglanté  dont  elles  veulent  voir 
et  compter  les  plaies  comme  faisaient  leurs  aïeules  les  Germaines  *. 

1  u  Sepulcnim  cespcs  erif^it  :  monumentorum  arduum  et  operosum  honorem,  ut 
«  gravem  defunctis,  adspernantur  :  lamenta  ac  lacrymas  cito,  dolorem  et  tristitiam 
«  tarde  ponunt;  feminis  lugere  honestum  est,  viris  meminisse.  »  (Tacite,  Germnma^ 
cap.  xxvii.) 

^  «  Par  droit  de  succession  »  . 

3  «  Aflligée  » . 

*  U  Romans  de  Haoul  (h  Cnmbrni  (fin  du  xii*  siècle). 

^  (c  Ad  matres,  ad  conjuges  vulnera  ferunl  :  nec  illœ  numerare,  aut  exsugere  plagas 
«pavent....  »  (Tacite,  Germnnio,  cap.  vu.) 
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Elles  s'arrachent  les  cheveux,  se  déchirent  le  visage.  Les  choses 
ne  se  passent  plus  ainsi  au  xiV  siècle  : 

«  Et  de  Tobseque  aussi  qu'il  iàull, 
u  Conscilliés-les  et  bas  et  hault  : 
«  Car  on  doit  faire  à  grant  seigneur 
((  Son  obseque  par  grant  honneur. 
«  Vestez  le  noir  comme  ilz  feront 
«  Et  quant  le  deuil  passé  auront... 
a •.   M 

Et  plus  loin  : 

M  Mais  les  gens  du  chevalier  franc 

«  Furent  adonc  veslus  de  blanc, 

«  Qu'en  France  on  seult  ^  vestir  le  noir  : 

«  Ce  n'est  pas  bourde,  il  est  tout  voir  ; 

«  C'est  une  chose  si  commune 

((  Qu'aussi.  C.  personnes  comme  une 

a  Cela  clerement  apparceurent, 

«  Le  à  Tenterremcnt  de  lui  furent  : 

tt  De  quoy  moult  de  gens  s'esbahirent, 

t(  Pour  ce  qu'onques  mais  ce  ne  virent. 

«  Pourquoy  le  fisl,  je  ne  le  sçay  '.  » 

Sous  le  rèj^ne  de  Cliarles  V,    Enslacho  Deschamps  écrivait  ces 
vers  : 

«  Et  selle  veult  ulcr  uu  corps  *. 
((  De  Gaultier,  Hersan  ou  Jehannelte. 
«  Il  li  fault  robe  de  brunette 
«  Et  mantel  pour  faire  le  dueil  ^  » 

A  la  niort  de  Louis  le  Hutin,  Philippe  le  Long  prit  le  deuil  ei 
noir  non-seulement  sur  ses  habits,  mais  dans  ses  appartements 
«  Premièrement.  Pour  /i  cendaus  noirs,  pour  faire  2  petites  cousl 
f  pointes,  que  il  ot  quant  nostre  sire  le  roy  Loys  fu  trespassez^.  ji 

Cependant  cet  usage  ne  parait  pas  persister  au  commencemei^^B/ 
du  xv"  siècle.  Alors,  si  Ton  en  croit  Aliénor  de  Poictiers  \  le  roi  czizde 

*  Me/lusine,  le  Livra  de  Lusùjnan^  poëme  composé  dans  le  xiv°  siècle,  vers  704. 

2  Seult  y  a  coutume. 

3  Vers  6123. 

*  «  Au  convoi  » . 

*  Le  Miroir  de  mariage. 

fi  Compte  de  CMeoffroy  de  Fleuri,  1310. 
'  Les  Honneurs  de  la  cour  (l'i35  environ). 
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JKrance  ne  portait  plus  en  noir  le  deuil,  fut-ce  de  son  père,  mais  en 
rouge  * ,  €  et  manteau  et  robbe  et  chapperon  ;  mais  la  royne  porte 
€  deuil  (en  noir)  ».  Madame  de  Charolais,  fille  du  duc  de  Bourbon^, 
demeura  après  la  mort  de  son  père  six  semaines  en  sa  chambre, 
couchée  sur  un  lit  couvert  de  draps  blancs  de  toile,  et  appuyée  sur 
des  oreillers  :  «  Elle  avoit  mis  sa  barbette  et  son  manteau  de  chap- 
€  peron,  lesquels  estoient  fourrez  de  menu  vair,  et  avoil  ledit  man- 
«  teau  une  longue  queue  aux  bords  devant  le  chapperon,  une  paulme 
€  de  large,  le  menu  vair  (c'est  à  sçavoir  le  gris)  estoit  crespé 
€  dehors*.  »  L'auteur  ajoute  qu'en  grand  deuil,  a  comme  de  marit 
€  ou  de  père,  on  ne  souloit  porter  ny  verge*  ny  gantz  es  mains. 

<  Et  si  faut  savoir  que  la  robbe  est  aussi  à  queue  fouiTée  de  noir, 
«  et  le  poil  qui  passe  en  hault  et  en  bas,  le  gris  est  osté  et  ne 
€  voit  oncque  le  blancq;  et  durant  qu'on  porte  barbette  et  mantelet, 
tf  il  ne  faut  porter  nulles  ceintures  ne  ruban  de  soye,  ne  autre  que 
€  ce  soit 

«  Les  dames  ne  doibvent  point  aller  au  service  de  leurs  marits, 
€  s'il  ne  se  fait  après  les  six  sepmaines;  aussi  ne  font  les  princesses, 
t  mais  pour  père  ou  mère,  ouy. 

€  Item,  pour  le  frère  aisné  l'on  porte  tel  deuil  que  pour  père  ou 
4  mère,  et  tient- on  chambre  six  sepmaines;  mais  l'on  ne  couche 
c  point. 

«  Item,  pour  autres  frères  et  sœurs,  on  ne  porte  que  la  barbette 
«  et  le  couvre-chef  dessus.  Générallement  pour  oncles  ou  cousins 
«  germains,  le  mantelet;  pour  issus  de  germains,  le  touret  et  le 
«  noir. 

€  Et  est  à  sçavoir  que  pour  marit  on  porterat  demy  an  le  man- 
t  teau  et  chapperon,  trois  mois  la  barbette  et  le  couvre-chef  dessus, 
«  trois  mois  le  mantelet,  trois  mois  le  touret,  et  trois  mois  le  noir, 
c  et  tousjours  robbes  fourrées  de  menu  vair;  au  tems  passé  on  ne 
«  les  portoit  qu'un  an;  mais  il  me  semble  que  pour  marit  on  le  doit 
€  porter  deux,  si  l'on  ne  se  remarie.  Item,  pour  père  et  mère  un 
t  an;  pour  aisné  frère  l'on  dit  un  an;  mais  peu  le  portent  si  lon- 

<  guement  pour  aultres  frères,  sœurs  et  aultres  amis  *,  demy  an, 
c  trois  mois,  si  lorsque  le  cas  le  requiert 


*  n  faut  entendre  ici  le  rouye  comme  pourpre. 
«  Mort  en  1A36. 

*  Les  Honneurs  de  in  cour. 

*  «  Bafoue,  anneau  » . 

*  «  Pareiils».  . 
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((  .l'îiy  veii  du  lems  [lassù  que  Princos  et  OiaiiJs  Nobles  gens, 
t  quand  on  faisoit  lu  service  de  leurs  parens,  ils  avoient  queue 
«  d'une  itulnc  ou  de  trois  ([uarliers,  et  les  corneltesde  leurs  chap- 
«  perçus  aussy  Innguei,  mais  maintenant  l'o»  porte  toutes  courtes 
u  cunictles,  cl  nussy  bien  les  [irlncesses  que  les  aullrcs  ' .  > 


l,a  barbette,  ainsi  qur»  lutus  lavons  exjilïqué  ;'i  l'article  Coiffuhe, 
était  une  bande  ilc  Itnge  qui,  passant  sous  le  menton,  s'attacliaïl 
sur  la  tête  en  couvrant  cnfiéremenl  les  oreilles,  et  sur  laquelle  on 
posait  le  voile  formant  ^'uirniie.  Le  manleati  de  chapperon  était  un 
manteau  avec  lar^e  diaperou  qu'on  pouvait  ramener  sur  la  lètt; 
de  manière  à  caclier  entièrement  le  visagu.  Los  queues  au  bord 


—   337   —  [  DEUJL   1 

devant  le  chapperon  élaiciU  des  bandes  de  fourrure  (menu  vair, 
le  gris  apparent  seulement)  d'une  jiaunie  de  largeur,  qui  descen- 
daient extérieurement  le  long  des  deux  bords  du  manteau  nuvert 
par  devant  (voy.  Manteau).  Le  tnurel  étiiit  une  sorte  de  couvre-clicr 
ou  cliaperon  court,  {fig.  1  )  ' ,  qu'on  pouvail  ramener  sur  les  yeux 


m 


XM 


t 

ou  relever  sur  le  Iront,  t^e  tourel  n'était  pas  seulement  une  coiT- 
fure  de  deuil,  on  en  portait  de  couleur  dans  la  cliambre.  La  àfir- 
ftelle  el  In  convre-cfief  dessus,  au  commencement  du  xv"  sièrlc, 
étaient  une  rnifFure  composée  de  la  harbette  avec  ou  sans  guimpe 
et  d'une  sorte  de  voile  avec  calotte  sur  le  sommet  de  latète(lig.  2)  '. 
Ce  voile,  dcployc,  avait  la  l'orme  tracée  en  A.  On  posait  la  calotte 


■^  —  S.1!'  —  [  Mf'll   ] 

,.(  >nr  son  iirns  ilmit  plusieurs  livrps,  el  dans  sa  main  gauche 
ceiilriï.  Ci'tle  dame  ne  peut  Hrc.  aulre  que  Jeanne  de  Bourgogne, 
ne  lie  l'Iiilippe  V.  Elle  est  coitrée  de  la  barbette  avec  guimpe  el 


ou  touret  blanc  (lig.  S)  '.  Sous  sa  cotte  rouge  elle  porte  !c 
•t  pourpre  clair  ponrfilé  cl  garni  par  devant  d'iiermine  sans 
es.  Il  est  à  rroire  ()ue  ce  livre  avait  été  écrit  du  vivant  de 


4  coiffures  blanclies,  allribuéet  aux  reines  veuvea,  qu'on  appela  piui  Urd  doiifii- 
(trtM  donner  a  cet  princesMS,  par  le  peuple,  pour  lei  ditlinguer  'lea  reine» 
tea,  le  nom  de  reina  blimches.  C'est  pourquoi  on  voit,  en  France,  lant  de 
iw,  hdleli,  manoirs,  châteaui.  qui  nnt  confenré  la  qualiltcalioii  donnte  i  celles 
iié<lRient  cp!i  dnniaineK. 


[  DEUIL  J  _  338   — 

siir  la  tête  de  iinnière  que  le  point  b  fut  placé  au  milieu  du  Tronl, 
puis  prenant  les  deux  bords  aa  du  voile,  on  les  ramenait  sur  ce 
point  A,  ou  on  les  attachait  avec  une  épingle. 

L'étiquette  réglant  les  vêtements  de  deuil  pour  la  noblesse  ne 
paraît  pas  avoir  été  fixée  avant  le  règne  de  Charles  V.  Pendant  les  xii*  et 
xjir  siècles,  les  hommes,  aussi  bien  que  les  femmes,  portaient  des 
vêtements  longs,  et  les  vêtements  courts  étaient  réservés  à  la  classe 
inférieure.  Si  Ton  prenait  le  deuil,  la  forme  des  habits  ne  chan- 
geait pas,  et  Ton  se  contentait  de  les  tailler  dans  des  étoffes  de  laine 
sombres  et  de  ne  les  point  orner  de  passementeries.  Mais  lorsque, 
vers  1330,  on  se  mit,  dans  les  classes  élevées,  à  porter  des  vêtements 
serrés  et  courts,  ces  habits  étaient  trop  opposés,  par  leur  coupe,  à 
celle  qui  convient  au  deuil  ;  on  en  changea  donc  la  forme,  et  les 
vêtements  longs  furent  admis  pour  les  personnes  qui  pleuraient  la 
mort  d'un  proche.  Le  manteau  à  capuchon  fut  considéré  comme 
rhabit  de  deuil  par  excellence,  pour  les  femmes  comme  pour  les 
hommes,  et  ce  manteau,  dépourvu  d'ornements,  doublé  de  fourrure 
grise  avec  passe-poils  blancs,  dut  être  porté  pendant  un  temps  plus 
ou  moins  long,  en  raison  du  degré  de  parenté  qui  existait  entre  le 
mort  et  les  survivants.  Cependant  les  dames  nobles  portaient,  après 
la  mort  de  leur  époux,  une  coiffure  qui  indiquait  leur  qualité  de 
veuve  *.  Cette  coiffure  consistait  en  une  barbette  avec  guimpe  et 
voile  blanc,  et  n'était  point  quittée,  leur  vie  durant,  par  les  femmes 
qui  tenaient  un  rang  très-élevé  dans  la  société.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  cette  coiffure  fût  uniquement  réservée  aux  veuves  de  la  haute 
noblesse  * ,  mais  il  est  certain  que  les  reines  mères  ne  la  quittèrent 
pas  à  dater  du  commencement  du  xiv*  siècle.  Un  beau  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  *,  écrit  à  la  fin  du  règne  de  Philippe  V,  dit 
le  Long,  contient  une  traduction  de  Boëce  par  Jehan  de  Meung.  Celle 
traduction  est  précédée  d'une  dédicace  ainsi  conçue  :  c  A  toy  royal 
«  mageste  très  noble  prince  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France 
c  Phelipe  le  Quint  (le  Long),  je  Jehan  de  Meun  qui  jadis  ou  romani 
«  de  la  Rose  puis  que  Jalousie  ot  mis  en  prison  Belacueil  enseignai 

«  la  manière  duchastel  prendre  et  la  rose  cueillir ,  etc.  i  Or,  la 

miniature  qui  est  en  tête  de  cette  dédicace  représente  l'auteur  Jehan 
de  Meung  écrivant  sur  un  pupitre  ;  devant  lui  est  une  noble  dame 

*  Voyez  Tarlicle  Coiffure. 

^  Voyez  à  ce  sujet,  à  l'article  Coiffure,  les  représentations  de  princesies  coilléei 
de  lu  bavette,  avec  voile  et  guimpe,  n'ayant  pas  la  qualité  de  veuves. 

3  Français^  contenant  le  Livre  des  eichez  de  frère  Jehan  de  Vigoay,  le  Livre  du  ^o^ 
ver  ne  ment  dei  rois,  et  la  traduction  de  Boëce  de  Jean  de  Mcun^. 


—  3^1'  ~  1  OKriL  I 

tenant  sur  son  liras  ilrm'i  plupieiirs  livrps,  et  flans  sa  main  gaurhe 
un  sceptre.  Cette  dame  ne  peut  rtre  autre  f|iie  Jeanne  de  Bourgogne, 
femme  de  Philippe  V.  Elle  est  coiffée  de  la  barbette  avec  fjuimpe  et 


voile  ou  louret  hianr  (lig.  S)'.  Sous  sa  cotte  roiifte  elle  porte  le 
surent  pourpre  clair  pourfilé  et  garni  par  devant  d'hermine  sans 
queues.  H  est  à  rroîre  que  ce  livre  avait  été  écrit  du  vivant  de 


>  Cm  «oilTures  blanclics,  aUribu£es  aux  reines  veuvet,  qu'on  appela  plu«  Urd  iloiini- 
ri^rri,  (ïrciit  donner  ï  ces  princeues,  par  le  peuple,  pour  les  iliilinguer  •\et  reines 
r^gnanlei,  le  nom  <lc  ii'ines  hliiiicfiet,  <l'est  pourquoi  on  voil,  en  Franca,  lanl  de 
ilomaines,  hdleii,  manaïra,  chileaux.  qui  nnl  conrervt^  la  quHliAcnlion  donnée  t  eelli-s 
qui  pnssi^rlalpnl  rpt  ilniiiaini>«. 
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Philippe  V,  mais  quo  les  miniatures,  qui  toujours  él-aient  peintes 
après  le  travail  du  copiste,  ne  furent  faites  qu'après  la  mort  de  ce 
pjûnce,  et  qu'alors,  sans  changer  les  termes  de  la  dédicace,  déjà 
copiée,  Jehan  de  Meung  fit  peindre  au  frontispice,  à  la  place  du  roi 
Philippe,  l'image  de  sa  femme,  qui  semble  avoir  accueilli  favora- 
blement les  ouvrages  précédents  du  même  auteur. 

Aux  funérailles  du  roi  Henri  V  d'Angleterre,  mort  au  château  de 
Vincennes  en  août  1422,  on  transporta  le  corps  à  Rouen,  en  une 
litière,  tout  vêtu  de  ses  habits  royaux  et  la  couronne  en  tête,  «  et 
«  devant  le  corps  aloient  80  Englois,  tous  d'eslat  et  vestus  de  noir, 

«  tenans  chacun  une  torche  en  leur  main Et  ainssi  entrèrent  à 

«  la  Mère  Église,  compaignez  de  200  autres  bourgois  de  ladite  ville, 
«  chascun  sa  torche  en  sa  main,  et  tous  vestus  de  noir  *.  » 

Vers  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle,  l'étiquette  voulait  que  les  princes 
du  sang  se  vêtissent  de  noir  pendant  la  cérémonie  des  funérailles 
du  roi  ;  mais,  après  le  service  fait,  le  nouveau  roi  mettait  des  habits 
de  pourpre,  suivant,  ditMonstrelct,  la  coutume  de  France  '. 

DOUBLET,  s.  m.  {doublez).  C'était  une  sorte  de  chemise  faite  de 
toiles  cousues  en  double,  et  qu'on  portait  ou  sur  la  chemise,  ou  sur 
la  peau.  La  forme  du  doublet  ne  différait  pas  de  celle  de  la  chemise  ; 
c'était  une  tunique  commune  aux  deux  sexes,  que  les  nobles  et  gens 
riches  portaient  sous  la  cotte,  mais  qui,  comme  la  blouse,  pouvait 
être  un  vêtement  unique  et  apparent. 

Ces  doublets  étaient  des  chemises  supplémentaires,  chaudes,  que 
l'on  portait  en  hiver  ou  la  nuit  :  a  Pour  monsseigneur  Philippe,  filz 
«  le  roy  *.  Pour  la  Toussains,  une  robe  de  marbré  de  3  garnemenz. 
c  Item,  1  peliçon  couvert  de  cendal,  et  2  doublez.  Pour  Nouël, 
«c  une  robe  de  vert  gay  de  3  garnemenz  *.  »  Les  femmes  en  por- 
taient aussi  bien  que  les  hommes  :  «  Gille  Féret,  mercier,  pour  une 
«  pièce  de  toile  de  Reims,  baillée  audit  Thomas  de  Chaalons,  pour 
«  faire,  22  aunes  de  doublez  à  vestir  pour  madicte  dame  ',  a  8  s. 
«  6  d.  l'aune,  18  1.  14  s.  p.  *.  »  Ces  doublets  étaient  plus  amples 
que  n  étaient  les  chemises,  puisque,  dans  un  compte  de  1389,  il  est 


*  p.  Cochon,  Chron.  normande,  chap.  XL. 

2  Chron.  d'Enguerr.  de  Monstrelet  :  Louis  XI  à  la  mort  de  Chorhi  Vif, 

3  Philippe  le  Long. 

<  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri,  1810. 

^  Blanche  de  Bourbon,  qui  épousa  Pierre  le  Cruel. 

^  Cowptp  d* Etienne  de  In  Fontaine j  1352. 


—    3A1    —  [  ÉCHARPE    ] 

[jueslion  do  «  ih  aunes  de  fine  loilc  de  Rains  pour  faire  7  chennises 
c  pour  madame  la  Royne  e(  lA  aulnes  pour  Taire  2  doubles  à  vestir 
c  ladicle  dame  \  » 

Il  y  avait  aussi  les  doid)lez  à  armer  qu'on  mettait  par-dessus 
l'armure.  (Voyez  la  partie  des  Armes.) 


T^i 


ÉCHARPE,  s.  f.  {escharpe^  escherpe^  oscrepe ,  escerpe^  escher- 
pette^  eskerpe),  Hande  d'étoffe  portée  en  sautoir  et  a  laquelle  étail 
suspendue  primitivement  une  escarcelle.  L'écliarpe  était  aussi  une 
marque  de  distinction,  un  moyen  de  se  reconnaître  dans  une  mêlée, 
et  plus  lard  un  signe  honorable  : 

«  De  Borne  viennent  de  l)ame-I)iu  proi^r, 

«  Escerpe  au  col  comme  vaillans  princiers  '.  »  ' 

Les  pèlerins  portaient  Técliarpe  et  le  bourdon  : 

«  Desi  en  Brie  ne  prislrent  onques  fui, 

«  bn  mi  sa  voie  encontre  un  pèlerin^ 

«  L'eschorpe  au  col,  el  poing  le  fiist  fresnin  ^.  » 

Quand  le  sire  de  Joinville  quitte  son  domaine  pour  s'embarquer 
à  Marseille,  il  envoie  quérir  l'abbé  de  Clieminon  :  <  Cis  abbes  de 
c  Cheminon  si  me  donna  m'escharpe  et  mon  bourdon  *,...  » 

Renart  se  déguise  en  pèlerin  : 

a  Or  voil  Renart  fere  l'estuet, 

•  «  Ëscrepe  et  bordon  prent^  si  muet, 

«  Si  ei>t  entrez  en  son  chemin^ 

<r  Moult  resemble  bien  pèlerin, 

tt  Kt  bien  li  sist  rescrepe  au  col  ^.  » 

<  Voyez  le  (Uossaire  publié  par  Douët  d'Arcq  a  la  suite  des  Comptes  de  i*nrgentetie 
fies  rois  île  France, 

Ogier  FArdenois^  vers  5887  (xii*^  siècle). 

Guillaume  ir<)rimge^  li  Coronemens  Lnoys,  édit.   par  M.  W.  J.  A.  Jonckbloet,  la 
Haye,  1854. 

*  Hist.  de  saint  Lnuis,  publ.  par  M   Nalalis  de  Wailly,  p.  hh. 
Homnii  du  renart^  vers  13151. 
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L'écliarpo  et  le  bourdon  étaient  si  bien  la  marque  riislinctive  du 
pèlerin,  que,  quand  les  rois  partaient  pour  la  croisade,  ils  croyaient 
devoir  prendre  solennellement  ces  deux  objets  des  mains  des  évêques 
ou  abbés  : 

«  Ouant  li  rois  ol  atourné  sa  voie,  si  prist  s'eskerpe  et  son  bour- 
«(  don  à  Noslre-Danie  à  Paris;  et  li  canla  la  messe  li  evesques  *.  j» 

«  Li  rois  Richars  et  li  baron  qui  av(»ec  lui  en  aloient,  prisent  lor 
<  escherpes  et  lor  bourdons,  si  s'esmurent,  et  passèrent  par  Pro- 
«  vence,  et  entrèrent  en  mer  à  Marselle,  et  syglerent  tant  que  il 
«  vinrent  enSezile  '.  j> 

Ces  écbarpes  auxquelles  était  suspendue  la  sacoclie  ou  l'escar- 
celle du  pèlerin  n'étaient  qu'une  courroie.  (Voy.  Escarcelle.) 

On  porta  souvent  des  écbarpes  de  couleur  et  même  armoyécs,  si 
ceux  qui  les  portaient  étaient  des  gentiisbommes. 

Non-seulement  les  écbarpes  des  pèlerins  devenaient  au  besoin  un 
signe  de  ralliement,  mais  elles  étaient  l'occasion  de  vœux  entre 
confrères  unis  pour  une  même  fin. 

Lorsque  le  sire  de  Caumont  s'en  fut  à  Jérusalem  de  1A18  à  iài9, 
il  fit  le  vœu  suivant  :  «  No])er,  seigneur  de  Caumont,  de  Chasteau 
«  Neuf,  de  Cbasleau  Cullier  et  de  Berbeguieres,  fais  assavoir  que 
«  j'ay  empris  de  porter  sur  inoy  en  devise  une  eschii'pe  d*azur,  qui 
«  est  couleur  qui  signilie  loyauté,  à  memoyre  et  tesmoign  que  je  le 
«  vueille  maintenir.  Et  en  icclle  cscbirpe  a  une  targe  blanche  *,  à 
«  croix  vermeillie,  pour  que  mieux  avoir  en  remembrance  le  passion 
«  Nostre  Seigneur.  Et  aussi  en  bonneur  et  souvenance  de  monsei- 
«  gneur  Saint  George,  par  tel  qu  il  lui  plaise  moy  estre  en  toute 
K  bonne  ayde.  Et  liault  en  le  targe  lia  escript  :  FERM. 

c  Item,  se  Dieux  faisoit  sou  commandement  d'aucun  de  ceux 
«r  de  leditte  rscbirpj,  se  aucuns  l'aient,  chacun  fera  chanter  trois 
c  messes,  deux  de  requiem  et  une  de  nions.  Saint  George  pour  l'arme 
«  d'ycelluy;  et  moy,  .XX.  Et  oultre  ce  j'ay  establi  et  ordonné  que 
«  se  null  de  lediltc  cscbirpe  perdoit  son  beritaige  et  n'avoil  de  quoy 
€  vivre,  suy  tenus,  là  (juant  par  luy  seray  rei|uis,  ly  donner  et  tenir 
«  son  estât  sellon  qu'il  appartiendra  *.  » 

tVest  donc  un  véritable  ordre  qu'élablit  le  sire  de  (laumont,  et  le 


*   Ln  Chrou.  fin  Hnins^  chap.  xxvi. 

2  llist.  fies  fiurs  de  Xormnntiie  et  tiex  tnix  trAngieterre,  publ.  par  Fr.  Michel,  18A0. 

3  «  Iricu  blanc  » . 

Vof/nif/e  frtjuitremer  en  JJiérumiem  par  le  seign.  deCnumont^  f*an  H 18.  publ.  par 
In  marquis  de  la  Granîçc,  paj^c  7r>. 


signe  (le  l'ordre  est  une  écliarpe.  On  sait  coinmenl,  au  commence- 
ment (lu  XV'  siècle,  les  gens  du  parti  d'Armagnac  se  reconnaissaient 
à  une  (jîcharpc  blanche  :  «  En  ce  tems  (1A08),  les  gens  du  duc 
«  Charles  d'Orléans  et  du  comte  d'Armignac  estoient  logez  par  delà 
€  Paris  ;  et  alors  on  commença  fort  à  parler  des  gens  au  comte  d'Ar- 
c  mignac,  pour  ce  qu'ils  estoient  habillez  d'escharpes  blanches,  car 
<  on  estoit  encores  peu  vuille  (on  avoit  encore  peu  vu)  au  pays  de 
€  France  et  de  Picardie  de  telles  escharpes,  et  pour  le  nom  des  gens 
c  au  comte  d'Armignac  furent  depuis  ce  tems  tous  gens  tenans 
«  party  contre  le  duc  Jean  de  Bourgoingne,  appelez  Armignacs  *.  » 
On  donnait  des  écharpes  en  cadeau  ;  les  dames  en  brodaient  pour 
leurs  amis.  Ces  écharpes  étaient  j^arfois  d'une  grande  valeur. 
Lorsque  Henri  V  passa  à  Rouen,  emmonant  sa  nouvelle  épouse  Cathe- 
rine en  Angleterre,  «  la  ville  do  Rouen  donna  à  la  dicte  royne  une 
€  escreppe  d'or  et  riche  de  pierreries  qui  cousla  10,000  nobles  »  -. 
Les  dames  portaient  ces  écharpes  en  ceinture  ;  les  hommes  les  por- 
taient, armés,  en  sautoir  ou  à  l'enlour  du  heaume,  tombant  par 
derrière  (voyez  la  partie  des  Armes)  ;  non  armés,  en  guise  de 
ceinture  ou  autour  du  cou.  11  ne  faut  pas  confondre  les  escharpes 
avec  les  manches  que  les  honmies  portaient  attachées  au  bras. 
(Voy.  Manche.) 

ÉPINGLE,  s,  f.  (espingle,  espiilc),  a  Et  s'il  (îhiet  à  la  dame  une 
€  espille,  il  l'amassera,  car  elle  se  pourroit  affoler  ou  blecer  \  » 
On  trouve  des  épingles  parmi  les  fragments  gaulois;  les  dames 
romaines  en  faisaient  grand  usage,  et  le  moyen  Age  ne  se  lit  pas 
faute  d'en  mettre  à  profusion  dans  la  toilette  des  dames,  surtout 
îi  dater  du  xiV*  siècle.  La  mode  des  voiles,  des  guimpes,  des  bar- 
bettes, des  cornes,  exigeait  une  innombrable  quantité  d'épingles, 
et  c'était  à  l'aide  de  petites  broches  faites  de  laiton  qu'on  pouvait 
maintenir  ces  agréments  de  tête  et  de  cou,  et  leur  donner  sur  la 
peau  les  plis  convenables.  Les  épingles  qu'on  voit  figurées  sur  les 
monuments,  et  celles  qu'on  trouve  dans  des  fouilles  avec  d'autres 
objets  du  moyen  âge,  ressemblent  exactement  aux  niitres,  mais  sont 
hai)ituellement  moins  fines.  On  en  voit  de  fort  longues,  qui  devaient 
servir  à  la  coiffure.  Ces  épingles,  très-bien  faites,  sont  munies  d'une 
tète  ronde  un  peu  aplatie,  non  point  rapportée,  mais  faisant  corps 

*  Mt'ffi.  (le  h'enc  de  Fenin. 

2  1».  Cochon,  Cfwofiitjite  normande^  chiip.  xxxvii. 

'  h's  (Juifize  Joi/s  du  mnrinigc  :  la  licrci'  joyc. 
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avec  le  métal  de  la  broche.  Ces  pelils  objets  de  toilette  devaient 
coûter  fort  cher.  Jehan  de  Meung,  dans  son  Testament  ^^  s'élève 
contre  Tabus  des  modes.  Pour  maintenir  les  affiquets  de  télé  cl 
de  cou  : 

«  Mes  il  y  a  d'espingles  une  demie  escuelle 
«  Fichies  en  deux  cornes  et  entor  la  touelle  ^  », 

dil-il. 

«  Par  Diex  !  jai  eu  mon  cuer  pensé  mainte  flée, 

«  Quand  je  véoic  dame  si  faitemcnt  lice, 

«  Que  sa  touaille  fust  à  son  menton  clouée, 

«  Ou  qu'elle  éust  Tespinglc  dedens  la  char  (Ichéc.  » 

Aussi,  ajoule-t-il  plus  loin,  il  faut  se  garder  de  trop  mirer  leurs 
a  agaiz  ))  : 

«  Car  plus  poingncnt  et  percent  c'ortie  ne  chardon.  » 

Les  femmes  avaient  des  épingles  d'or  pour  attacher  les  barbettes, 
les  guimpes,  les  hennins,  les  voiles,  tourets,  et  certaines  coifl'ures 


/ 


basses  portées  par  la  classe  i)ourgeoise  (lîg.  1)*  pendant  le  xv^  siéc^le. 
On  voit  de  ces  grandes  épingles  figurées  sur  des  statues  (voy—  h 
statue  d'Isabeau  de  Bavière,  déposée  dans  l'église  abbatiale  de  &t  înl- 
Denis,  et  à  Tarticle  Coiffurk  la  figure  29). 

■  Fin  de  la  première  moitié  du  xiv^  siècle. 

-  «  La  touelle»,  guimpe  serrée  autour  du  cou  et  de  la  gorge,  suivant  la  mode  d^a/c/n. 

3  Maimscr.  Bibliotli.  impér.,  Miroir  hisluriai,  fraii^^s  (14A0  environ). 
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ESCARCELlJE,  s.  f.  {escharcelle,  escacel).  L'aiiniôniére  élaiL, 
ainsi  que  la  bourse  et  la  boursette,  destinée  à  porter  sur  soi  l'ar- 
gent monnayé,  quelques  petits  objets  de  toilette  ' .  L'escarcelle  était 
plus  particulièrement  réservée  aux  messagers  et  ;iu\  pèlerins  : 

u  Si  cotn  il  »unt  joiaat  et  lié. 
<r  El  deduittnt  et  «nvoisi^i  -, 
H  Si  voient  devant  eus  passer, 

«  .1.  garçon  mult  bien  alournf 
N  Qui  porte  .1.  eecacel  dore 

«  Par  devant  eus,  {;rant  alëure  ', 
II  Com  cil  qui  a  betoing  mutl  grant. 
•I  Pnsie  la  rue  en  avalant 
«  Et  t'en  passe  imtre  le  grnnt  trol, 
«  Quo  il  onqnes  ne  leur  dial  mot  '.  o 

Amadas  reconnaît,  à  l'équipement  et  à  l'escarcelle  <le  ce  jeune 
homme,  un  messager.  Il  l'ariètc  et  lui  «lemande  d'où  il  vient.  Le 


!V 


varlet  voit  qu'il  a  affaire,  non  à  des  bourgeois,  mais  à  des  chevaliers, 
et  leur  repond  courtoisement  qu'il  appartient  à  un  seigneur  : 

u  Qui  .1.  turnoiemenl  a  prii 

<i  Vers  .1.  tien  *«ub  de  grant  pris  ». 

et  qu'il  porte  des  lettres  de  convocation  â  tous  ses  umis. 

.\  dater  du  milieu  du  xiV  siècle,  était  habituellement  joint  à  l'es- 
carcelle un  couteau  ou  une  de  ces  dagues  â  pommeau  et  garde  en 

■  Voy.  AuHOHiËRE. 
'  ■  Cauunt  et  gaii  n. 

*  «  D'un  bon  pas  ■ . 

*  U  Romans  iFAmadai  el  Ydoiiie,  vers  1060  et  luiv. 
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forme  de  disque  et  à  lame  forte,  appelées  miséricordes.  Une  escar- 
celle avec  couteau  est  représentée  figure  1  '  ;  une  escarcelle  avec 


miséricorde  est  portée  tlans  la  figure  2  par  un  personnage  ïêlud'an 

'  Huiu)cr.   Bibliolh.  impir,,  /c  Liriv  iks  mcrvtitles  du  oiomk,  fnD{ali  {ikiw"* 
tnnéet  du  xiv^  sitelc). 
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ample  surcot  el  coiiïé  du  chaperon  blanc'.  Ce  surcot  est  pourpre 
clair,  et  les  manches  justes  de  la  colle  sont  rouges  avec  d'épais  bras- 
sards couleur  feuillc-morle.  La  ceinture  de  l'escarcelle,  maintenue 
A  la  hauteur  de  la  hanche  droite,  s'incline  du  côte  gauche.  Le  four- 
reau de  la  miséricorde  passe  dans  une  embrasse  attachée  au  cein- 


turon et  est  fixé  par  un  bouton  au-dessus  de  la  partie  ouvrante  de 
l'escarcelle.  La  figure  3  '  donne  le  vêtement  d'un  seigneur  de  la  lin 
du  XIV'  siècle,  avec  escarcelle  attachée  par  une  large  courroie  au- 
dessous  de  la  ceinture  du  corset.  La  miséricorde  engage  le  boni 
4lu  l'ourreau  dans  une  fente  ménagée  dans  le  recouvrement  de 
la  sacoche,  afin  de  ne  point  s'accrocher  aux  vêlements.  En  A,  on 
voit  comment  un  bouton  B,  tenant  à  ce  fourreau,  le  suspend  à  l'es- 
carcelle. 


■  Hanuicr.  BibUoth.   impér.,  le  Linri:  de  Cinfoi-» 

ùgnalure  du  duc  de  Berrj,  Jean  (Itn  du  m*  siècle). 

ï  HanuMr.  Bibliolh.  impér.,  TrisUm,  (rançals  (fin 


I  de»  loy,  InntM, 
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Ces  escarcelles  étaienl  ricliement  décorées  de  broderies,  de  bou- 
tons, de  perles,  si  elles  apparlcnaient  h  des  seigneurs  ;  leur  forme 
était  généralement  carrée  du  bas,  les  côtés  à  peu  près  parallèles, 
ainsi  que  le  montrent  les  figures  précédentes.  Si  elles  étaient  rondes 
et  plus  amples  par  le  bas  que  par  le  haut,  elles  prenaient  plutôt  le 
nom  de  bourses  ou  boiirselles  à  cul  de  villain  ;  «  Item  une  bourse 
<  de  satanin  à  cul  de  villain,  à  quatre  escussons  de  France  de  bro- 


t  deure,  pourflllez  de  perles,  et  en  la  bourse  troys  boutons  de 
(  perles.  Au  dedans  sont  deux  sceauh  pendens  à  une  cbayne,  l'un 
«  où  est  taillé  un  Roy  séant  en  une  chayère  en  son  estât  royal  tenant 
(  les  ceptres,  Bt  en  l'autre  a  ung  autre  saphyr  beslong  ou  est  taillé 
«  ung  demy  Roy  en  estant  (paré)  tenant  une  espée  en  sa  main'.  » 
Ces  bourses  contenant  des  sceaux  étaient  de  véritables  escarcelles 
portées  en  cérémonie  par  le  gentilhomme  chargé  de  la  garde  des 
sceaux  (lig.  h).  Le  noble  cavalier  que  représente  notre  fîgure  est 


•  Inverti,  dfs  jnynitr  de  Char  If  1',  m 


'.  Biblioih,  impér.,  (Vantait. 


—   34  (t  —  [   ESCLAVINE   ] 

coiffé  (l'un  chapeau  vert  l'ourrê,  d'un  surcot  rouge  avec  col  devant 
et  bordure  de  fourrure,  perles  d'or  .lux  épaules,  manches  blanches 
A  bourrelets  au  coude  avec  pentes  également  blanches.  Les  man- 
ches serrées  de  la  cotte  sont  de  même  blanches.  La  housse  de  la 
selle  est  violette,  brodée  d'or'. 

Cet  usage  de  porter  les  sceaux  du  roi  dans  une  escarcelle,  lorsque 
le  prince  se  rendait  à  quelque  solennité,  se  conserva  jusqu'à  la  Tin 
du  XVI*  siècle. 

ESCLATINE,  s.  f.   {esclavie).  Sorte  de  vêtement,  en  forme  de 

I 


casaque,  emprunté  aux  Orientaux  (Sarrazinois),  et  que  les  pèlerins 

>  Monuscr.  Bibliolh.  impér  .  Tile  Lwi-,  rranfait  (1395). 
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paraissent  avoir  ailoplé  dès  le  xii'  siècle.  Il  est  certain  que  le  nom 
(l'esclavine  était  donné  au  vêlement  de  dessus  des  pèlerins  au  com- 


mencement du  xiii'  siècle,  ainsi  que  l'indiquent  amplement  les  vers 
suivants  : 


«  CbariM  li  Toîi  &  la  birbe  chenue 
u  Avoit  >a  robe  maintenant  deivcilue; 
V  Une  eiclavinne  qui  ta  noire  et  velue, 
n  Veat  en  aon  dot  lani  nulle  arroatiue, 
[1  Son  via  n  taint  de  «ule  bien  molus, 
R  Prent  .1.  chapel  de  gnttit  roe  tortue, 
<i  Et  .1.  burdon  dont  la  pointe  iert  ai(tie, 
B  L'eichaqw  au  col  qui  bien  ealoit  coutue. 

■  Franiois  en  rient,  quant  l'ont  apercËue, 
a  Najame*  a'adoube  par  autel  connéue. 

II  Najnœs  s'adoube,  IJ  tire  de  Baiviere, 

■  De  l'eaclavinne  qui  Tu  grant  et  plenoiere; 
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w  Son  vis  a  taint  de  suie  de  maisiere. 
«  Andui  s'en  vont  parmi  une  charriere, 
tt  Hueses  enz  jambes,  de  diverse  manière  ; 
«  N*i  a  celui  qui  ait  semelle  antiere  ^  » 


[  ESGLAVINE   ] 


Ce  vêlemenl  était  alors  une  sorte  de  manteau  ressemblant  à  notre 
limousine,  mais  avec  de  larges  manches  et  un  capuchon  (fig.  1).  Plus 
tard  il  est  taillé  d'une  façon  moins  grossière  (lig.  2)  et  n'est  plus 
froncé  au  collet  ;  il  recouvre  les  bras  au  moven  d'une  sorte  de 


3 


il 


■ 

I 


/L.CW/UAUfc'O^ 


pèlerine  en  façon  de  larges  manches  %  ainsi  que  l'indique  le 
patron  (fig.  3),  pour  laisser  les  bras  libres  et  les  bien  couvrir  jus- 
qu'au-dessous du  coude.  Notre  figure  montre  en  A  Tesclavine  par 
devant,  et  en  B  par  derrière.  De  c  en  <?,  le  corps  du  vêtement  est 
ouvert  pour  laisser  passer  les  bras  recouverts  par  les  manches- 
pèlerine  cousues  de  e  en  /.  Le  vêtement  est  fendu  devant  et  der- 
rière, et  sur  les  côtés  de  </  en  A. 
L'esclavine  conserve  à  peu  près  la  même  forme  jusciu'à  la  fin 


'  Gaydotij  chanson  de  gcslc,  vers  97t)9  et  suiv.  {Anciens  Poètes  de  la  France,  publ. 
sous  la  direct,  do  M.  Gucssard). 
2  Manuscr.  Biblioth.  impér.,  le  Miroir  hitloria/j  français  (environ  1320). 
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du  xiv°  siècle  (lig.  à)  ',  Toutefois  alors,  les  manches,  quoique  irès- 
ampies  el  taillées  en  façon  de  pèlerine,  se  détachent  du  corps  de 
la  robe. 

Ces  esclavines  étaient  faites  de  grosse  étoffe  de  laine  brune  ou 
noirâtre,  probablement  de  laine  non  teinte;  on  les  endossait  aussi 


pour  cliovauclier  par  les  temps  de  pluie.  Les  femmes  en  portaient 
en  pèlerinage,  et  la  coupe  de  ce  vêtement  ne  différait  pas  de  celle 
dei  habits  d'hommes,  si  ce  n'est  que  le  capuchon  était  remplacé  par 
une  guimpe  el  un  voile  (fig.  5)  '.  Celle  pèlerine  est  coiflëe  du  dia- 
peau  de  feutre  fourré  à  longs  poils,  par-dessus  le  voile  blanc  et  la 
guimpe;  l'esclavine  est  de  couleur  gris  foncé,  avec  croix  blanche 


■  Manuicr.  Bibliolh.  impér.,  les  .Verveilles  du  monde,   tnaçù»  (dernIArM  aaniM 
^  M.inutcr.  Biblialh.  impjr.,  Mii-oir  hislorial,  francaii  (lïtO  eoTiron). 
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sur  le  devant  ;  la  cotte,  dont  on  aperçoit  la  jupe  et  les  manches,  est 
violette.  L'esclavîne  du  xv'  siècle,  pour  les  hommes  comme  pour 


les  femmes,  est  un  peu  plus  courte  que  celle  du  xiV  siècle,  et 
Tendue  seulement  des  deux  côtés  sous  les  manches,  moins  longues 
que  celles  des  vêtements  semblables  d'une  époque  antérieure. 


ESCOFFIOK,  s.  m.  CoifTure  de  l'emme  usitée  de  1380  A  1410. 
(Voyez  Coiffure.) 
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ESCOFFLE,  s.  m.  Vétemenl  de  peau  qu'on  endossait  pour  aller 

en  chasse  : 


La  coupe  de  ce  vèlemeul  avait  beaucoup  de  ressemblance  avec 


celle  de  l'esclavint'.  C'élail  un  ample  surtout  avec  lai-ges  manches, 

1  CoilTes. 

'  Le  Dkl  lie  S.  Ixi-iide  par  UauUer  de  Cuinsi,  veri  1002  el  «uit.  (toj.  le*  VukI» 
n«ci>H«publ.  par  B»rl>a»3n,  I.  I). 
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habituellement  sans  capuchnn.  1^  chaperon  d'étoné  était  posé  par- 
dessus. L'escoffle  le  plus  vulgaire  conservait  au  dehors  le  poil  da 
la  bète;  relui  des  gentilshommes  était  fait  d'étoile  et  doublé  de  peau 
de  loutre.  Le  beau  manuscrit  du  Livre  de  chasse  de  Gaston  Pliœbus' 
montre  des  veneurs  vf.tus  de  l'escoflle  (fig.  \).  Ce  veneur  est  coiffé 
d'un  bonnet  de  fourrure  grise  ;  l'escoflle  est  d'étoiïe  couleur  gris  de 
fer  doublée  de  peau  de  loutre  ;  le  chaperon  est  rouge.  Ce  vêtement, 
aisé,  devait  être  fort  commode  en  chasse  et  couvrait  parfaitement 
son  homme.  On  observera  que  le  couteau  du  veneur  entre  avec  sa 
gaine  dans  une  escarcelle  terminée  par  un  allongement  destiné 
à  loger  la  pointe  de  l'arme  à  manclie  blanc.  Les  chausses  sont  mi- 
parties,  l'une  rouge  et  l'aulre  noire. 


Voici  (lig  2)  un  autic  \eneui  i  cheval  tire  du  même  manuscrit. 
Il  est  vctu  dp  1  e  offle  avec  petit  capuchon  ce  qui  n'est  pas  ordi- 
naire. 


■  BibUoth.  nation.,  fin  du  xiv*  tticlc. 
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Les  manches  de  ce  vêlement  taillé  dans  une  étoffe  verte  *  sont 
très-amples  et  laissent  voir  la  doublure  de  peau  de  loutre.  La  jupe 
est  fendue  par  devant,  très-haut,  afin  de  ne  pas  gêner  le  cavalier; 
elle  est  également  fendue  par  derrière,  mais  seulement  pour  per- 
mettre d'enfourcher  la  selle.  Le  chapeau  est  de  feutre  gris,  et  les 
longues  basses-chausses,  de  cuir,  bouclées  en  dehors  latéralement, 
sont  surmontées  de  genouillères  amples,  également  de  peau,  des- 
tinées à  empêcher  la  pluie  de  pénétrer  entre  les  hautes  et  basses- 
chausses.  Le  cor  est  suspendu  à  la  guige  de  cuir  noir  avec  clous 
d'argent.  Une  ceinlure  avec  couteau  serre  la  taille.  En  temps  de 
pluie,  ces  longues  manches  pouvaient  couvrir  entièrement  les  avant- 
bras  et  les  mains.  On  ne  peut  nier  que  cet  habillement  ne  fût  mieux 
approprié  à  la  chasse  à  courre  que  n'est  celui  adopté  dans  le  dernier 
siècle,  et  repris,  on  ne  saurait  dire  pourquoi,  de  notre  temps,  par 
les  amateurs  de  ce  noble  exercice. 

ÉTOFFES  [tissus  pour  vêtements) .  Nous  n'avons  pas  ici  à  faire 
l'histoire  des  étoffes,  ce  sujet  comporterait  une  étendue  et  des  déve- 
loppements que  noire  Dictionnaire  ne  permet  pas.  Nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner  les  étoffes  employées  en  Occident  pendant  la 
période  du  moyen  âge  qui  nous  occupe.  Nous  placerons  en  pre- 
mière ligne  les  étoffes  de  soie. 

Ces  étoffes  furent  longtemps  importées  d'Orient.  Constantinople, 
Jérusalem,  quelques  villes  grecques,  étaient  les  entrepôts  de  ces 
étoffes,  et  les  plus  belles,  prohibées  à  l'exportation,  n'étaient  four- 
nies à  l'Occident  qu'à  titre  de  présents  diplomatiques*.  Les  Vénitiens 
et  les  Juifs,  dès  le  temps  de  Charlemagne,  faisaient  seuls  le  com- 
merce des  étoffes  de  soie.  Jusqu'au  xi"  siècle,  les  Vénitiens  possé- 
daient des  comptoirs  à  Limoges,  à  Périgueux,  et  de  là  répandaient 
les  étoffes  orientales  sur  le  territoire  français  et  jusqu'en  Angleterre. 
Toutefois  ces  tissus,  dont  il  reste  quelques  précieux  fragments, 
étaient  d'un  prix  trop  élevé  pour  être  portés  par  la  classe  moyenne. 
Les  grands  seigneurs  seuls  pouvaient  se  permettre  un  pareil  luxe.  Ce 
fut  au  xir  siècle,  après  l'expédition  de  Grèce  par  Roger,  roi  de  Sicile, 
que  la  fabrication  des  tissus  de  soie  cessa  d'être  un  monopole  fructueux 

1  Les  vêtements  de  couleur  vert  clair  étaient  adoptés  par  les  chasseurs,  afin  d« 
mieux  dissimuler  leur  présence  au  milieu  des  bois.  Dans  le  Livre  de  chasse  de  Gaston 
Phœbus,  tous  les  valets  de  chiens  sont  complètement  vêtus  de  vert,  sauf  les  houseaux, 
qui  sont  faits  de  cuir  fauve. 

*  Francisque  Michel,  RerfiPvrh**^  tur  les  Hnffex  de  .«o»>,  d*or  et  d'argent,  pendant  le 
moyen  âge,  t.  I,  p.  63. 
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pour  les  manufactures  de  TOrient.  Ce  prince  amena  en  Sicile  des 
esclaves  grecs,  ouvriers  en  soie,  les  installa  à  Palerme,  et  leur 
ordonna  d'enseigner  à  ses  sujets  Vart  de  tisser  la  soie.  Celte  fabri- 
cation s'étendit  bientôt  à  Tltalie  et  gagna  peu  à  peu  tout  TOccident. 
Les  croisades  entreprises  pendant  le  xii*  siècle  contribuèrent  à  ré- 
pandre Tart  du  tissage  de  la  soie  en  Italie,  en  Provence  et  même 
dans  le  nord  de  la  France.  Un  auteur  dont  l'autorité  ne  peut  être 
récusée,  M.  Amari,  prétend  même  que  la  fabrication  des  tissus  de 
soie  était  florissante  en  Sicile  au  temps  de  la  domination  des  Arabes, 
c'est-à-dire  avant  la  conquête  des  Normands.  Le  fait  parait  probable, 
et  les  captifs  amenés  par  Roger  n'auraient  fait  que  donner  plus 
d'extension  à  cette  fabrication.  Cependant  M.  Francisque  Michel  ' 
combat  celte  opinion  en  s'appuyantsur  ce  que  les  émirs  de  Palerme 
envoyèrent  à  Robert  Guiscard  des  présents ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  «  pailles  coperlezà  ovre  d'Espaingne^  ».  S'ils  recou- 
raient à  l'Espagne  pour  se  procurer  des  étoffes  de  soie,  c'est  qu'ils 
n'en  fabriquaient  pas  chez  eux.  Mais  ces  étotTes  pouvaient  être  plus 
riches  que  celles  tissées  en  Sicil<^  La  culture  du  mûrier  et  l'établis- 
sement de  magnaneries  sont  attribués  également  au  règne  du  roi 
Roger,  et  à  la  lîn  du  xir'  siècle  les  étoffes  provenant  des  métiers 
palermilains  étaient  estimées  tout  autant  que  celles  d'Orient.  Non- 
seulement  l'or  se  mêlait  à  la  soie,  mais  les  pierres  précieuses  et  les 
perles.  L'une  des  deux  tuniques  dites  de  Charlemagne,  et  conser- 
vées à  Nuremberg,  est  certainement  de  fabrique  sicilienne,  et  date 
de  l'année  1J81,  suivant  l'inscription  latine  tissée  dans  une  de  ses 
bandes.  Les  Lucquois  passent  pour  avoir  exercé  les  premiers  l'art  de 
tisser  la  soie,  après  les  Palermilains,  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle. 
Cependant  on  fabriquait  des  draps  de  soie,  à  Venise,  bien  avant  cette 
époque,  et  dés  la  fin  du  xir  siècle  le  tissage  de  la  soie  était  pratiqué 
en  France  : 

«  Ainz  tissent  poiles  et  bofus 
n  Et  dras  de  soie  à  or  batus, 
«  Si  font  trop  liches  paveillons, 
«  Parfoy  de  diverses  façons  '.   » 

Ce  qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute,  c'est  qu*au  xiV'  siècle  la 
fabrication  des  divers  tissus  de  soie,  et  même  du  velours,  était  flo- 

*  Recherches  sur  les  Ho  If  es  de  soie  y  t.  I,  p.  76. 

*  VYstoire  de  H  formant,  par  Aimé,  liv.  V,  cliap.  xxiv,  édit.  de  M.  Champollion, 

p.  157. 

5  Roman  de  PerreDfi/,  manuscr.  de  la  Biblioth.  nation.,  Suppl.  fr.,  n°  430. 
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rissanle  en  France,  puisque  les  comptes  de  cette  époque  mention- 
nent des  pièces  nombreuses  de  ces  étoffes  commandées  à  des  ouvriers 
en  drap  de  soie  de  Paris,  en  velours.  Toutefois  la  matière  première 
devait  être  importée,  et  elle  coûtait  très-cher.  La  Provence  seule,  avec 
ritalie,  en  fournissait.  Parmi  les  étoffes  de  soie  le  plus  habituelle- 
ment employées  pour  les  habits,  nous  citerons  le  ceiudal  et  le  samit. 
Le  cendal  paraît  avoir  été  un  taffetas;  c'était  certainement  une 
étoffe  plus  légère  que  le  samit,  puisqu'elle  coûtait  moins  cher  et 
qu'on  s'en  servait  pour  faire  des  bannières,  des  gonfanons  et  des 
oriflammes.  Les  hommes  aussi  bien  que  les  femmes  portaient  des 
robes  de  cendal  : 

«  Trestoule  jor  sont  nos  Franc  séjourné, 
«  Cevaus  acatenl  et  palefrois  asès, 
«  Beubes  font  faire  de  paile  et  de  cendés  ; 
<f  Moult  gentiment  se  sont  fait  atorner  *.  » 

Le  cendal  était  de  toutes  couleurs,  en  plein  et  aussi  rayé  de 
deux  et  trois  nuances.  La  nuance  la  plus  estimée  était  celle  qu'on 
obtenait  par  la  teinture  en  yrazVie  (cochenille) ,  et  qui,  par  consé- 
quent, était  l'écarlate.  Cette  teinture  s'appliquait  à  plus  forte  raison 
au  samit.  Le  cendal  noir  était  le  moins  prisé:  c'est  avec  un  manteau 
de  cendal  noir  que  le  roi  saint  Louis  venait  se  promener  au  jardin 
de  Paris  '-. 

Le  cendal  iiercelin^  qu'on  appela  définitivement  tiercelin  tout 
court,  paraît  avoir  été  plus  estimé  que  le  cendal  ordinaire;  peut- 
être  était-il  plus  fort.  On  peignait  des  armoiries  sur  tiercelin,  au 
XV'  siècle,  soit  pour  des  vêtements  de  parade,  soit  pour  des  éten- 
dards. Le  cendal  à  or  battu  était  recouvert  de  feuilles  d'or  décou- 
pées et  collées  sur  l'étoffe  au  moyen  d'un  mordant.  Le  cendal  était 
souvent  employé  comme  doublure,  ce  qui  prouverait  sa  souplesse 
et  sa  légèreté. 

Le  samit,  du  latin  examitiis,  était  une  étoffe  de  soie  épaisse,  com- 
posée de  six  fils,  le  plus  souvent  blanche,  verte  ou  rouge,  et  qui 
n'était  portée  que  par  la  noblesse  pour  faire  des  bliauts,  des  robes 
de  dessus  et  manteaux.  On  enrichissait  cotte  étoffe  de  broderies  : 

M  Gentement  estoient  parées, 
«  Vestues  de  samis  vermeil, 
H  Ains  ne  vi  plus  rice  appareil  ^.  » 

'  Huon  de  Bordeaux^  vers  8668  et  suiv.  (fin  du  xu®  siècle). 

2  Joinville. 

*  Li  Houmnns  doit  chastelniu  de  Cnuci,  vers  895  (xill*  siècle). 
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((  Là  veist-oii  sour  hourdcis 

n  Dûmes  vestues  de  samis, 

u  D'orfrois  et  de  pourpres  parées  *.  >» 

«  11  et  tout  li  Vermendisieii 

(c  Ërent  vestu  et  tuit  li  sien 

«  De  samis  vers  très  bien  ouvré 

(c  Tous  semenchiés  d'aigle  doré  ; 

<f  (i'estoient  moult  bel  parement  '.  » 

Par-dessus  Tannurede  mailles,  les  chevaliers  portaient  des  cottes 
longues  de  samit  dès  la  fin  du  xii"'  siècle  : 

«  Couvert  fu  de  samit  du  chicf  jusqu'au  talon, 

(f  Et  portoit  seur  sa  lance  l'oriflauibe  Kallon, 

«  Que  Kalles  ^  ot  en  l'ost  de  devant  Roussillon  *.  » 

De  ces  étoffes,  les  plus  précieuses  étaient  celles  que  Ton  expor- 
tait d'Orienl.  Elles  avaient  conservé  leur  réputation  alors  qu'on 
en  fabriquait  depuis  longtemps  en  Occident  : 

«  Et  les  list  au  monter  veslir 

te  Des  plus  riches  samitz  do  Tyr 

«  Que  l'on  pot  Irover  pour  argent  *,  » 

Au  xiv*"  siècle,  une  cotte  est  laite,  pour  le  sacre  du  roi  Philippe  le 
Long,  d'une  pièce  d'un  demi-samit  vormeil  d'estive  et  est  doublée 
de  cendal  vermeil  \  Le  samit  d'estive  ou  d'été  était  évidemment  un 
samit  léger,  mais  plus  épais  cependant  que  n'était  le  cendal.  Ce  qui 
prouve  la  force  du  samit,  c'est  qu'on  en  couvrait  les  carreaux  et 
coussins  pour  mettre  sous  les  pieds,  qu'on  en  faisait  des  baudriers 
et  couvertures  de  fourreaux  ifépée  :  «  Item  pour  une  aune  de 
^  samit,  baillé  celui  jour  audit  Nicholas,  pour  faire  fourriaus  et 
«  renges  à  espées,  32  s.  '  >.  Les  samits  étaient  brodés  ou  brochés, 
dorés  ou  argentés  à  la  feuille,  comme  Tétait  souvent  le  cendal. 
iNous  possédons  encore  quelques  fragments  de  samit  sur  d'anciennes 
couvertures  et  gardes  de  manuscrits.  —  On  employait  habituello- 

'  Li  Hootnnns  thu  rhnj^felfiin  ff''  Couci,  vers  1073. 

-  Ifjù/.,  vers  1867. 

•^  Charlemagne. 

*  Gui  de  Santemly  vers  21  lo  et  suiv.  (xiii''  siècle^. 

*  Mérougis  dn  Portfe-^guez^  publ.  par  M.  Michelant,  p.  10« 
®  Compte  de  (ico/frofj  de  F/euri/,  III*^  partie,  f^  section. 

^  Ihtd. 
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ment  le  samil  à  cet  usage. —  Ces  fragments  ressemblent  beaucoup  au 
salin,  sauf  le  brillant,  et  sont  tissés  en  effet  de  six  fils  ;  ils  sont  sou- 
ples au  toucher  et  épais.  On  fabrique  encore  en  Syrie  des  étoffes 
absolument  semblables.  Le  samit  en  graine,  qui  parait  avoir  eu  le 
plus  de  prix,  était  payé,  d'après  le  compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  ' , 
20  écus  la  pièce,  ce  qui  est  presque  le  double  de  ce  que  coûtait  une 
pièce  de  cendal  ' . 

La  chasuble  de  saint  Thomas  Becket,  dont  nous  donnons  la 
description  à  l'article  Chasuble,  est  taillée  dans  un  samit  violet 
sombre  décoré  d'ornements  brodés  au  moyen  de  fils  d'or  plats  ' . 
La  planche  IV  donne  un  détail,  grandeur  d'exécution,  de  ces  bro- 
deries sur  la  poitrine,  à  droite  et  à  gauche. 

Il  est  difficile  de  savoir  si  l'on  donnait  un  nom  spécial  aux  étoffes 
de  soie  à  dessins  de  diverses  nuances  obtenues  par  le  tissu.  Ces 
étoffes  sont  tantôt  appelées  draps  de  soie,  ouvrages  de  Damas,  et, 
au  xiV  siècle,  camocas,  Constantinople  fabriquait  beaucoup  de  ces 
sortes  d'étoffes,  et  les  fragments  trouvés  dans  la  châsse  de  Charle- 
magne,  à  Aix-la-Chapelle  (planche  V),  représentant  des  éléphants 
dans  des  cercles  ^  sur  fond  rouge,  sont  ceitainement  de  fabrication 
byzantine.  Nous  citerons  aussi,  parmi  ces  étoffes,  un  admirable  tissu 
provenant  d'une  chasuble  déposée  dans  l'église  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  et  qui,  bien  que  d'une  époque  postérieure  au  précédent, 
n'en  est  pas  moins  de  provenance  orientale  (planche  VI).  Ce  tissu  a 
la  force  et  l'apparence  d'un  satin  épais,  mais  plus  mat.  11  représente 
des  paons  affrontés  ayant,  suivant  une  antique  tradition  orientale, 
Vhom  entre  eux  deux.  Une  inscription,  dédoublée  comme  le  dessin, 
est  tracée  sur  le  listel  servant  de  sol  aux  paons  ^.  La  teinture  des 
fils  de  soie  de  ce  tissu  est  merveilleusement  belle  et  bien  conservée. 
C'est  au  xir  siècle  que  cette  chasuble  parait  avoir  été  faite  ;  l'étoffe 
doit  donc  appartenir  au  moins  à  cette 'époque.  Le  suaire  déposé 
au  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens  (planche  Vil),  qui  représente  des 
oiseaux  et  des  griffons  dans  des  cercles  bleus  sur  fond  pourpre, 
avec  quelques  parties  rouges,  est  un  tissu  de  même  genre,  mais  qui 
pourrait  être  de  fabrication  sicilienne,  ce  que  ferait  supposer  la 
fausse  inscription  cutique,  cpii  n'est  là  qu'une  ornementation.  Cet 

'  Voyez  la  Solice  sur  les  comptes  de  i* argenterie ^  par  M.  Douél  d'Arcq. 
3  C'est  la  pourpre  noire  des  anciens,  purpura  livida, 

*  Voyez  l'ensemble  de  celte  étoffe  dans  les  Mélanges  archéologiques ^  publ.  par  les 
K.  P.  Marlin  et  Cahier. 

&  «  El.  Baraca-tel-Kamilah  »  (bénédiction  parfaite). 
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usage  de  placer  des  inscriptions  dans  ^les  tissus  venus  de  la  Grèce 
se  perpétua  fort  tard.  Dans  la  fabrication  occidentale  il  est  fait  men- 
tion, dans  les  inventaires,  d'étoffes  à  lettres  grégeoises.  Les  Occi- 
dentaux ne  se  firent  pas  faute  de  remplacer  souvent  l'imitation  des 
lettres  arabes  par  des  inscriptions  latines  *;  mais  les  étoffes  impor- 
tées d'Orient  étant  toujours  les  plus  estimées,  il  n'est  pas  surprenant 
que  les  fabriques  siciliennes  et  italiennes  aient  reproduit  long- 
temps des  inscriptions  cufiques  dans  leurs  tissus,  afm  de  les  vendre 
plus  cher,  en  faisant  ainsi  croire  aux  acheteurs  qu'ils  étaient 
de  provenance  orientale.  Évidemment  ces  fabriques  italiennes  ne 
cherchèrent,  au  début,  qu'à  faire  de  la  contrefaçon  orientale; 
et  jiifqu'à  la  fin  du  xiu''  siècle  il  ne  paraît  pas  que,  pour  les 
étoffés  de  soie  du  moins,  les  fabriques  occidentales  aient  tenté 
d'adopter  de^  dessins  étrangers  au  style  grec,  persan  et  égyptien. 
Un  morceau  de  camocas  déposé  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  et  qui  semble  appartenir  au  commencement  du  xiv*  siècle, 
échappe  à  cette  influence  (planche  VIll).  C'est  un  beau  tissu  souple, 
épais,  fond  blanc,  avec  dessins  brochés  rehaussés  de  fils  d'or.  «  Pour 
«  ce  qui  est  du  camocas,  dit  M.  Francisque  Michel  *^,  le  prix  n'en 
«  était  guère  moins  élevé  que  celui  des  draps  d'or,  au-dessous 
«  desquels  cependant  on  serait  tenté  de  le  placer  dans  la  hiérarchie 
€  des  tissus.  On  l'employait  à  faire  des  vêtements,  nommément  des 

€  coitcts mais  surtout  des  ornements  sacerdotaux Il  y 

«  avait  du  camocas  blanc,  noir  semé  de  gouttes  blanches,  bleu, 
«  vert,  rouge,  violet,  rayé,  blondet,  cendré,  plombé,  à  couleur  de 
c  fleur  de  pêcher,  vermeil,  avec  de  petits  besants  jaunes  ;  il  y  en 
•^  avait  aussi  dont  les  raies  étaient  d'or  et  d'argent  :  mais  cette 
«  étoffe  représentait  plus  habituellement  des  oiseaux.  En  usage 
«  en  Orient,  si  Ton  peut  ajouter  foi  à  Mandeville  et  à  Clavijo,  le 
€  camocas  venait,  non-seulement  de  l'île  de  Chypre,  mais  encore, 
((  selon  toute  apparence,  de  la  Grèce;  du  moins  le  terme  xa^ov^^a; 
«  y  élait  répandu,  avec  la  signification  de  drap  de  soie  ou  de  coton 
«  fabriqué  à  la  façon  de  Damas.  >  Dans  les  Comptes  de  Geoffroy  de 
Fletiry^y  on  lit  *  :  «  Pour  2  fourrures  de  menu  vair,  tenanz  chascune 
((  2'26  ventres,  14  d.  pour  ventre,  pour  une  robe   de  quamocau 


1  Vojez  la  chasuble  dile  de  saint  Dominique  (planche  ill). 

2  Sur  le  commerce,  In  fabrication  et  Vusage  des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d*argcttty 
i.  II,  p.  171. 

3  131G. 

*  Deuxième  partie,  art.  à, 

m.  —  46 
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«  que  il  ot  à  Lions,  au  sacre  notre  père  le  pape >  —  c  Pour 

€  3  kamokaus  azurez,  brodez  dessus  des  armes  de  France,  délivrez 
€  à  Jehan  le  Bourguignon,  le  iiii'  jour  de  décembre,  pour  faire  une 
€  cote  et  1  mantel  à  la  royne,  8  1.  pour  pièce,  vallent  2â  1.  ♦  >. 
L'étoffe  brochée  que  donne  la  planche  VIII  ne  parait  pas  appar- 
tenir, par  le  style  de  son  dessin,  à  la  fabrication  orientale.  Quant 
aux  pailes  de  Damas,  bien  que  divers  auteurs  aient  prétendu  que 
les  étoffes  provenant  des  fabriques  de  cette  ville  aient  été  importées 
en  Occident  dès  l'époque  mérovingienne,  il  n'en  est  fait  mention 
chez  nous  qu'au  xiv*  siècle.  II  est  vrai  qu'on  donnait  alors  le  nom 
de  pailes  de  Damas  à  des  étoffes  qui  ne  paraissent  pas  avoir  de 
rapport  avec  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  damas,  mais  à  des  tissus 
de  soie  de  diverses  couleurs  ou  brochés,  à  des  brocarts  d'or  et 
d'argent  : 

u  Or  chevauclie  le  roy  de  Chipprc, 

«  Qui  n'est  pas  vestuz  de  drap  d'Ipprc, 

M  Mais  d'un  drap  d'or  fait  à  Damas  ^.  » 

Du  reste,  les  textes  offrent  les  plus  étranges  confusions,  s'il  s'agil 
de  désigner  les  provenances  des  étoffes  orientales.  Il  est  parfois 
question  de  pailes  d'Inde ,  et  môme  d'étoffes  qui  proviennent  d'une  île 
habitée  seulement  par  des  femmes  dirigées  par  des  fées.  Les  étoffes 
desoiechangeantes  sont  souvent  celles  qui  passentpour  être  fabriquées 
par  ces  ouvrières  privilégiées  ou  par  des  nains.  Dès  le  \\V  siècle, 
les  étoffes  à  reflets  changeants  étaient  connues',  ainsi  (|ue  le  marque 
un  passage  d'Alain  de  Lille.  Elles  étaient  très-communément  em- 
ployées, pendant  les  xiv"  et  xV'  siècles,  dans  les  habillements  des 
femmes,  et  alors  on  en  fabriquait  à  Venise,  dans  quelques  villes 
d'Italie,  en  Espagne  et  même  en  France. 

Parmi  ces  étoffes  de  soie,  il  faut  citer  le  siglatotiy  qui  semble 
avoir  les  mêmes  qualités  que  le  samit  et  servir  aux  mêmes  usages  : 

cr  Varocher  fait  despoillier  environ, 
tt  Puis  revestir  d'un  riche  syglalon  *,  » 


*  MiV/.,  2*  section^  art.  3. 

-  Guillaume  de  Machau,  la  Prise  cTAiixatulre. 

'  On  sait  que  ces  miroitements  variés  de  tons  sont  obtenus  par  une  trame  d'une  cou- 
leur et  une  chaîne  d'une  autre. 

*  MacairCf  vers  2517  (xiii*  siècle)  {/es  Anciens  Poètes  de  la  France,  publ.  sous  la 
direct,  de  M.  Guessard). 
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a  Vint  à  sa  mère,  qui  clere  ot  la  ason, 

«  Les  liiens  cope  entor  et  environ, 

«  Vestir  H  fidt  .1.  vermeil  syglaton  >.  » 

On  en  faisait  des  pennons  : 

((  Brandit  la  hanste  dou  vermeil  syglaton'...  » 

des  manteaux  : 

«  Et  le  saisi  au  pan  dou  syglaton  '.  » 

«  Et  bons  mantiaus  forrez  de  syglatons  ^.  » 

Cette  étofie  était  d'aulant  plus  estimée,  qu'elle  passait,  comme  le 
samit,  pour  avoir  été  importée  d'Orient.  On  en  faisait  aussi  venir 
d'Espagne  : 

u  Et  lor  donnoit  grans  dons,  car  do  biens  est  garnie, 
«  Les  biaus  cevaus  d'arabes,  et  les  muls  de  Surie, 
((  liOS  siglatons  d'Espagne,  les  pales  d'Aumarie  ^.  » 

Le  siglâton,  comme  le  cendal  et  le  samit,  paraît  avoir  été  une 
étoffe  unie;  les  étoffes  de  plusieurs  couleurs  ou  brochées  sont  dési- 
gnées généralement  par  le  mot  paile,  pesle. 

Les  noms  de  paile  roé  (paile  ou  drap  de  soie  rayé)  reviennent 
fréquemment  dans  les  textes. 

Les  pailes  (étoffes  très-riches  de  soie)  paraissent  provenir  de 
l'Afrique  ou  plutôt  de  l'Egypte  *  : 

«  Si  fu  veslue  d'un  paille  auiïriquant  ^ .  »  . 

«  Son  chapel  n'iert  pas  de  feslus, 

«  Ainz  esloit  d'un  noir  sebelin, 

((  Couvert  d'un  pnille  alexandrin  ^.  » 


>  Gaydon,  vers  4578  (xiii*  siècle)  (/^v  Anciens  Poètes). 

2  Ibid.,  vers  5331. 

3  /6îV/.,  vers  10095. 
<  /Ai</.,  vers  10155. 

5  Li  Romans  d*Ahxandre  :  Enfance  d'Aitxand/^,  p.  4,  vers  22  (xiii*  siècle). 
^  Alexandrie  exportait  beaucoup  de  ces  tissus  de  soie. 
'  Roman  d*Aubri  le  Bourguignon. 
•  Roman  de  PercenaL 
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«  Alixandres  H  rois  fu  levés  par  matin 

«  Vestus  d'une  cemise  deliié  de  lin, 

«  Et  caucés  unes  cauces  de  pale  alixandrin  >.  • 

M.  Francisque  Michel  '^  fait  observer,  avec  raison,  que  la  ville 
d'Alexandrie  n'était  que  l'entrepôt  de  ces  étoffes,  qui  étaient  fabri- 
quées en  Grèce,  en  Syrie,  en  Perse,  dans  l'Inde.  On  tissait  aussi  des 
pailes  de  soie,  d'or  et  d'argent,  en  Espagne,  à  Âlmeria  (Aumarie), 
ainsi  que  le  prouve  la  citation  tirée  du  Romans  d'Alixandre. 

Les  draps  d'or  de  Frise  étaient  aussi  considérés  comme  très-pré- 
cieux. Est-il  question  de  la  Frise,  province  des  Pays-Bas,  ou  ce  mot 
Frise  est-il  une  corruption  du  nom  de  la  Phrygie?  Cette  dernière 
interprétation  paraît  la  plus  probable  ;  car,  dès  le  xir  siècle,  il  est 
fait  mention,  dans  les  romans,  de  draps  d'or  de  Frise,  et  certaine- 
ment, à  cette  époque,  on  ne  fabriquait  pas  d'étoffes  de  soie  et  d'or 
dans  la  Frise,  province  des  Pays-Bas.  On  lit  dans  le  Roman  de  Garin 
ces  vers  : 

A  Mes  belles  filles,  pensez  de  vous  garnir 

«  Des  plus  biaus  dras  que  vous  pourrez  choisir  : 

«  Venez,  ça  fors,  deus  chevaliers  veir. 

« 

«  Quant  celles  vient  ce  qui  lor  abéiit, 

«  Ens  en  la  chambre  montèrent  por  vestir, 

«  Veslent  bliaus  et  pelissons  hermins 

«  Et  afublerent  les  mantiaus  sebelins  '.  » 

Il  y  avait  plusieurs  qualités  de  ces  pailes  ou  draps  d'or,  et  elles 
étaient  désignées  par  des  noms  différents.  Outre  les  draps  de  Frise, 
il  est  question  de  draps  d'or  d'Otranle  :  %  Noblement  fut  vestue 
«  d'un  riche  drap  d'Octrente  *  >  ;  de  Chipre,  de  drap  d'or  mathebas 
et  arramas  :  —  «  Pour  12  aunes  de  drap  d'or  mathebas  el 
€  arramas,  en  plusieurs  pièces  *  d  ;  de  baudequins,  de  naques  ou 
nacs  :  «  Pour  5  naques  vermeus.  délivrez  audict  Jehan,  pour  faire 
c:  cote,  surcot  et  manlel  à  la  roine,  11  1. 10  s.  pour  pièce  •  »; 

*  Romans  d*Aiixandre  :  Message  fie  r amiral^  p.  423,  vers  30  et  suit,  (xili*  siècle). 
'  Des  étoffes  de  soie^  d'or  et  d*nrgent,  t.  I,  p.  279. 

*  Li  Romans  de  Garin  le  Loherain  (mW  siècle),  t.  II,  p.  66  el  67,  édition  Techener, 
1833. 

^  li  Romans  de  Berthe  ans  grans  pies  (xiii®  siècle),  p.  16,  édit.  Tecbener. 

•  Invent,  de  V argenterie  dressé  en  1353  {Comptes  de  V argenterie  des  rois  de  France 
au  xiv«  siècle,  par  Douët  d^Arcq). 

•  Compte  de  Geoffroy  de  Fleury^  1316. 
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de  drap  d'or  de  Paris  :  c  Pour  'S  draps  d'or  de  Paris,  ouvrez,  deli- 
€  vrez  à  Jehan  le  Bourguignon,  le  vr  jour  de  décembre,  pour  faire 
«  une  chappe  à  la  Royne,  qu'elle  ol  à  Tentrée  de  Rains,  H  1. 
€  pour  pièce,  vallent  33  1.  *.  »  La  plus  chère  de  ces  étoffes  était 
le  drap  d'or  et  de  soie  de  Damas,  qui  coûtait  55  écus  la  pièce. 

Parmi  ces  étoffes  de  luxe,  et  très-probablement  de  soie,  il  faut 
citer  la  pourpre  et  Vécarfate.  II  y  en  avait  de  toutes  couleurs,  et  ces 
désignations  indiquaient  une  qualité,  non  point  une  nuance.  11  y 
avait  la  pourpre  inde,  vermeille^  sanguine  y  roée  (rayée),  dorée ^ 
bise,  noire,  noire  esfeliée  d'or,  et  même  blanche  : 

((  Cist  ne  semble  l'autre, 

«  Ne  qu'escarlale  semble  fautre  ^.  » 

C'était  donc  une  étoffe  de  prix.  On  fabriquait  de  la  pourpre  à  Tyr, 
à  Venise,  en  1248.  Il  en  venait  d'Alexandrie,  de  Gênes,  d'Espagne. 
Véearlate  paraît  avoir  été  moins  estimée  que  la  pourpre.  La  pre- 
mière était  appropriée  aux  chevaliers,  tandis  que  la  pourpre  semble 
n'avoir  été  permise  qu'aux  souverains.  Il  est  aussi  question,  dès  le 
XIV*  siècle,  d'une  étoffe  de  soie  appelée  zatoni,  et  plus  tard  satin  : 
«  Pour  7  pièces  de  veluyaux  blans  et  yndes,  des  fors,  7  pièces  de 
«  camocas  blanc  et  de  zatony  ynde,  etc.  '.  »  Le  demi-salin  était 
une  étoffe  de  même  tissu,  mais  plus  légère  \ 

A  quelle  époque  le  velours  de  soie  fut-il  employé  pour  les  vête- 
ments d'homme  et  de  femme  ?  Le  veluiau  dont  il  est  question  dans 
les  romans  du  xiii*  siècle  était-il  une  étoffe  de  soie?  Il  serait  difficile 
de  répondre  d'une  manière  catégorique  à  ces  questions,  bien  qu'il 
reste  un  morceau  de  velours  servant  de  garde  dans  le  manuscrit  de 
Théodulfe  (viii'  siècle).  Nous  ne  signalons,  soit  dans  les  comptes  et 
inventaires,  soit  dans  les  peintures,  la  présence  du  velours  de  soie 

qu'à  dater  du  xiv*  siècle  :  «  Pour  5  veluiaus  adsurez pour  faire 

t  une  robe  à  nostre  sire  le  Roy,  de  4  garnemenz,  que  il  ot  le  jour 
9  de  son  sacre,  15  1.  pour  pièce,  valent  75  1.  *.  »  —  a  Item  pour 
«t  la  veille  du  couronnement  une  robe  de  4  garnemenz,  d'un  veluiau 
€  viollet,  en  laquelle  il  y  a  2  fourreures  de  menuvair  pour  les 
«.  2  surcos,   tenanz  226  ventres  chascune,  et  unes  manches  de 

'  Compte  de  Geoffroy  de  Fleury^  1316. 

'  Méraugis  de  Portltsguez. 

'  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine,  1352. 

^  Voyez  à  l'article  Joute. 

•  Compte  de  Geoffroy  de  Fieury,  1316. 
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(t  seurcot  clos  tenanz  48  ventres,  et  12  ventres  pour  pourfiller  *.  » 
Dans  ces  comptes  et  inventaires  du  xiV'  siècle,  on  voit  paraître  des 
velours  indes,  c'est-à-dire  bleus  tirant  sur  le  violet,  des  velours 
paofuiaZy  c'est-à-dire  couleur  de  plumes  de  paon,  des  velours 
quoquets  (?).  Les  miniatures  de  cette  époque  représentent  très-fré- 
quemment des  personnages  des  deux  sexes,  habillés  de  velours,  et 
au  XV''  siècle  cette  étoffe  ne  fait  que  se  répandre  11  y  avait  aussi 
des  velours  brochés  d'or  :  «  Pour  deux  pièces  de  veluyau  vert  à  or, 
«  prisiées  à  présent  40  escuz  *  ;  des  velours  bigarrés  :  pour 
«  53  pièces  de  veluyau  moien  de  plusieurs  couleurs,  dont  aucuns 
a  sont  royés  et  les  autres  plains  *.  » 

Il  faut  dire  un  mot  des  étoffes  de  soie  légères,  brochées  d'or, 
fabriquées  dans  le  royaume  de  iMossoul,  et  si  fort  en  usage  pen- 
dant le  cours  du  xu"  siècle.  On  en  faisait  alors  des  robes  de 
dessous,  des  chemises  et  même  des  bliauts  de  femme  *.  De  ces 
étoffes  délicates,  crèpelécs,  se  rapprochant  même  parfois  du  crêpe 
de  Chine,  il  nous  reste  quelques  échantillons  servant  de  gardes, 
dans  le  manuscrit  de  Théodulfe  •  :  «  On  y  voit,  en  soie  pure,  un  tissu 
canevas,  couleur 'tourterelle  clair;  du  foulard  couleur  amarante  ; 
de  la  gaze  marabout,  couleur  paille  rosé;  du  crêpe  de  Chine  très- 
souple,  couleur  bois;  du  crêpe  de  Chine  avec  bordure,  broché  es- 
pouliné,  travail  indien  à  quatre  couleurs  ;  un  lissu  façonné  soie, 
fond  foulard,  couleur  pourpre,  avec  bordure  lancée  grande  tire  ; 
enfin,  du  velours  coupe-soie,  couleur  pourpre,  reposant  sur  fond 
sergé.  ï  Les  belles  sculptures  du  xif  siècle  représentent,  en  effet, 
avec  une  pureté  d'imitation  remarquable,  dans  les  vêtements  des 
femmes,  des  étoffes  qui  ont  beaucoup  de  rapports  avec  ces  mousse- 
lines et  crêpes  de  soie.  Mais  entre  les  feuillets  de  ce  même  manu- 
scrit carlovingien,  on  remarque  encore  d'autres  échantillons  décrits 
par  .M.  Iledde,  et  qui  présentent  des  mélanges  de  soie  et  de  poil  de 
chèvre  ou  de  chameau,  et  un  morceau  d'une  étoffe  de  coton  légère. 
Ces  tissus  mélange  soie  et  poil  de  chèvre,  semblables  à  ceux  que 
l'on  fabrique  encore  de  nos  jours  dans  l'Inde  et  en  Syrie,  ont  parti- 

*  Compte  de  Geoffroy  de  FUury, 

^  Ifivent.  de  V argenterie  dreftft^  en  1353  {Compira  de  rtiryent.  det  roix  de  France^ 
pnr  Douët  d*Arcq). 
»  Ibid. 

*  Voyez  Bliaut. 

■*  (/onservé  au  musée  du  Puy  en  Velay.  Ces  morceaux  d'étoffes  ont  été  décrits  par 
M.  Ph.  Uedde,  Aunaiex  de  la  SadHi^  (rat/rk.,  ^nertcex^  artx^  etc.,  du  Puy^  pour 
1837,  1838. 
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eu lièrement  celte  apparence  crêpelée  que  les  statuaires  du  xir  siècle 
ont  si  fidèlement  rendue,  c  Une  chose  remarquable  »,  comme  le  fait 
observer  M.  Hedde,  t  c'est  qu'en  1817,  M.  Bancel,  de  Saint-Clia- 
«  mond;  en  1820,  M.  Beauvais,  de  Lyon;  en  1885,  MM.  Grangier 
€  frères,  de  Saint-Chamond,  prenaient  des  brevets  d'invention  pour 
c  la  fabrication  des  diverses  étoffes  qui  se  trouvaient  dans  les 
«  feuillets  du  manuscrit  de  Théodulfe  *.  » 

On  sait  le  goût  que  les  Gaulois  manifestaient  pour  les  étoffes 
rayées  et  à  carreaux,  qui  devaient  ressembler  beaucoup  aux 
étoffes  écossaises  de  nos  jours.  Ces  étoffes  rayées  de  soie  ou  de 
laine  se  retrouvent  désignées  dans  les  textes  anciens  du  moyen 
Age,  et  représentées  fréquemment  sur  les  miniatures  des  xir  et 
xjir  siècles.  Souvent  les  couleurs  de  ces  rayures  (suivant  la  trame) 
sont  fondues  l'une  dans  Tautre,  blanc  rosé  rayé  de  gris  bleu  passant 
dans  le  blanc,  jaune-paille  et  rouge  *. 

Ces  étoffes  roées  sont  encore  mentionnées  dans  les  comptes  et 
inventaires  du  xiV  siècle.  A  celle  époque  aussi,  la  mode  des  étoffes 
échiquetées  élait  assez  répandue,  particulièrement  pour  les  cottes 
d*armes.  Mais  il  est  évidonl  que  les  lissus  préférés,  considérés  comme 
les  plus  beaux,  élaionl  ces  pailes  ou  dra[)sd'or,  c'est-à-dire  tissés 
de  soie  d'une  couleur  et  d'or.  I/or  formait  des  dessins,  des  fleurs 
et  feuillages,  des  rosettes  et  croisetles,  des  roues,  des  animaux,  des 
flammes,  des  rayures  en  Iravers,  des  semis.  Les  miniatures  des 
manuscrits  des  xiir,  xiv  et  xv  siècles  fournissent  un  grand  nombre 
d'exemples  de  ces  tissus  dont  le  fond  uni  est  plus  habituellement 
couleur  pourpre  clair  ou  foncé,  ou  bleu,  plus  rarement  vert,  plus 
rarement  encore  blanc  ou  noir.  La  planche  IX  donne  en  A  un  frag- 
ment d'une  de  ces  ètofles  de  soie  avec  animaux  d'or  dans  la  trame  *. 
Ces  draps  d'or,  ou  à  or  hailu\  paraissent  avoir  été  en  France  très- 
rarement  composés  de  plusieurs  couleurs  et  d'or,  mais  d'or  sur 
un  ton  uni,  ou  d'un  ton  uni  sur  or.  En  Italie,  au  contraire,  où  l'on 


'  Notice  de  M.  Hedde  déjà  citée.  Voyez  aussi,  à  ce  sujet,  Hccherches  sur  le  commerce, 
la  fahricntioit  et  Vusaye  des  étoffes  de  soir,  dor  et  tC argent^  par  M.  Francisque  Michel. 

*^  Voyez  le  manuscr.  de  la  Biblioth.  nation.,  grand  Psautier  latin  (premières  années 
du  xiii*  siècle] . 

3  Fragment,  trésor  de  la  cathédr.  de  Troyes  (xiii*^  siècle).  Voyez  aussi  le  retable  de 
saint  Germer,  déposé  au  musée  de  Cluny. 

^  On  sait  qu'aujourd'hui  l'or  habituellement  employé  dans  les  étoffes  e^t  composé 
d'une  lame  d'or  ou  d'argent  doré  enroulant  en  spirale  un  fll  de  soie  ou  de  coton.  Alors, 
comme  dans  la  plupart  des  étoffes  orientales,  l'or  employé  dans  les  tissus  était  une  lame 
d'or  pur  très-déliée,  passant  dans  la  trame. 
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fabriquait  beaucoup  de  tissus  de  soie  vers  la  fin  du  xiV"  siècle,  la 
mode  des  tissus  de  plusieurs  couleurs  et  or  parait  avoir  dominé.  Le 
beau  manuscrit  de  Lancelot  du  LaCj  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  les  miniatures  sont  dues  à  une  main  italienne,  nous  montre 
plusieurs  de  ces  tissus  de  couleurs  variées,  généralement  sur  fond 
blanc.  On  fabriquait  en  France  des  tissus  de  diverses  couleurs  à 
dater  du  xiii''  siècle,  mais  ces  tissus  n'étaient  pas  adaptés  à  des  vête- 
ments de  luxe^  c'étaient  des  étoffes  de  lin  ou  de  laine  (pi.  X*).  Le 
goût  pour  les  étoffes  de  soie  multicolores  ne  parait  pas  s'être  répandu 
en  France,  même  à  l'époque  où  la  noblesse  affichait  un  luxe  scan- 
daleux dans  ses  habits,  c'est-à-dire  de  1380  à  1410.  Ce  n'est  que 
plus  tard,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  que  l'on  voit,  et  cela  très- 
rarement,  employer  pour  les  vêtements  des  étoffes  dans  lesquelles 
avec  l'or  il  y  avait  plusieurs  tons.  Bien  avant  cette  époque,  les 
étoffes  de  soie  de  couleurs  diverses  mêlées  à  l'or,  et  même  aux 
perles,  semblent  avoir  été  spécialement  réservées  aux  vêtements 
sacerdotaux.  L'élole  de  saint  Thomas  Becket  nous  fournit  un  exemple 
de  ces  sortes  de  tissus  (planche  XI). 

A  dater  de  la  fin  du  xiii'  siècle,  les  brochages  d'or  sur  fond  uni 
sont  très-fréquents.  Mais  c'est  vers  1450  que  l'on  voit  appai'aître, 
pour  les  vêlements  des  deux  sexes,  les  draps  d'or  en  plein  ou  d'or 
faisant  fond  avec  ornements  rouges  ou  bleu  foncé,  plus  souvent 
rouge  sang  de  bœuf. 

11  serait  difficile  de  dire  si  certaines  étoiles  et  cerlaines  couleurs 
étaient  affectées  aux  vêtements  de  certaines  classes  en  Fcance,  et 
tout  ce  que  l'on  a  écrit  à  ce  sujet  ne  repose  pas  sur  des  données 
certaines. 

La  couleur  verte  était,  prétend-ou,  alfectée,  par  exemple,  aux 
chevaliers  ;  mais  les  documents  écrits  ou  figurés  ne  paraissent  pas 
probants,  tant  s'en  faut.  La  pourpre  (éloife)  était  réservée  aux  per- 
sonnes souveraines,  ce  qui  n'empêchait  pas  les  suzerains  de  porter 
des  étoiles  d'une  autre  qualité.  H  faut  observer  d'ailleurs  que  les 
édils  sompluaires  n'ont  jamais  eu  en  France  une  action  efficace  et 
durable.  La  mode  a  toujours  été,  chez  nous,  plus  forte  que  les  édils, 
et  la  fréquence  même  de  ces  édils  prouve  leur  inefficacilé.  Aussi, 
à  dater  du  milieu  du  \W  siècle,  la  haute  nobji^sse  avait-elle  pris  le 
parti,  pour  se  distinguer,  de  porter  des  vêtements  armoyés.  Cela  étiut 
non-seulement  un  grand  luxe,  mais  donnait  au  vêtement  une  valeur 
indépendante  de  sa  richesse  comme  matière  ou  façon.  Ces  étoffes 

1  Ce  lissu  esl  dépourvu  d'ur.  11  pruvieiil  du  trésur  de  la  uilhédrale  de  Truyes. 
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armoyces  étaient  ou  brodées  à  la  main,  ou  tissées  exprès.  Dans  l'un 
ou  Taulre  cas,  elles  devaient  coûter  fort  cher.  Cette  mode  ne  fit  que 
se  développer  jusque  vers  le  milieu  du  xv''  siècle.  Une  charmante 
miniature  de  l/i30  environ*  nous  montre  Marguerite  d'Ecosse  ap- 
plaudissant Alain  Chartier  qui  récite  quelques-unes  de  ses  poésies. 
La  jeune  princesse  '  est  vêtue,  par-dessus  un  surcot  d'hermines 
et  un  jupon  pourpre,  d'une  houppelande  bleue  semée  de  France,  et 
de  son  chiffre  :  M  (voyez  Houppelande).  C'était  évidemment  une 
étoffe  tissée  pour  l'usage  de  la  princesse,  tandis  que  d'autres  étaient 
composées  de  morceaux  cousus  ensemble,  sur  lesquels  les  pièces 
d'armoiries  étaient  brodées  ou  appliquées  suivant  la  méthode  em- 
ployée encore  en  Orient.  Les  draps  d'or  et  d'argent  en  plein 
entraient  nécessairement  pour  une  forte  part  dans  ces  vêtements 
armoyés.  Quelquefois  les  seigneurs  se  contentaient  de  faire  broder 
en  semis  la  pièce  principale  de  leur  écu  sur  une  étoffe  d'or,  d'ar- 
gent ou  de  la 'couleur  d'émail  du  champ.  Des  fleurs  de  lis,  des 
besants,  des  macles,  des  aiglettes  ou  alérions,  des  roses  ou  trèfles, 
lions  ou  léopards,  étaient  ainsi  semés  sur  un  drap  d'or  ou  d'argent, 
rouge,  pourpre,  noir,  bleu  ouvert.  La  mode  des  chiflres  ou  devises 
tissés  ou  brodés  en  or  ou  argent  sur  des  fonds  de  couleur  était  aussi 
fort  répandue  en  France  parmi  la  noblesse,  à  dater  du  commen- 
cement du  XV*  siècle  jusque  vers  il\(50.  Mais  c'est  assez  parler  des 
étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent. 

Les  étoffes  de  laine,  de  poil  de  chèvre  et  de  chameau  étaient 
non-seulement  portées  par  les  classes  inférieures,  mais  aussi  par 
la  noblesse,  car  plusieurs  de  ces  étoffes,  et  notamment  les  der- 
nières citées,  étaient  fines  et  d'un  prix  très-élevé.  Ces  étoffes  de  poil 
de  chameau,  fabriquées  en  Orient,  étaient  même  parfois  ornées 
de  fils  d'or  formant  des  rayures  ou  des  dessins  dans  la  trame.  Le 
manuscrit  de  Théodulfe,  déjà  cité,  conserve  quelques  morceaux 
de  ces  tissus  de  poil  de  chèvre  ou  de  chameau  entremêlés  d'or, 
d'une  grande  finesse  et  souples,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  On  fabriquait  aussi  en  Orient  des  tissus  de  coton  et  or,  sem- 
blables à  ceux  qui  nous  viennent  de  l'Inde  encore  aujourd'hui. 
Nos  mousselines  à  chefs  d'or  sont  une  dernière  tradition  de  cette 
fabrication.  Ces  étoffes  de  coton,  qui  étaient  appelées  hogerant^ 
hoguerunt^  bougerant^  et  enfin  bougran^  étaient  originaires  de 
Boukhara  en  Tartarie.  Au  xW  siècle,  le  bougran  était  un  tissu  de  lin 

1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Poésies  d'Alain  Charlier. 
'^  Elle  niourul  en  iââ^,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
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fabriqué  en  Arménie,  dans  l'île  de  Chypre,  et  plus  tard  en  Espagne. 
Quant  au  camelot  dont  il  ést*"sî  souvent  question  dans  les  romans, 
chroniques  et  comptes  ou  inventaires  du  moyen  âge,  c'était  origi- 
nairement une  étoffe  faite  de  poil  de  chameau,  et  qui  par  conséquent 
venait  d'Orient.  Cependant  il  y  avait  des  camelots  dont  la  trame 
était  de  soie  et  d'or,  la  chaîne  seule  alors  était  de  poil  de  chameau 
ou  de  chèvre  d'Angora.  Ces  dernières  étoffes  ne  paraissent  pas  avoir 
été  en  usage  avant  le  xv'  siècle.  Il  est  fait  mention  dans  plusieurs 
inventaires  de  cette  époque,  et  notamment  dans  l'inventaire  de 
Charles  le  Téméraire,  c  d'une  pièce  de  camelot  violet  de  soye, 
f  brochée  d'or  ».  Il  y  avait  des  camelots  de  toutes  couleurs,  et  cette 
étoffe  était  estimée,  puisque  en  1366  la  pièce  de  camelot  est  payée 
le  même  prix  que  la  pièce  de  cendal,  qui  était  de  soie,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut  *.  Le  camehn  était  aussi  une  étoffe  de 
poil  de  chameau  dans  l'origine,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  camelot  plus  eslimé.  On  le  ftibriquail  en  Phénicie,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Joinville  :  «  Li  roys  me  donna  congié  d'aler 
f  là  (à  Tortose),  et  me  disl  à  grant  à  consoil  que  je  li  achetasse 
«  cent  camelins  de  diverses  colours,  pour  donner  aus  corde- 
«  liers,  quant  nous  vendons  en  France  ^  »  Il  ne  paraît  pas  que  ces 
camelins  fussent  jamais  tramés  de  soie  el  d'or  comme  les  came- 
lots. Ils  sont  toujours  cités  comme  une  étoffe  très -ordinaire.  Dès  le 
xiir  siècle  on  en  fabriquait  à  Saint-Quentin,  et  au  xiv'  siècle 
à  Amiens,  à  Cambrai,  à  Malines,  à  Bruxelles,  à  Commercy.  Bien 
entendu,  ces  camelins  occidentaux  étaient  des  tissus  de  laine.  11  y 
avait  des  camelins  blancs,  noirs,  verts,  et  leurs  qualités  étaient 
variées,  puisqu'il  est  fait  mention  de  c-amelins  qui  sont  payés 
11  et  12  s.  6  d.  l'aune;  d'autres  24  et  28  s. 

Le  bureau^  burel  ou  buriau^  était  une  étoffe  de  laine  plus  gros- 
sière encore  que  le  camelin  :  «  Por  buriaux  et  soUers  achetez  à 
<  départir  à  povres  en  nos  domaines*.  »  Cependant,  au  xif  siècle, 
dans  les  statuts  de  l'ordre  de  Cluny  dressés  par  Pierre  le  Vénérable, 
on  lit  ce  passage  :  a  Slatutum  est  ut  nuUus  scarlatas,  aut  barra- 
ge canos,  vel  pretiosos  burellos,  quiRalisponi,  hoc  est  apud  Raines- 
«  hors,  fiunt,  sive  picta  quolibet  modo  staminajiabent*.  »  Ainsi,  à 
cette  époque,  il  y  avait  des  buriaux  assez  précieux  pour  que  Pierre 

•  Voyez  Hecherches  sur  les  étoffes  de  soie,  (Vor  et  (Targent^  pendant  le  moyen  dye, 
par  M.  Francisque  Michel,  t.  II,  p.  40  et  suiv. 

*^  Hist.  de  saint  Louis  (Joinville),  publ.  par  M.  Nal.  de  Waiily,  p.  214. 
'  Testament  de  Philippe  111. 

*  Statut.  Cluiiiacens.f  cap.  wiii. 
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le  Vénérable  crût  devoir  les  interdire  à  ses  moines.  L'étamine 
peinte  était  considérée  aussi  par  le  réformateur  comme  trop  riche 
pour  être  portée  dans  les  monastères  de  Cluny.  Cependant  l'étamine 
n'était  qu'une  étofie  de  laine  légère,  qui  devint  plus  tard  extrême- 
ment commune.  Cette  étamine  peinte  était- elle  ornée  de  couleurs 
ou  tissée  de  diverses  nuances?  Il  serait  difficile  de  décider  la  ques- 
tion. Nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces  d'étoffes  imprimées  occi- 
dentales avant  la  fin  du  xiv'  siècle  ;  mais  bien  avant  cette  époque  on 
appliquait,  par  un  procédé  quelconque,  des  couleurs  et  des  ors  sur 
des  tissus  de  toile  et  de  laine.  Au  xiv*  siècle,  on  faisait  des  chemises 
d'étamine  :  «  Li ,  pour  appareillier  10  chemises  d'étamines  et 
€  4  braies  pour  le  Roy,  14  d.  *.  » 

Quant  au  bureau  ou  burel,  il  est  certain  qu'ii  dater  du  \i\V  siècle, 
cette  étoffe  de  laine  était  laissée  au  bas  peuple.  Il  s'agit  de  l'amour  : 

«  C'est  chartre  qui  prison  soulage, 

M  Printems  plains  de  fort  yvernage; 

<(  C'est  laigne  qui  riens  ne  refuse, 

«  Les  porpres  et  les  buriaus  use  ; 

a  Car  ausinc  bien  sunt  aniuretes, 

«  Sous  buriaux  comme  sous  bruneles  ^.  » 

L'opposition  que  le  poëte  fait  ici  entre  la  brunette,  qui  n'était 
qu'un  drap  fin  de  laine  teinte,  elle  buriau,  indique  assez  la  grossiè- 
reté de  cette  dernière  étoffe  \  Quelques  villes  du  nord  de  la  France 
fabriquaient  beaucoup  de  ces  étoffes  de  laine,  de  laine  et  lin,  et  de 
laine  et  fil.  A  Douai,  il  y  avait  des  manufactures  d'une  étoffe  fort 
répandue  au  xm*  siècle,  appelée  tiretame.  Les  archives  de  cette 
ville  conservent  un  des  règlements  concernant  cette  fabrication, 
daté  de  1245  *  :  c  On  fait  le  ban  ke  nus  ne  soit  si  hardi  hom  ne 
«  feme  en  ceste  vile  ki  facent  liretaines  en  ceste  vile  autres  ke 
c  boines  et  loials  ensi  com  li  bans  ci  après  le  devise  :  c'est  a  savoir 
<(  keles  aient  deux  aunes  de  largeur  en  ros  ;  et  si  facent  faire  l'es- 
«  tain  (la  chaîne)  de  lin  et  de  caverie  (chanvre),  et  le  traime  facent 
«  faire  de  laine;  et  si  ne  mece  (mettent)  nus  home  ne  feme  boure 
«  ne  flocon  ne  laveton,  ne  graduise  de  peaus,  ne  estonlure  batue  ne 

>  Journal  de  la  dépense  du  voy  Jean  en  Anyleterre^  1359,  1360. 

'  Li  Homan  de  la  rose,  partie  de  Jean  de  Meung,  vers  4342  et  suiv. 

3  On  faisait  de  cette  étoffe  des  couvertures  de  tables,  d'où  nous  avons  pris  le  nom 
fiurean  pour  désigner  une  table  couverte  d'un  drap. 

*  Recueil  tracteft  des  xii'  et  xiii®  sih.les  on  langue  romane  wallone,  publ.  par 
M.  Tailliar,  1849,  p.  128. 
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<  a  balre  ;  et  ki  onkes  feroil  tiretaine  la  u  il  messe  auqunes  de  ces 
c  coses,  il  perderoit  tote  le  tiretaine  malvaise  et  boine  tout  ensaiile 

<  et  si  seroil  en  forfait  de  x  lib »  Non-seulement  le  ban  inter- 
dit dans  la  ville  de  Douai  la  fabrication  des  tiretàines  de  mauvaise 
qualité ,  mais  aussi  Fimportation  et  la  vente  de  tirelaines  infé- 
rieures provenant  d'ailleurs;  la  fabrication  par  les  habitants  de  ces 
éloflfes  hors  de  la  ville  ;  Tachai  par  les  bourgeois  et  bourgeoises  de 
tiretàines  hors  de  Tenceinte  de  Douai,  sous  peine  de  bannissement; 
la  livraison  de  chaînes  propres  à  tisser,  à  des  tisserands  étrangers. 
On  voit  par  ces  règlements  de  quelles  précautions  étaient  entourées 
les  industries  locales  des  tissus.  Ces  tiretàines  étaient  portées  princi- 
palement par  les  classes  bourgeoises  ;  cependant  la  noblesse  ne  les 
dédaignait  pas,  et  Joinville  rapporte  que  Louis  IX  avait  des  habits 
de  tiretaine.  Mais  donne-t-il  cela  comme  une  marque  de  la  mo- 
destie de  ce  prince  ? 

11  y  avait  des  tiretàines  de  couleur,  mais  habituellement  cette 
étoffe  était  de  nuances  sombres. 

La  fustaine  était  une  étoffe  de  coton  croisée,  solide,  puisqu'on 
en  faisait  autrefois  des  couvertures  de  carreaux  et  aussi  des  pour- 
points :  «  Pour  dix  aulnes  de  fustaine  velue,  fine,  blanche,.,  pour 
«  faire  deux  pourpoins  pour  ledit  seigneur  *.  »  La  futaine  était  quel- 
quefois blanche,  quelquefois  bleue;  on  la  fabriquait,  au  xv'  siècle, 
à  Chambéry  et  dans  le  nord  de  ritalic.  Elle  était  velue  ou  à  grains 
d'orge,  comme  nos  basins. 

Les  fabriques  de  drap  de  laine  llorissaient  dans  beaucoup  de  villes 
dès  le  commencement  du  xiii'  siècle,  et  les  corporations  des  dra- 
piers à  Arras,  à  Reims,  à  Cambrai,  à  Rouen,  à  Amiens,  à  Paris, 
étaient  puissantes.  La  qualification  de  drap  s'appliquait  d'ailleurs 
à  certaines  étoiles  dont  il  a  été  fait  mention.  Sans  parler  des  draps  de 
soie,  il  y  avait  les  draps  camelins,  le  marbré,  le  brussequin.  Dans 
les  statuts  des  drapiers  de  Reims  de  l'an  13âO,  on  lit  :  (r  L'on  fera 
t  brussequins,  de  quoy  la  chainne  sera  de  blanc  filé  taincte  en 
«  escorce  de  nouyer,  et  la  traimme  sera  de  noirs  aiguelins  ou  de  laine 
<  taincte  en  ladicle  escorce.  »  Le  marbré  était  un  tissu  de  même 
fabrication,  mais  dont  la  chaîne  et  la  trame  étaient  de  diverses  cou- 
leurs. 11  y  avait  des  brussequins  roses.  Bruxelles  fabriquait  des  draps 
d'une  qualité  supérieure,  camelins,  brunettes,  marbrés,  etc.  :  <  Jean 
«  Prime,  drapier  de  Broixelles,  pour  un  marbré  verdelet  lonc,  de 

«  Comptes  de  1410,  Archiv.' nationales. 
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a  Broixelles,  à  faire  audit  seigneur  une  robe  de  quatre  garnemcns, 
«à  fourrée  de  menuvair,  pour  la  veille  des  Grans  Pasques,  35  I.  p.*.» 
11  y  avait  le  drap  rayé  de  Gand  :  tL  Jehan  Perceval,  drapier,  pour 
«  six  aunes  d'un  rayé  brun  de  Gant...*  >  Le  tanné  :  €  Jehan  Peri- 
<  gon  et  son  varlet,  cousturiers,  pour  la  façon  d'une  robe  de  quatre 
u  garncmens  de  drap  de  tanné,  jà  piéça  achetée  pour  le  Roy*.  >  Le 
drap  d'écarlale  et  le  drap  violet  teint  en  graine,  le  pers  de  Chàlons, 
de  Louvain,  le  souci  et  le  souci  de  graine,  le  verd,  le  verd-gai  et  le 
verd  fin*.  Pendant  les  xiv'  et  xV  siècles, -ces  draps  de  laine  étaient 
portés  parla  plus  haute  noblesse,  et  habituellement  on  en  faisait  un 
vêtement  complet,  chausses,  cottes  et  surcotles,  corsets,  manteaux 
et  chaperons.  Les  miniatures  du  xiv*  siècle,  en  efl'et,  nous  montrent 
parfois  des  personnages  nobles  vêtus  des  pieds  à  la  tête  d'une  étoffe 
de  même  couleur  et  qui  paraît  être  de  la  même  qualité.  Cette  mode 
semble  même  avoir  été  adoptée  par  les  hauts  personnages  :  €  Ledit 
a  Tassin  pour  la  façon  de  une  robe  de  trois  garncmens  pour  le  Roy, 
a  du  drap  azuré  acheté  do  Michiel  Girart  piéçà,  c'est  assavoir  : 
((  cote,  seurcot,  hosse  et  chaperon  dudit  nayf  (drap  neuf)  ;  et  cinq 
a  paires  de  chances,  tout  pour  le  Roy\  » 

La  serge,  étoffe  croisée  de  laine,  paraît  avoir  été  employée  pen- 
dant le  moyen  âge,  plutôt  pour  faire  des  tentures  et  des  couvertures 
de  meubles  que  des  habits  ;  cependant  il  en  estfait  parfois  mention. 
Il  est  question  de  serges  dans  lesquelles  il  entre  du  fil,  et  qui  parais* 
sent  être  des  sortes  de  tapisseries. 

La  toile  de  lin  ou  de  chanvre  n'était  guère  employée  que  pour 
faire  des  robes  de  dessous  (chemises),  pour  des  doublures  et  princi- 
palement pour  composer  les  vêtements  de  dessous  des  armures,  soit 
de  mailles,  soit  de  plates.  Cependant  le  bas  peuple  se  servait  de 
grosse  toile  pour  faire  des  braies,  des  cottes  et  des  chaperons.  On 
fabriquait  des  toiles  fines  à  Reims  pendant  les  xiii*  et  xiv'  siècles, 
à  Compiègne.  Il  y  avait  la  toile  fine  ou  déliée  qui  servait  à  faire  les 
cottes  de  dessous;  les  toiles  de  Morigny  (?),  la  grosse  toile  de  La- 
valguion,  et  la  toile  dite  «  bourgeoise  i. 

On  fabriquait  aussi  en  Italie  des  étoffes  de  lin  et  soie  qui  étaient 


*  Compte  d* Etienne  de  la  Fontaine^  11®  partie,  1352. 
•i  Ibkl. 

3  Journal  de  la  dépense  du  roy  Jean  en  Angleterre^  1359, 1360. 

*  Voyez  le  tableau  des  prix  de  ces  étoffes  à  la  fln  du  recueil  des  Comptes  de  FargenU 
des  rois  de  France,  par  M.  Douët  d'Arcq. 

*  Journ.  de  la  dépense  du  roy  Jean  en  Angleterre, 
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fort  prisées  (voyez  en  B,  pi.  IX),  ei  dont  on  faisait  des  corsels,  des 
surcots ,  et  des  toiles  de  lin  tissées  de  fils  de  diverses  nuances 
(planche  X*). 

Mais  ces  dernières  étaient  rarement  employées  pour  les  vêtements. 
Ces  toiles  étaient  désignées  par  le  terme  général  de  chanevacerie. 

ÉTOLE,  s.  f.  (siole).  Vêtement  religieux  consistant  en  une  bande 
de  lin  blanche  avec  ou  sans  broderies,  posée  sur  les  épaules  et  tom- 
bant par  devant  jusqu'au-dessous  des  genoux. 

On  attribue  plusieurs  origines  à  Tétole,  appelée  souvent  orôntim 
par  les  auteurs  ecclésiastiques.  La  stola  était,  à  Tépoque  romaine, 
la  robe  lalaire  à  longues  manches  ;  Vorarium^  une  bande  de  lin  que 
les  citoyens  romains  portaient  autour  du  cou  et  sur  Tépaule  pour 
essuyer  la  sueur  et  la  poussière. 

Guillaume  Durand^  dit  que  le  prêtre  metrélole  ou  Yorariwn  après 
ravoir  baisée,  et  Tôte  avec  le  même  cérémonial,  pour  marquer  la 
volonté  et  le  désir  avec  lesquels  il  se  soumet  au  joug  léger  que  figure 
ce  vêtement...  Aussi,  lors  de  son  ordination,  lorsque  le  prêtre  revêt 
rélole,  révêque  lui  dit  :  «  Reçois  le  joug  de  Dieu.  » 

Guillaume  Durand  ajoute  que  les  deux  bouts  de  Tétole  descendent 
jusqu'aux  genoux,  que  le  prêtre  la  croise  sur  la  poitrine,  mais  que 
l'évêque  la  laisse  pendre  tout  droit  par  devant. 

L'élole  se  pose  par-dessus  Tamict  sur  le  cou,  et  lorsqu'elle  est 
croisée  sur  la  poitrine,  elle  est  maintenue  ainsi  parla  ceinture*. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  TÉglise,  Tétole  devait  être  de  lin 
blanc,  sans  ornements,  avec  une  simple  frange  aux  deux  bouts.  Mais 
on  ne  tarda  guère  à  porter  des  étoles  d'une  grande  richesse,  bro- 
dées d'or  et  ornées  de  perles  et  de  pierreries.  Toutefois  il  est  de 
règle  liturgique  que  le  fond  reste  blanc. 

La  figure  1  nous  montre  un  prêtre  baptisant  revêtu  de  Tétole 
croisée  par-dessus  l'aube*.  Cette  étole  est  blanche,  semée  de  croi- 
settes  pourpres  et  terminée  par  des  franges. 

Bon  nombre  de  statues  d'évêques  des  \\V  et  xiii*  siècles  laissent 
apparaître  sous  la  chasuble  des  étoles  d'une  exirême  richcsf  e  \  Elles 


1  Du  trésor  de  la  cathédrale  de  Troyes. 

'^  Hniionale  divin,  offic,  Hb.  III,  cap.  v. 

3  Voyez,  à  rarticle  Chasible,  les  figures  3  et  4. 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Psalm.y  ancien  fonds  Snint-Oermain  (xiii*  siècle). 

*  Voyez,  Anuafpfi  urctu^ologiqueft,  t.  VII,  p.  143  et  150,  un  choix  des  plus  belles 
étoles  des  xu^',  xiii"  et  xiv°  siècles,  recueillies  par  M.  Victor  Gay. 
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toiutient  généralemenl  jusqu'au-dessus  des  pieds  et  sont  terminées 
par  des  frang'es. 

Nous  donnons,  planche  X!,  le  bout  de  l'étole  de  Tliomas  Becket, 
déposée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens.  Cette  étole  a  2"  ,90 
de  longueur,  et,  par  conséquent,  descendait  beaucoup  au-dessous 
des  genoux. 


Elle  est  t'aile  d'un  tissu  d'or  et  de  soie  pourpre,  blanche  et  verle. 
Des  perles  décorent  les  deux  palettes  inférieures,  dont  les  extrémités 
sont  terminées  par  une  bordure  d'argent  repoussé  et  trois  pende- 
loques de  même  métal.  Le  blanc  n'est  donc  représenté,  dans  cet 
ornement,  que  par  le  bordé,  les  perles  cl  les  bords  d'argent  desti- 
nés à  empêcher  les  palettes  de  plisser. 

U  est  rare  (le  voir  l'étole  terminée  par  cet  élargissement;  habi- 
tuellement elle  conserve  jusqu'au  bout  une  largeur  égale,  tandis 
que  le  manipule  est  presque  toujours  élargi  à  son  extrémité.  Le 
manipule  de  Thomas  Becket,  également  conservé  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Sens,  est  identique,  comme  forme  extrême  et  dessin, 
avec  l'étole  que  nous  présentons  ici. 

Aujourd'hui,  ce  vèleiuent  reUgieux  a  conservé  sa  forme  et  sa 
signification  liturgiques. 

Toutefois  les  extrémités  ont  pris  un  développement  exagéré,  ce 
qui  le  rend  aussi  lourd  que  di^acieux,  d'autant  que  ces  palettes 
viennent  battre  les  genoux  du  prêtre  en  marchant'. 

■  Vojei,  tome  I"  du  Dkl.  ila  moliilicr,  p.  t9i,  un  fac-tiiiiilc  d'une  i\%nt\.\e  d'un 
matiuicrit  dii  xiii'  ùècle,   riprùienUiit  un  aulel;  un  inge  p>>sc  l'étole  bur  le  cou  d'un 

perionnaffe  déjà  valu  de  l'aube. 
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FERMAIL,  s.  m.  {f rémail).  Voyez  Agrafe  el  la  partie  de  TOr- 
FÉVRERiE.  —  Le  fermail  était  un  des  bijoux  les  plus  fréquemment 
adaptés  aux  vêtcmcnls  du  moyen  àgc.  On  avait  des  fermaux  à  atta- 
cher manteaux,  chapes,  robes,  à  suspendre  bourses  et  cassolettes. 
L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  menlionne  un  grand  nombre 
de  ces*  objets  auxquels  parfois  il  donne  le  nom  A' attache. 

Voici  la  description  d'un  de  ces  fermaux  : 

a  Une  fleur  de  lys  d'or  pour  fermer  sur  l'espaulle  le  soq*  dessus 
«  dict,  pesant  ung  marc  troys  onces  et  est  ladite  Heur  de  lys  esmaillée 
«  de  France  garnye  de  pierrerio.  C'est  assavoir  :  au  mylieu  de  la- 
c  dite  Heur  de  lys  un  Ires-bel  ballay  (rubis)  à  huit  costes  et  en  la 
«  pointe  de  ladite  Heur  de  lys  ung  autre  ballay  qui  est  mendre  et  est 
«  à  huit  costcz  comme  dessus  et  au  pie  et  aux  deux  costés  de  la- 
«  dite  fleur  de  lys  à  troys  ballays  ung  pou  mendres  de  ladite  taille 
«  etautour  du  gros  ballay.  Au  mylieu  sont  quatre  ballays  dont  les 
«  troys  sont  carrez  et  ung  est  à  six  carrez,  et  après  lesdits  ballays 
«  sont  quatre  dyamans  qui  seront  mis  incontinant.  Laquelle  Heur 
«  de  lys  est  pourfilée  tout  autour  de  quarante  grosses  perles*.  » 

FOND-DE-COVE,  s.  m.  Sorte  de  pardessus  que  portaient  les 
hommes  et  les  femmes  et  qui  était  habituellement  doublé  de  four- 
rures. On  ne  trouve  pas  la  désignation  de  ce  vêtement  avant  le 
commencement  du  xiv  siècle.  Le  fond-de-cuve  paraît  se  confondre 
parfois  avec  la  cotte  hardie,  ou  plutôt  la  cotte  hardie  est  à  fond-de- 
cuve  quand  elle  aflfecte  une  certaine  forme  par  le  bas,  ressemblant 
assez  à  un  cuvier.  Eustache  Deschamps,  dans  le  Miroir  de  mariage^ 
parle  ainsi  de  ce  vêtement  : 

u  Mais  au  dcssoubz  fauU  faire  voile, 
«  Depuis  les  reins  jusques  au  piel, 
((  Du  cul  de  robe  qui  leur  chiet 


'  8/^M/,  sorte  de  manteau  fendu  sur  le  côté  (voy.  Soq). 

*  Biblioth.  nation..  Invent,  du  trésor  de  Charles  T,  n®  3448  de  Tinventaire. 
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"  Caiilreval  coiume  uii«  raiii  de  cuve, 
o  Bien  fourré  où  elle  a'pncme  ; 
■  Et  ainsi  ara  la  meschine 
Cl  r-re»le  corpr,  grni  cul  et  poitrine  ' 


Les  Com/^le!!  de  l'argenterie  des  rois  de  France  menlionncnt 
qHel((ues-iins  de  ers  vi^temetils  : 


f  lli;iii,|)uiii'  s;i  l'olic  ili'la  veille  de  Noël  (le  luj  l>liili|ipi.-  le  Loii;;i. 

<  d'un  inarliro  nn'llô.  Pour  i  fons  de  cuve,  380  ventres  (de  menu 

<  vair)*,  » 

Dans  le  compte  des  dépenses  pour  le  mariage  de  Blanche  de 


■  EuslHche  DetchaiTipi,  Poéaies  (Un  du  Xiv*  ■iècle).  Vojei  CoB$ET. 

ï  CompU  -k  lifoUrui,   '//■  Flem-'j,  1316. 
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Bourbon*,  en  1353,  il  est  fait  mention  «  d  un  demi-marbré  lonc  de 
a  Bruxelles,  acbalé...  pour  faire  une  cotte  hardie  fourrée  de  menu 
«  vair  et  Tautre  double. 

«  ...Pour  huit  aunes  d'un  pers  azuré  de  Broisselles,  à  doubler 
«  ledit  fons  de  cuve,  et  faire  chauces  pour  ladicte  dame.  »  Il  semble 
bien  ici  que  le  fond-de-cuve  n'est  autre  chose  que  la  jupe  de  la  cotte 
hardie  (voy.  Cotte).  Cependant  la  cotte  hardie  n'a  pas  l'ampleur 
(jue  l'on  donnait  au  fond-de-ruve  dépourvu  de  ceinture  et  non  trop 
ajusté  à  la  taille. 

La  ligure  1'  caractérise  exactement,  nous  semble-t-il,  le  fond- 
de-cuve  de  la  lin  du  xiv*'  siècle.  Ce  vêlement  est  ample,  fermé  par 
devant  au  moyen  do  boutons;  il  est  pourvu  de  grandes  manches, 
et  le  tout  est  doublé  de  fourrure.  Souvent  même  la  fourrure  forme 
une  bordure  assez  large  au  bas  de  la  jupe.  Le  collet  haut,  à  la  mode 
du  temps  (1390  ou  1 395) ,  laisse  voir  de  même  un  passe-poil  de  four- 
rure. Sous  ce  vêtement,  qui  est  rouge  sur  la  miniature  qui  nous 
sert  de  type,  est  une  cotte  bleue  à  Irés-longues  manches  recouvrant 
les  mains.  Le  chaperon  est  vert  et  les  chausses  sont  bleues.  La 
ligure  2  donne  en  A  la  coupe  de  ce  vêtement  par  devant,  et  en  B  par 
derrière. 

Les  plis  sont  lixés  au  droit  de  la  taille  et  cousus  de  manière  à 
faire  (|ue  la  jupe  forme  des  tuyaux  réguliers.  Sous  les  bras,  il  n'y  a 
pas  de  plis,  afin  de  ne  point  gêner  les  mouvements. 

Nous  donnons,  ligure  3,  un  fond-de-cuve  de  dame  de  la  même 
époque*.  Ce  vêtement,  connue  celui  de  l'homme,  est  ouvert  et  bou- 
tonné par  devant,  pourvu  de  même  aussi  de  larges  et  longues  man- 
ches très-ouverles,  doublées  de  fourrure.  Une  ceinture  basse  retient 
Tescarcelle  et  devait  être  lixée  à  la  jupe  au  moyen  d'agrafes. 

Cette  jupe  est  terminée  par  une  découpure  en  façon  de  lambre- 
(|uin,  avec  passementeries  et  glands  d'or;  les  boutons  sont  de  même 
métal,  ainsi  que  l'escarcelle. 

Le  chaperon  est  couleur  jaune-paille,  le  fond-de-cuve  vert  clair, 
et  la  cotte  à  manches  justes  rouge.  Un  perlé  d'or  retient  le  chaperon 
sur  la  tête.  Mais  ces  fonds-de-cuve  avaient  parfois,  pour  les  hommes 
comme  pour  les  femmes,  beaucoup  plus  d'ampleur  et  tombaient 
jusqu'à  terre.  C'était  alors  un  vêtement  qu'on  ne  portait  que  dans 


1  Archives  nation.,  reg.,  cote  K,  8. 

2  Manuscr.  Bibiioth.  nalion.,  Ttip-Uve^  français  (1395  environ). 

3  Même  manuscrit. 
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l'inlérieiir  des  appartements,  riiez  toi;  une  sorle  île  robe  de  cliam- 
bre  parée. 

Les  personnes  de  liante  noblesse  de  l'iin  cl  l'autre  sexe  se  per- 
meltaienl  seules  ce  vêtement,  taille  alors  dans  des  étoffes  magni- 
fiques. 


Le  Livre  de  c/insse  de  Gaston  l'Iiirbiis  '  montre  ce  seit;neur  doii- 
nanl  des  instructions  à  ses  venciii?.  tl  est  vêtu  d'un  lonp:  fond-dc- 
cuve  (fig.  Il)  d'étoffe  bleue  brocliée  d'or,  doublé  de  menu  vair.  Le 
chaperon  est,  comme  toujours,  séparé  de  ce  vêtement  et  est  rouge. 
Une  collerette  de  linge  festonnée  empôdie  les  bords  duc  baperon  de 


■  Maiiuicr,  bibliotli. 


1>II.,    tlUUi 


s  (firi  du  xiv  siècle). 


LMCIIONNAIRE  DU  MOBILIER  FRANÇAIS 

F.iorre!  pixii. 


D'UN  VP.TLMHNT  DU  r,"-DE  KJIX  'XIVSIECLF.' 


¥"A  MarfJàr''.ymrs 


à^LemerafràCPiint. 
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louclier  la  pciiu,  cl  un  collier  composù  d'une  torsatie  d'or  caclie  la 
joinliirf  du  chaperon  vl  du  fimd-de-cuve.  Une  esrnrcelle  de  niirnoir, 

i 


avpc  clou- [d'or  H  coulel  à  piianclie  d'ivoire,  csl  suspendue  à  une 
ceinture  làclie.  L;\  planclie  XII  figure  l'éloffe,  d'un  beau  dessin,  com- 
posant ce  vêlement.  Le  l'ond-de-ruvp  est  ici  fendu  devaiil  et  derrière, 
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(lu  bas  jusqu'à  la  hauteur  des  cuisses,  pour  permettre  de  monter  à 
cheval,  si  besoin  est,  bien  que  ce  vêtement  ne  soit  porté  qu'acci- 
dentellement par  les  cavaliers.  Les  plis  du  bas  étaient  maintenus 
réguliers  par  une  ceinture  intérieure,  et  c'est  celte  régularité  des 
plis  tombants  qui  fait  désigner  cet  habit  comme  un  fond-de-cuve. 
Ce  vêlement  pouvait  se  confondre  souvent  avec  le  surcot;  nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ses  variations  (voy.  Surcot).  On  lui 
donnait  aussi  le  nom  de  cloche. 

FOURRURE,  s.  f.  Les  fourrures  étaient  d'un  usage  général  chez 
la  noblesse  dés  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  L'hermine,  la 
martre  zibeline,  le  gris  (petii-gris),  le  menu  vair  et  le  gros  vair 
étaient  réservés  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  haute  naissance. 
Les  fourrures  les  plus  ordinaires  portées  par  la  petite  noblesse  et  la 
bourgeoisie  étaient  l'écureuil,  le  lièvre,  la  genette,  l'agneau  noir, 
le  lièvre,  le  renard.  Les  gens  du  peuple  portaient  des  fourrures 
d'agneau,  de  chat,  de  loup,  de  chèvre,  de  chien,  de  blaireau,  etc. 

L'hermine  était  la  plus  estimée  de  toutes  ces  fourrures  ;  on  la 
portait  avec  ou  sans  queues,  c'est-à-dire  toute  blanche  ou  ornée 
symétriquement  des  bouts  noirs  de  la  queue  de  l'animal,  ou  de 
poils  d'agneau  noir  pour  y  suppléer.  L'hermine  était  fort  employée 
en  létices^  c'esl-à-dire  en  bandes  minces  qui  servaient  à  pourliler 
les  vêlements  en  manière  de  passe-poils.  Il  est  question  souvent, 
dans  les  comptes,  de  ces  bandes  ou  létices. 

Le  vair  provenait  d'un  petit  animal  assez  semblable  à  notre  écu- 
reuil, vivant  dans  les  climats  septentrionaux  et  dont  le  dos  est 
gris  et  le  ventre  blanc.  Quand  on  n'employait  que  le  dos,  la  fourrure 
était  désignée  simplement  sous  le  nom  (leyri.s\  Quand  on  employait 
le  ventre  et  le  dos  arrangés  symétriquement  en  échiquier,  c'était  le 
menu  vair  ou  le  gros  vair,  qui  semble,  par  le  prix  qu'on  le  payait, 
n'être  autre  chose  que  du  vair  d'une  qualité  inférieure.  Quand  on 
doublait  avec  le  ventre  seulement,  on  obtenait  une  fourrure  d'un 
blanc  un  peu  gris,  moins  éclatant  que  n'est  l'hermine.  Il  est  sou- 
vent fait  mention,  dans  les  habits  des  xiir'  et  xiv*  siècles,  de  ventres 
de  vair.  Mais  il  est  possible  que  les  comptes,  en  signalant  les  ven- 
tres du  vair,  aient  entendu  toute  la  fourrure  de  l'animal;  car  les 
miniatures  des  manuscrits  représentent  très-fréquemment  des  dou- 
blures fourrées  alternativement  gris  bleu  et  blanc,  c'est-à-dire  de 
menu  vair. 

De  la  martre  zibeline  on  fourrait  surtout  des  collets,  on  faisait  des 
bordures  de  robes,  on  doublait  des  chapeaux.  Cette  fourrure  a  tou- 
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jours  iHn  Uni  liire.  iKi  bièvre,  qui  n'est  autre  clio^e  que  le  castor, 
ou  plutôt  la  loutre,  on  taisait  des  chapeaux,  et  Ton  fourrait  aussi 
lies  chaperons,  des  camails,  ou  de  petits  vêtements.  L'écureuil  roux 
était  fort  employé  pour  fourrer  des  pelisses  et  manteaux.  L'agneau 
noir  servait  au  même  usage;  c'était  une  fourrure  peu  estimée. 

Joinville  rapporte  que  le  roi  saint  Louis  ne  portait,  au  retour 
de  sa  première  croisade,  que  des  vêtements  fourrés  d'ag^neau  noir, 
voulant  ainsi  donner  l'exemple  de  la  simplicité  dans  les  habits.  La 
genetle,  espèce  de  civette,  donne  une  fourrure  grise  mouchetée 
de  noir;  il  en  est  de  noires  et  de  brunes  tachetées  de  noir  :  c'est 
une  fourrure  dont  il  est  fait  raniment  mention. 

La  toison  d'agneau  était  souvent  teinte  de  pourpre,  et  on  lui  don- 
nait alors  le  nom  de  sa  couleur. 

On  ne  saurait  croire  aujourd'hui  au  luxe  des  fourrures  employées 
dans  les  habits  pendant  les  xm  et  xiv'  siècles.  Non-seulement  les 
grands  seigneurs  faisaient  fourrer  h^s  babils  de  dessus,  mais  ceux 
de  dessous.  Ce  qu'on  appelait  une  robe,  de  la  lin  du  xiii*"  siècle  au 
commencement  du  xv%  se  composait  de  (juatre  et  même  six  vête- 
ments, tous  fourrés. 

En  1316,  Philippe  le  Longent,  pour  les  fêles  de  Noël,  deux  robes, 
dont  une  était  de  sept  (jainements,  c'est-à-dire  comj)Osée  de  sept 
vêtements,  tous  fourrés  de  ukmiu  vair.  De  ces  sept  vêtements,  quatre 
pouvaient  être  portés  à  la  fois,  trois  étai(înt  de  rechange.  En  voici 
le  détail  : 

1"  La  houco  (ou  l'oinl-do-cmcj  el  ses  ailes  (c'est-à-dire 

ses  manches),  pour  le  l(»nl 356  ventres. 

'i*»  Le  manteau ...  300 

3"  Le  surcot   ouvert 226 

û"  In  premier  surcot  clos,  compris  les  uianclies.  .    .   .  298 

,")**  \\\  deuxième  surcot  clos,  id.  298 

6°  Deux  cliaperons  eiisemlde 120 

m 

Total 1598  ventres. 

Ouand  les  vêtements  n'étaient  ni  fourrés  ni  doublés,  on  les  appe- 
lait snifjle  (du  latin  singnlus).  C'est  le  très-petit  nombre  (jui  se 
trouve  dans  ce  cas^  Nous  indiquons,  dans  chacun  de  nos  articles, 
les  fourrures  qui  doublent  les  vêtements,  il  n'est  donc  pas  nécessaire 
de  nous  étendre  ici  sur  ce  sujet.  Les  édils  somptuaires  tentèrent 
vainement  de  mettre  un   frein  à  cette  mode  ruineuse.  Les  petites 

*  Voyez  la  S^firc  \tn-  A-v  romptcs  fff  rfUfjcutffrii'^  par  M.  Douet  d'Arcq. 
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bourgeoises,  à  la  lin  du  xiV  siècle,  portaient  des  surcots  et  des  pe- 
liçons  doublés  de  menu  vair  tout  coinnne  les  grandes  danfies,  malgré 
les  ôdits  rovaux.  Aussi  l'industrie  et  le  commerce  des  fourrures 
étaient-ils  florissants  dans  les  grandes  villes  du  royaume. 

Les  bourgeois  étaient  généralement  plus  modestes  que  leurs  fem- 
mes et  ne  portaient  guère  que  de  Técureuil  et  de  Tagneau. 

Pendant  lesxi*  et  xu'  siècles,  les  religieux  de  Cluny  portaient  des 
vêtements  fourrés.  Cet  abus  leur  fut  reprocbé  à  plusieurs  reprises, 
et  notamment  par  saint  Bernard.  Ce  luxe  disparut  en  partie  des 
couvents,  lorsque  les  ordres  mendiants  s'établirent  en  Occident. 
Toutefois  Taumusse  conserva  la  fourrure  dans  beaucoup  de  mo- 
nastères. 

Il  ne  paraît  pas  que,  pendant  le  moyen  âge,  on  portât  des  habits 
différents  suivant  les  saisons.  S'il  faisait  froid,  on  ajoutait  un  ou 
plusieurs  vêlements  à  ceux  de  dessous;  s'il  faisait  chaud,  on  les  lais- 
sait de  côté.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  qu'on  portait,  pendant 
les  xiir  et  XIV**  siècles,  des  vêtements  fourrés  aussi  bien  Télé  que 
l'hiver  :  on  se  contentait  d'en  diminuer  le  nombre  si  la  chaleur 
était  grande.  Dans  le  [mI  de  Lanial^  nous  voyons  la  fée  que  la  cha- 
leur du  jour  oblige  de  quitter  son  manteau  doublé  d'hermine.  On 
pourrait  citer  maint  exemple  de  faits  semblables. 

Ce  n'est  guère  qu'au  xvr  siècle  que  l'on  commença  en. France 
à  porter  des  habits  d'étoffes  différentes  suivant  les  saisons,  et  encore 
n'est  ce  point  là  une  liabitude  adoptée  généralement  comme  elle 
l'est  de  nos  jours. 

FREISEAU,  s.  m.  Le  Ireiseau  est  un  peigne-ornement  de  tète. 
On  trouve  très-rarement  ce  mot  employé;  et  en  effet  le  peigne, 
ornement  de  coiffure,  ne  se  rencontre  guère  dans  les  monuments 
du  moyen  âge,  et  paraît  appartenir  seulement  au  xii*  siècle.  L'his- 
toire de  Harlette,  si  bien  racontée  dans  la  C/trouique  des  ducs  de 
Normandie  * ,  mentionne  la  toilette  de  cette  jeune  fille  : 

«  Son  gciit  cors  aveit  bel  veslu, 

((  A  ce  aveit  mult  entendu, 

«  Cum  d'une  mult  bêle  chemise 

(c  E  sus  d'une  pelice  grise, 

«  blanche,  fresche,  lée,  sanz  laz, 

«  Séante  au  cors  et  mieux  as  braz  : 


•  Documents  inédits  de  l' histoire  de  France  :  Chroti.  des  ducs  de  Normandie  y  ver» 
313â0et8uiv. 
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u  S'aut  afublé  un  cori  mante], 

«  A  li  mull  covenabte  e  bel  ; 

u  Benclo  son  chef,  qu'ele  oui  mull  bloi  > 

Il  E  dunt  ele  n'aveit  pui, 

«  n'une  benile  lascbeilemenl 

«  Od  uns  rreiie»»!  de  Un  argent  '  ; 

«  Seiii  sete  lier  esl  si  montée, 

<i  Ne  Bïi  si  bele  riens  fuit  née.  i. 

Nous  avons  vu,  à  l'artioie  Coifkure,  que  les  femmes,  vei-s  le  milieu 
du  XII'  siècle,  séparaient  leurs  cheveux  des  deux  côlés  de  la  tête  en 
deux  longues  tresses  ou  queues  entourées  de  rubans.  Ce  genre  de 
coilTure  laissait  voir  naturellement  une  raie  médiane,  du  front  à  l'oc- 
ciput. Lorsque  les  femmes  portaient  un  cercle  de  métal,  les  deux 
1 


\* 


souches  des  nattes  étaient  serrées  et  maintenues,  mais  si  elles  ne 
pouvaient  adopter  celte  parure  de  tête  réservée  aux  personnes 
nobles,  elles  se  contentaient  d'un  simple  ruban,  d'une  bandelette 
d'élofle  laissée  hlche,  tombant  sur  le  front,  et  il  fallait  retenir  les 
deux  souches  des  nattes  ou  queues  par  un  peigne,  autrement  ces 
deux  coques  auniienl  promptement  produit  un  mauvais  eflet.  C'est 
le  freiseau  qui  est  terminé  par  des  grains  d'or  ou  d'argent  visibles 
au-i!essus  de  la  tête  comme  une  sorte  de  nimbe  très-fréquemment 
ligure  dans  les  vitraux  et  sur  les  miniatures  de  cette  époque  (fig.  1). 
t^e  genre  de  coiflure  des  femmes  disparaît  à  la  lin  du  xn'  siècle,  avec 
les  longues  nattes  latérales  '  (voy.  Coiffure). 


•   .  Hlonil.  » 

Il  bandeau  lâche,  avec  un  |>eieiic 

genl  rm.  .. 

■m  Aefréleiius  aux  reinneuridecli 

I  FHOC  1  —  ;l8ii  — 

FROC,  3.  ni.  VélemenL  de  dessus  des  relifïieux.  On  a  dunné  au 

1 
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mot  froc  une  si^oiificntion  générale,  flésl^rnant  ainsi  l'habit  dos  reii- 
irieux  répnliers.  Hais  le  froc  est  une  lon<!;tie  et  large  rolie  avec 
amples  manches,  que  les  hénédictins  porlaieni,  notamment  au 
chœur,  peniianl  l'hiver,  cl  sur  laquelle  on  pouvait  encore  endosser 
la  cagoule  ou  scapulaire  (voy.  Cac.ol'le).  La  figure  1  nous  montre 
deux  clunisiens  vêtus  d'un  froc  noir  ',  et  la  figure  2  un  de  ces  reli- 
gieux dont  les  manches  tombantes  rouvrent  entièrement  les  mains 


et  peuvent  même  servir  de  manchons  *."  Cette  excessive  longueur 
lies  manclies  ne  persiste  pas  pendant  le  xiii"  siècle;  celles-ci  con- 
servent cependant  beaucoup  d'am|)leur.  Le  froc  est  alors  mieux  fait 
à  la  taille,  mais  tombe  jusqu'à  terre.  Voici  (fig.  3)  des  bénédictins 
vêtus  de  frocs  tels  qu'on  les  portait  à  la  lin  du  xiii'  siècle  ',  Le  froc 
devait  ètie  fait  d'une  étoile  do  laine  '.  A  l'origine  des  établissements 
bénédictins,  le  froc  n'était  autre  chose  qu'une  ample  aumusse  qui 

I  Manuicr.  Biblioth.  n»\,UI«rg.<:l  'Vrron.  c/uniV":.,  f.Sii[i(-Har(in,l«lin(xli'tiJc1e) 
'  Même  manuicril. 

'  Manuscr.  de  la  biblioth.  du  séminaire  de  Soisaoni,  />'.«  Hliriir/i-s  ili-  In  lïnv/s  (environ 
1300). 

'  Pi'i/,  en  lieux  normand,  e*t  une  ^toflie  grosaiire. 
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couvrait  la  lêle  et  les  épaules  par-dessus  la  robe.  Peu  à  peu  ce  vête- 
ment s'allongea,  et  l'on  y  dut  alors  adjoindre  les  loujïues  manches  que 
représentent  les  figures  \  et  '2.  Pour  travailler  dehors,  les  moines 
ùtaient  le  froc  et  endossaient  la  cagoule;  pour  les  exercices  reli- 
gieux, ils  remplaçaient  le  froc  par  la  cucule  (voy.  ce  mot),  qui 
n'était  qu'une  sorte  de  dalmalique  avec  capuchon.  Bien  que  l'élolTe 
dont  était  faite  le  froc  fùl  grossière,  elle  n'était  pas  lourde;  uon- 
seulemenl  les  monuments  figurés  indiquent  que  cette  étoffe  était 
souple,  mais  il  est  souvent  question  d'ctamine  pour  faire  des  frocs 
de  moines  :  or  l'étamine  était  et  est  encore  une  étoiïe  de  laine 
légère  et  souple.  Le  camelin  était  également  employé  à  cet  usage 
(voy.  Étokfe). 

es. 


GANACHE,  s.  \.(yaniaehe 


■lié\.  Kobe  d'honmie  d'une  forme 


particulière,  qui  se  mettait  par-dessus  le  surcot,  et  qui  ne  com- 
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mence  à  être  de  modo  que  vers  le  commencent] en I  du  xiV  siècle  : 
ï  ....  Pour  fourrer  une  caiiachc  d'cscarlalte  pour  le  Roy,  une  four- 

•  rure  de  menu  vair  de  3S0  ventres' i  La  ganache  faisait 

partie,  :iii  milieu  du  xiv'  siècle,  de  ce.  qu'on  appelait  une  rolie, 


c'est-à  dire  un  vêlement  complet.  «  Four  fourrer  une  robe  de 

«  0  garneraens*,  qu'il  ot  (le  roi)  le  jour  de  la  fesle  de  Granz 
€  Pasqnes  ;  pour  les  2  seurcos  et  la  ganache,  3  fourrures  de  menu 
t  vair,  tenant  chacune  SSO  ventres;  pour  manches  et  poingnez,  GO  ; 
(  pour  le  corps  de  la  houce,  hàO  ventres;  pour  elle,  96  ventres; 

'  Cou'ple  d'Élieime  de  la  Fontaine  (1352). 
'  C'ei(-à-dire  de  lix  piicei  de  tftemcnl. 
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c  pour  languetes,  6  ventres;  pour  le  chaperon,  110,  et  pour  le 

a  mantel  à  parer,  442  ventres  * » 

Ce  vêtement  possède  des  manches  formant  pèlerine,  avec  large 
ouverture  sous  les  aisselles;  il  est  sans  collet,  mais  le  passage  du  cou 
est  accompagné  de  deux  pattes  retroussées  en  haut  de  la  poitrine. 
Il  est  généralement  fendu  des  deux  côtés,  du  haut  de  la  cuisse  au 
bas  de  la  jupe,  qui  ne  descend  guère  qu'à  mi-jambe  et  souvent  à  la 
hauteur  des  genoux.  Le  camail  du  chaperon  est  pris  sous  rencolure 

2  ^-'^ 


/'    COlL/i^VOT 


de  la  ganache,  (ie  vêlement  est  certainement  un  des  plus  commodes 
et  des  plus  gracieux  parmi  ceux  que  lexiV  siècle  a  su  perfection- 
ner. On  le  voit  apparaître  dès  les  dernières  années  du  xiir  siècle,  et 
il  était  porté  par  la  noblesse  aussi  bien  que  par  la  bourgeoisie  ;  mais 
avant  cette  époque,  c'est-à-dire  dès  1270,  les  hommes  portaient  un 
surcot  qui  avait  du  servir  de  point  de  départ  à  la  ganache.  Alors, 
comme  aujourd'hui,  il  était  peu  de  vêtements  très-francs  dans  leur 
coupe,  qui  ne  fussent  la  conséquence  d'une  suite  de  tâtonnements. 
Ainsi,  l'origine  de  la  ganache  se  trouve  dans  cette  robe  si  fréquem- 
ment portée  vers  la  fin  du  xiir  siècle  (fig.  1)*.  Ce  jeune  clerc  — 
car  c'est  un  clerc  —  porte  une  robe  violet  clair  doublée  de  vert. 
Cette  robe  n'est  pas  fendue  sur  les  côtés,  mais  seulement  par  devant, 
du  bas  à  la  hauteur  des  genoux  ;  les  manches  forment  deux  larges 

ï  Compte  fVÉUenuc  de  la  Fontaine  (1352). 

"^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Image  du  monde,  français  (1270  entiron). 


—   391    —  [   (JANAtHE   ] 

entonnoirs  renversas,  mais  sont  séparées  du  corps  de  robe  et  n'y 
tiennent  que  par  les  entournures.  Le  capuchon,  de  même  couleur 
et  l'ourré,  tient  à  la  robe,  que  l'on  eiifowmait  par  le  bas  comme  une 
diemise,  l'encolure  étant  assez  large  pour  laisser  passer  la  tête 

(voy.  Surcot). 


La  ^ranaclie  est  bien  ciuaclérisée  dans  les  monumenls  du  coni- 
mencemenl  du  xiv"  siècle.  La  ligure  2  nous  la  montre  complète  ', 
avec  ses  manches  ne  couvrant  que  Icsarrièrc-bnis,  manches  cousues 
latéralement  au  corps  do  jni)e,  avec  longues  ouvertures  pour  passer 
facilement  les  bras,  ainsi  que  l'indique  la  ligure  2  bis.  Le  chaperon 


'  t)Cb  bas-ri-licri  de  lu  clAture  rlu  i^liicur  d«  la  <:alh£drulc  de  Parli  (I3'>0  cr 
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(ist  séparé,  rciciiu  suus  l'uiivertiirc  ,  laquelle  est  ^rnJe  de  deux 
pallos  retroussées  qui  piîrmctient  de  la  fermer  hermétiquement. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  tradition,  prétexte  d'un  ornement,  car  on 
voyait  sur  ces  deux  rctroussis  la  doublure  de  fourrure:  c'était  la 
seule  partie  où  elle  fût  apparente.  Ces  pattes  prennent  plus  de  déve- 
loppement quand  le  vêtement  appartient  à  un  grand  seigneur. 
Ainsi,  dans  le  Livre  de  i' in  forum  lion  des  prmcex  ',  on  voit  repré- 


senté le  roi  Charles  V  vêtu  d'une  ganache  bleue  lleurdelisée  d'or, 
doublée  d'hermine,  avec  longs  revers  sons  le  camail  du  capuchon 
également  doublé  d'hermine,  lequel  camail  pose  sur  l'encolure  de 
la  ganache  (fifr-  S).  Mais  alors  (vers  1370)  les  manches  de  la  ga- 
nache sont  plus  amples  et  sont  cousues  le  lonn  du  corps  de  robe, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  8  ;  les  bras  passent  par  une  ouverture 
ménagée  en  haut  de  cette  couture. 

Les  ganaches  portées  par  les  grands  seigneurs  à  cette  époque 
sont  lonç:ues,  tombent  jusque  sur  les  pieds,  et  ne  laissent  plus  voir 
la  cotte  de  dessous,  comme  dans  l'exemple  (fig.  2), 

I  Manuscr.  Bibliolli,  iibIIdii.,  rrsnt;ais  (1371  environ,. 

1  Manuwr.  llibtioth.  nalion.,  le  Mi'-oir  histiirial,  fraiisiii,  Tigiiellct  griuillei. 
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La  figure  4  présente  la  coupe  de  ce  vêtement  étendu,  en  A  par 
devant  et  en  B  par  derrière.  On  voit  en  G  comme  sont  taillées  les 
manches  qui  sont  jointes  au  corps  do  robe  de  a  en  i,  habituelle- 
ment plus  écliancrées  par  devant  que  par  derrière,  pour  ne  pas  gêner 
la  ployure  du  bras.  L'encolure  s'ouvre  de  d  en  e,  afin  de  faciliter  le 
passage  de  la  tête,  et  cette  ouverture  est  fermée  par  des  agrafes. 
Les  revers  /ne  sont  lA  qu'un  ornement  destiné  à  faire  paraître  la 
fourrure  dont  le  vêlement  est  entièrement  doublé.  Ces  ganaches 
mêmes,  très-longues  et  amples,  sont  généralement  fendues  latéra- 
lement de  g  en  h. 


Vers  la  tin  du  xiV  siècle  (1390  à  1395),  les  manches  de  la  ganache 
descendent  jusqu'à  moitié  des  avant-bras,  sont  amples  à  l'avenant. 
D'ailleurs  la  coupe  du  vêtement  est  toujours  la  même  {fig.  6'). 

Une  très-bonne  slatue,  petite  nature,  déposée  dans  le  musée 
d'Avignon  (fig.  6),  indique  de  la  manière  la  plus  claire  la  coupe  des 
manches  de  la  ganache  de  la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle.  En  A,  on 
voit  que  ces  manches  pèlerines,  souples,  recouvrent  entièrement  le 
bras  lorsqu'il  est  ployé.  En  B,  la  jonction  de  ces  manches  pèlerines 
avec  le  corps  de  jupe  est  parfaitement  indiquée.  Le  détail  C  montre 
le  capuchon  avec  le  camail  par  derrière.  C'était  la  doublure  fourrée 
du  camail  qui  èlait  apparente  autour  du  cou,  comme  dans  la  ligure  4. 

■  Maiiuscr.  Bibl.  nation.,  Miroir  hirloriiil,  trmtaa  (1396  entirou). 
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Ce  vêtemenl  disparaît  à  la  fin  du  xiv"  siècle  et  est  remplacé  par 
les  peliçons,  manlels,  garde-corps,  cloches,  gonelles,  robes  four- 
rées, etc.,  habits  de  dessus,  moins  commodes  et  surtout  moins 
gracieux. 

6 


La  ganache  était  une  de  ces  traditions  des  beaux  et  simples 
vêtemenls  du  xiii'  siècle,  qui  ne  dépassent  pas  l'année  lâOO.  C'est 
à  dater  de  lilO  environ  que  les  vêtements  de  dessus  des  hommes 
sont,  ou  ridiculement  étriqués,  ou  d'une  ampleur  exagérée  et  d'une 
coupe  compliquée,  s' accordant  mal  avec  les  formes  du  corps. 
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GANT,  s.  m.  (guant).  Il  ne  paraît  pas  que  l'on  portai  des  gants 
pendant  l'antiquité  romaine,  bien  qu'ils  fussent  usités  en  Asie.  Les 
î^ants  semblent  être  une  importation  byzantine.  Peut-être  les  popu- 
lations du  Nord  qui  envahirent  les  Gaules  en  portaient-elles,  car 
c'est  un  vêtement  dont  il  esl  difficile  de  se  passer  dans  les  climats 
septentrionaux,  et  il  est  à  croire  que  les  guerriers  francs  mettaient, 
pour  se  préserver  du  froid,  de  ces  gants  appelés  mou/les;  peut-être 
même  ces  étuis  grossiers  dans  lesquels  les  doigts  de  la  main  plon- 
geaient comme  dans  un  sac,  sauf  le  pouce,  étaient-ils  en  usage  chez 
les  Gaulois. 

Le  mot  wantus  appartient  à  la  basse  latinité,  et  peut  venir  du 
vieux  mot  Scandinave  vottry  d'où  le  suédois  a  fait  tuante.  Le  mot 
espagnol  guanto  aurait  une  étymologie  dans  le  wisigoth. 

Dès  le  viii*  siècle,  les  textes  mentionnent  des  gants  parmi  les 
vêtements  des  personnages  importants  *.  Dans  la  Chanson  de  Roland 
il  est  fréquemment  question  de  ganls  : 

M  Li  empereres  )i  tent  sun  guanl  le  destre  •...  » 

et  le  gant  est  donné  comme  gage  : 

«  Liverez-m'en  ore  le  guanl  e  le  bastun  '.  » 

« 

«  Dunez-m'en,  sire,  le  bastun  e  le  guant, 

«  Et  jo  irai  al  Snrazin  en  Espaigne, 

ff  Si'n  vois  vedeir  alques  de  sun  semblant  *.  i> 

w 

((  Ço  dit  li  reis  :  «  Guenes,  venez  avant  ;  AOI, 
«  Si  recevez  le  batun  e  lu  guant  ^.  » 

Donner  le  gant  et  le  bâton,  était  alors  confier  une  mission  de 
confiance,  une  autorisation  de  représenter  le  donateur. 

Frapper  du  gant,  était  une  insulte,  un  défi  à  outrance  dès  l'époque 
carlovingienne  : 

((  El  il  si  flst  senz  demurer  ; 
«  Le  chef  armé,  sor  son  destrier. 


1  Voyez  du  Gange,  Glois.,  Wantus 

*^  La  Chanson  de  Roland^  str.  xxv  (xii^  siècle^. 

5  str.  XV II. 

<  str.  XIX. 

*  str.  XXIV. 
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«  Ainz  que  le  duc  araisonast 
«  Ne  que  de  rien  od  lui  parlast, 
«  L*a  de  ses  ganz  deus  feiz  féru, 
«  Eissi  que  plusor  l'ont  ven  ^  » 

On  donnait  son  gant  comme  ga8:e  de  combat,  et  cet  usage  s'est 
conservé  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  parmi  les  gentilshommes. 

Nous  ne  nous  occupons  ici  que  des  gants  faisant  partie  de  l'habil- 
lement civil.  Dans  la  partie  des  Armes,  nous  traitons  du  gantelet  et 
de  ses  analogues. 

Les  évêques  portaient  des  gants  de  soie  brodés  dès  avant  le 
XII*  siècle.  Quelques  trésors  d'églises  possèdent  encore  de  ces  objets 
faits  d'une  sorte  de  tricot  et  ornés  sur  le  dos  de  la  main  d'une  bro- 
derie d'or  ou  de  couleur,  représentant  une  croix  dans  un  cercle,  ou 
un  agneau,  un  monogramme,  ou  tout  autre  symbole  sacré.  Guil- 
laume Durand  ^  dit  que  l'évêque  doit  couvrir  ses  mains  de  gants, 
afin  que  sa  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  sa  droite  ;  que  le  gant 
doit  avoir  à  son  extrémité  un  cercle  d'or.  11  dit  que  les  gants  doiveni 
être  sans  coutures,  ce  qui  peut  s'admettre  pour  des  gants  de  tricot; 
mais  il  ajoute  un  peu  plus  bas,  qu'ils  sont  faits  de  petites  peaux  de 
chevreau,  pour  la  confection  desquels  les  coutures  sont  nécessaires 
cependant.  Il  dit  aussi  qu'ils  seront  blancs  pour  symboliser  la  chas- 
teté et  la  pureté,  mais  il  en  existe  qui  sont  violets,  pourpres,  verts. 

Au  xni''  siècle,  les  gants  faisaient  partie  du  costume  des  per- 
sonnes des  deux  sexes  qui  prétendaient  être  mises  convenablement  ; 
et  ce  n'était  pas  là  un  privilège  de  la  noblesse.  Dans  le  Roman 
d^Amadas  et  Idoine  *  on  lit  ces  vers  : 


((  Si  virent  loing  venir  trolant 

«  Encontr'eus  .1.  vallet  à  pié, 

((  Bien  parlant  et  bien  afaitié, 

<(  D'une  soie  vermeille  en  graine, 

<(  La  milleur  qu'onques  fust  de  laine, 

«  Avoit  cote  mult  envoisie 

((  Large,  si  faite  et  si  taillié, 

«  Qu'à  mervelles  li  avenoit. 

a  Manlel  de  méisme  avoit, 

«  Fourre  d'un  porpre  cendal  cier, 

«(  Pour  tost  aler  et  plus  legier. 


>  Chron.  des  ducs  de  Normandie^  vers  33397  et  suiv.  'xn*  siècle;. 

'  Rationale  divin»  offic.^  lib.  HI,  cap.  xu. 

'  Publié  par  M.  Hippeau  (xiii«  siècle),  vers  1676  et  suiv. 
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u  Et  pour  le  caut  qui  l'oi  grevé 

u  Avoit  mis  et  envolepé, 

«  Environ  son  chief,  son  mantel. 

(t  En  sa  main  porte  .1.  bastoncel; 

c(  De  couleurs  et  d'or  trop  bien  paint, 

«  Et  au  tissu  qu'il  avoit  çaint 

«  Ot  une  boiste  de  briés  plaine. 

'<  De  tost  aler  forment  se  paine. 

«  Bien  pert  qu'il  a  besongne  grant  ; 

((  Pour  le  caut  du  solel  ardant, 

«  A  garandir  ses  bêles  mains, 

«  Corn  cil  qui  n'est  mie  vilains, 

«  Ot  un  blans  gans  de  Castiaudim  >.  » 

Dans  le  Compte  (V  Etienne  de  la  Fontaine  ^  on  trouve  un  long 
article  mentionnant  les  fournitures  de  gants  faites  pour  Monsei- 
gneur le  dauphin  et  pour  ses  compaignonSy  €  payées  à  Mace  le 
«  Boursier,  gantier  du  Roy.  Or  ce  compte  porte  : 


Paires  de  gants  do  chevreau  et  de  canepin. 

—  —         tannez.  —     . 

—  —         de  lièvre.  — 

—  —         petits  (c'est-à-dire  légers) 

—  —        de  cerf  pour  fauconniers. 


6 

2 

102 

48 

6 


On  faisait  aussi  des  gants  de  toile,  de  laine.  11  en  était  de  longs, 
à  boutons  :  «  48  boutons  d*or  pour  deux  paires  de  gans  de  chien, 
«  couverts  de  chevrotin,  garniz  au  bout  de  4  boutons  de  perles  ^  > 

Les  gants  de  fauconniers  ou  (V oiseau  étaient  faits  de  peau  de  cerf 
ou  de  cuir  de  buffle,  et  il  est  question  souvent  de  la  fourniture  d'un 
seul  gant.  Il  y  avait  des  gants  parfumés  :  <k  danz  faiz  de  chevrotin, 
«  courroiez  en  pouldre  de  violette  *.  » 

On  tenait  ces  gants  à  la  main,  et  les  miniatures  des  xiv*  et 
xv''  siècles  représentent  souvent  des  personnages  dans  cette  atti- 
tude. La  figure  1  *  nous  montre  le  roi  Philippe  le  Bel  assis  sur  un 
trône  en  forme  de  pliant,  suivant  la  tradition,  et  tenant  ses  gants 
blancs  à  la  main  droite. 


'  Il  est  fait  mention  plusieurs  fois  de  gants  blancs  de  Châteaudun  dans  les  documents 
du  xiii'  siècle. 

*^  1352. 

3  Comple  de  1352. 

*  Voyez  la  Table  des  mois  techniques  à  l'art.  Gans,  Comptes  de  C argent,  des  rois  de 
France^  publ.  par  M.  Douët  d'Arcq,  1851. 

^  Manuscr.  Biblioth.  nat..  Apologues,  latin  (commencement  du  xi?'  siÀcle). 
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lies  gants  foris  pour  la  chasse,  fails  de  peau  de  daim  ou  de  cerf, 
étaicnl  liabiluellemËnt  doublés  de  soie  et  avaient  des  gardes  assez 
grandes,  couvrant  bien  le  poif^net.  Les  gants  souples,  au  xui'  siècle, 
étaient  de  trois  sortes.  Les  premiers  étaient  courts  et  s'allachaienl 
au  poignet  par  une  agrale,  un  ou  deux  boutons.  Ces  gants  étaient 
portés  dehors    généralement    pour  monter  à  clieval.  Les  autres 


étaient  longs  et  recouvraient  le  bas  des  manches.  Ces  longs  poi- 
gnets étaient  entaillés  en  l)iseaH,  formant  ainsi  une  sorte  de  patte 
pour  faciliter  l'entrée  de  la  main  lorsqu'on  tirait  sur  cette  patte 
(fig.  2'),  ou  coupés  droit  (fig.  3').  Ces  cahows  de  peau  souple,  assez 
larges,  plissaient  sur  le  bas  de  la  mancbe  et  empêchaient  l'air  de 
frapper  sur  le  poignet.  Les  gants  courts  passaient  dans  une  sorte 
d'entonnoir  qui  terminait  souvent  alors  (vers  1270)  les  manches 
justes  de  la  rotte,  ou  sous  des  mitaines  attachées  au  bas  de  ces 


■  D'una  tombe  de  chknoine.  gravée,  dépolis  ùta»  la  crjpta  de  la  calbédrala  da 
BouTgei. 

1  Mnnuter.  Bîblinlh.  nalion..  Trislim.  francait  (1260  environ). 
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manches ,  de  sorte  que  le  poignet  était  encore  mieux  garanti 
(voy.  Manche).  Au  xiv*^  siècle,  les  gants  souples  n'ont  plus  guère  de 
ces  longues  gardes  taillées  en  biseau  ;  ils  sont  courts,  ou  la  tige 


% 


AL  rj  ^ui-^-iç 


longue  est  serrée  au  poignet  à  l'aide  d'un  assez  grand  nombre  de 
petits  boutons  rapprochés.  Dans  une  citation  précédente,  on  voit 
qu'il  fallait  douze  boutons  pour  un  soûl  j;anl.  Les  gants  de  voyage, 


3 


pendant  le  xiv"  siècle,  étaient  munis  de  gardes  en  biseau  et  solides 
(voy.  à  l'article  Ganache,  la  ligure  '2  bis).  On  fabriquait  alors  des 
gants  en  Italie,  en  Espagne  et  dans  un  assez  grand  nombre  de  villes 
françaises,  et  c'était,  comme  aujourd'hui,  l'objet  d'un  commerce 
important  qui  ne  fit  que  se  développer  jusqu'au  xvr  siècle. 

Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  des  gants,  il  fallait  savoir  les  porter. 
Les  Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne  *  font  savoir  que  si  un 
amant,  près  de  sa  maîtresse  a  l'église,  porte  «  nouveaux  gants  es 


1  Seconde  moitié  du  x?*  siècle^  édition  de  1731,  p.  53. 
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€  mains,  il  ne  les  doibt  point  enfoncer,  ny  faire  semblant  d'eslonger 
«  les  (loiglz  en  tirant».  Ailleurs,  le  même  auteur  signale  Tabus 
dont  se  plaignent  certains  compagnons  touchant  les  femmes  qui 
affectent  les  modes  des  hommes,  et  qui  «  vouloyent  aussi  porter 
€  leurs  gans  au  couslé,  le  petit  baston  en  la  main,  et  la  robe  courte 
€  à  chevaucher  » ,  sur  laquelle  plainte  la  cour  maintient  les  défen- 
deresses en  possession  et  saisine  «  de  porter  botte  fauve  au  pied 
c  dextre  ou  seneslre,  fermer  leurs  souliers  d'esguillettes  verdes  ou 
«  noyres,  de  mettre  verges  et  ancaulx  d'or,  et  de  porter  les  ganz  de 

«  costé  en  la  ceinture » 

Vers  la  fin  du  xv''  siècle,  on  mettait  des  gants  de  peau  et  de  soie 
brodés  d'or  et  d'argent  sur  le  dos  de  la  main.  Il  était  malséant  de 
donner  sa  main  gantée,  et  ni  les  hommes  ni  les  femmes  ne  por- 
taient de  gants  pour  danser. 

GARDE-CORPS,  s.  m.  {Iiaryaits^  hériijaut).  Habit  de  dessus  plus 
particulièrement  atï'ectc  aux  hommes ,  mais  cependant  que  les 
femmes  portaient  en  voyage,  ainsi  que  d'autres  vêtements  mascu- 
lins. 11  n'est  pas  question  de  garde-corps  avant  le  xiir  siècle.  C'était 
une  robe  longue,  fendue  par  devant  vers  le  bas,  avec  manches 
amples  et  longues  qu'on  pouvait  ne  pas  passer,  et  qui  alors  tom- 
baient librement  des  deux  cotés.  Ce  vêtement  était  aussi  bien  porté 
par  les  nobles  que  par  les  bourgeois,  et  saint  Louis  est  représenté 
avec  cet  habit  sur  un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres  et  sur 
quelques  vignettes  de  la  lin  du  xiii'  siècle.  Quand  quelque  seigneur 
voulait  faire  honneur  à  un  messager,  ou  récompenser  particulière- 
ment un  trouvère,  il  lui  donnait  son  garde-corps  : 

«  Ln  aucune  place  m'avienl 
«  Que  aucuns  preudhomme  me  vient 
«  Por  escouter  chançon  ou  noie. 
«  Qui  tost  m'a  donné  sa  cote, 
«  Son  garde-cors,  son  hérigaut. 
«  Si  en  sui  plus  liez  et  plus  haut, 
«  Et  en  chante  plus  volontiers  '•  >> 

Joinville  rapporte  *  que  messire  Jehan  de  Valenciennes  ayant 
ramené  à  Acre  deux  cents  chevaliers  prisonniers,  il  s'en  trouva 


•  Le  Dict  de  ia  maaiUe  [Jongleurs  et  tiouvèresy  publ.  par  A.  Jubinal,  1835;. 
'  Hisitoirr  de  anint  fjjtn's,  publ.  par  M.  Nalalis  de  Wailly,  p.  166. 


—   aUl   —  [   GARDE-CORPS   ] 

parmi,  (Quarante  de  ChaiiijKigiic,  et  il  ajuule  :  t  Je  leur  fiz  taillier 
«[  coics  el  hargaus  de  verl,  el  les  menai  devant  le  roy.  » 

Les  garde-corps  étaient  faits  d'étofTc  de  laine  hahituellemcnt, 
fourrés  ou  non  fourrés;  on  les  portail  avec  le  capuchon. 


Le  bas-relief  des  drapiers,  sculpté  sous  le  Christ  du  portail  nord 
de  la  calliédrale  de  Reims^  vers  le  miheu  du  xm*  siècle,  montre 
quelques-uns  de  ces  marchands  vêtus  du  [jarde-corps  (fig.  1).  Les 


[  GARDE-CORPS  ]  —   402  — 

manches,  fendues  latéralement  par  devant,  pour  dégager  les  bras  si 
on  ne  les  veut  passer,  sont  piquées  verticalement  au-dessous  des 
épaules,  afin  de  faire  coller  Tétofle  sur  celles-ci  et  do  fournir  de  la 
largeur  par  le  bas  en  régularisant  les  plis.  La  jupe  ne  recouvre  p;is 
celle  de  la  cotte,  mais  descend  seulement  un  peu  au-dessous  des 
genoux. 


A 


13 


k 
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La  figure  2  donne  la  coupe  de  ce  vêtement  étendu,  en  A  par 
devant,  en  B  par  derrière.  Le  haut  des  manches  est  piqué  à  petits 
plis,  dont  quelques-uns  sont  plus  marqués  pour  former  les  tuyaux 
«,  6,  c.  En  rf,  est  la  fente  antérieure  qui  permet  de  dégager  le  bras, 
si  Ton  ne  veut  passer  la  manche.  La  jupe  est  habituellement  fendue 
par  le  bas,  de  g  en  //,  et  au-dessous  de  Tencolure,  de  e  en  f.  Les 
manches  sont  plus  ou  moins  longues  ou  courtes,  mais  descendent 
au-dessous  du  coude. 

Les  garde-corps  que  portaient  les  femmes  étaient  toujours  pour- 
vus, au  contraire,  de  manches  très-longues,  et  les  jupes  descen- 
daient jusqu'aux  pieds,  couvrant  complètement  la  cotte.  La  figure  3 
reproduit  ce  vêtement  à  chevaucher  *.  Cette  dame  couronnée  a  en- 


Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Histoire  du  saint  Graai,  français  (1250  environ). 
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fourché  sa  haquenée  sur  une  selle  d'homme.  Son  voile  est  blanc 
eL  passe  sous  le  camail  du  capuchon  vert.  Les  manches  de  dessous 
(celles  de  la  coite)  sont  bleues,  et  le  garde-corps  est  rouge,  doublé  de 
vert  pille.  Les  manches  très-longues  de  ce  garde-corps  ne  forment 
que  deux  plis,  et  l'éloffe  au-dessous  des  épaules  est  piquée  comme 
il  est  dit  ci-dessus.    Le  garde-corps   était    parfois    dépourvu  de 


manches,  alors  lui  donnait-on  plulôl  le  nom  de  hérigaut.  C'était  un 
beau  vêlement,  d'une  coupe  très-simple,  en  façon  de  dalmatique. 
La  figure  h  nous  le  montre  porté  par  un  noble,  le  sire  de  Coucy  ' . 
Ce  hérigaut  se  compose  sirnpicmenl  de  deux  pans  d'étoffe  d'égale 
largeur,  tombant  devant  cl  derrière,  et  laissant  voir  entre  eux  la 
surcoite  îi  manches  évasées  au  coude.  Le  hérigaut  est  doublé  de 
menu  vair,  ainsi  que  le  capuchon,  fait  de  même  étoile  pourpre.  La 


■  Du  inanuicrilde  la  Biblîolh.  nMon.,  Histoire  de  la  vie  et  des  miracUs  de  mini  louis 
nso  environ).  Le  aire  de  Coucy  ett  ici  mandé  i  la  cour  du  roi,  au  lujet  de  la  mort 
de  Iroi»  jeunes  bachetien  ipi  «'élaienl  livréi  au  braconnage,  et  que  le  sire  de  Concjr 
aviil  fait  pendre  rnntre  Iniil  ilrnit. 
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surcotle  esl  verl  clair,  et  la  coltc  de  dessous,  dont  on  ne  voit  que  les 
manches  justes,  rouge.  La  coiffe,  si  fréquemment  portée  alors  par 


les  hommes  de  toutes  conditions,  mais  particulièrement  par  les 
gens  de  métier,  esthlanclio;  l'ite  servait  à  maintenir  les  cheveux,  qui 
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l'taient  longs,  el  on  lu  laissait  sous  le  chapeau,  le  chaperon  ou  même 
l'habillement  militaire  de  léle  (voy.  Coiffe).  Le  hcrigaul,  ouvert 
entièrement  îles  deux  rôti-s,  permettait  de  cacher  les  mains  sons 
le  pan  de  devant,  pour  les  garantir  dn  froid  (fig.  a'] .  La  lijrure  (i 


donne  la  coupe  de  ce  vtîlf^menl,  drplojé  en  A  par  devant  et  en  11  par 
derrière.  Le  capuchon,  bien  que  fait  de  nn'me  étoffe,  était  indépen- 
dant du  liérigaut  et  était  eufounnr  par  dessus.  A  l'article  1I.\lua- 
TiytE,  la  figure  5  présente  un  vrtement  de  dessus  qui  rappelle  la 
forme  du  hérigaut,  et  pour  ne  pas  gêner  les  mouvements,  le  pan  de 
devant  est  retenu  à  la  taille  par  une  ceinture.  Mais  si  le  garde-corps 
ou  le  hérigaut  sans  manches  garantissait  bien  )a  poitrine  el  le  dos, 
il  ne  couvrait  pas  suffisamment  les  épaules  ;  aussi  on  ajouta  bientôt 
à  cette  partie  de  l'iiahillenicnt  des  morceaux  d'étoffe  en  double  on 
en  triple,  en  forme  de  pèlerine,  sur  le  haut  des  bras  seulement,  et 
qui,  pour  ne  pas  faire  une  saillie  gênante,  ne  passaient  pas  sur  la 
poitrine.  Ce  vêlement,  gracieux  et  cmnmode,  est  fort  usité  h  dater 
de  1320  jusque  vers  1340. 

lin  fragment  de  statue  provenant  de  l'abbaye  d'Ku  nous  fournit 
un  excellent  exemple  dn  hérigaut  ainsi  modifié  (lig.  7)*.  Au-dessus 

I  même  perso iinag«. 


^  Dnposé  ilans  les  maiiAsir 
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des  ouverlures,  entre  les  deux  pans  qui  laissent  passer  les  bras,  sont 
cousus  trois  collets  se  recouvrant,  justes  aux  épaules,  entièrement 
détachés  les  uns  des  autres  latéralement  et  par  derrière,  mais  s'ar- 
rètanl  des  deux  côtés  de  la  poitrine,  où  ils  viennent  se  confondre 
avec  le  nu  de  réh'ITp.  Iles  collets  sont,  bien  mtendu ,  de  uiènie 


nuance  que  le  reste  du  vètemcnl,||et  il  faut  encore  que  la  jonction 
des  trois  collets  avec  le  pan  du  devant  ne  soit  pas  apparente.  Sous 
ce  garde-corps,  le  personnage  en  question  porte  une  sureolle  à 
nianclies  larges  s'arrèlant  aux  coudes  et  armoyée  de  France.  Les 
manches  justes  de  la  colle  de  dessous  sont  serrées  aux  avant-bras 
par  de  petits  boutons  Irès-rapprochés,  suivant  la  mode  d'alors.  Il 
faut  observer  que  dans  ce  dernier  vêlement,  le  pan  de  derrière  est 
sensiblement  plus  large  que  celui  de  devant,  et  que  le  passage  du 
bras  entre  ces  deux  pans  se  trouve  ainsi  ramené  en  avant,  ce  qui 
rendait  plus  commode  le  port  de  l'habit.  La  ligure  8  montre  la 
manche  de  la  surcolte  et  le  corps  de  celle-ci  serré  à  la  taille  par 


[  (iAIU)K-C()IU»S    I  —    A08   — 

une  ceinture,  et  la  liî5^ure  9  la  coupe  clendue  de  ce  i^^arde-corps,  en 
A  par  devant  et  en  D  par  derrière.  Le  pan  de  devant,  dont  la  moitié 
est  visible  en  «6,  n'a  guère  qu'un  mètre  de  largeur  en  bas,  tandis 
(jue  celui  de  derrière,  ic,  a  1  mètre  60  centimètres.  Le  passage  du 
bras  en  d  est,  comme  il  est  dit,  ramené  en  avant.  C'est  la  forme 
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étendue  de  ce  vêlement  qui  lui  avait  aussi  fait  donner  le  nom  de 
cloche.  Il  est  généralement  doublé  de  fourrures,  et  les  collets  eux- 
mêmes  sont  parfois  doublés,  ou  tout  au  moins  garnis  de  léticeSy 
c'est-à-dire  de  passe -poils  blancs  faits  avec  des  bandes  d'hermine 
ou  de  ventres  de  vair. 

Vers  1350,  ce  vêtement  se  modilie.  11  reprend  des  manches;  il 
n'est  plus  formé  de  deux  pans  séparés,  mais  d'un  corps  de  robe 
avec  ouvertures  pour  passer  les  mains  à  la  hauteur  du  ventre., Un 
seul  collet  garantit  les  épaules  et  est  complet,  ou  bien  le  haut  de  la 
robe  en  est  totalement  privé  (fig.  10).  Le  personnage  A  représente 
le  roi  Jean,  qui  fut  prisonnier  en  Angleterre  après  la  bataille  de 
Poitiers  *.  Le  garde-corps  est  bleu,  ainsi  que  le  capuchon  doublé  de 
blanc.  Des  passe-poils  blancs  bordent  le  collet,  les  manches  et  la 
fente  antérieure  de  la  robe.  Les  manches  justes  de.  la  cotte  de  des- 


*  Manuscr.  Bibliolh.  nalion..  Ti/e-Uve,  Irad.  française  dédiée  au  roi  Jean. 
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SOUS  sont  rouges.  Les  manches  du  garde-corps,  très-amples  à  leur 
exlrémilé,  sont  plates  au-dessous  des  hras  et  ne  descendent  guère 


qu'à  la  saignée.  Le  personnage  B,  tiré  d'un  manuscrit  du  même 
temps  ' ,  possède  un  garde-corps  sans  collet  ;  le  has  des  manches  est 
pincé  par  un  gros  bouton.  Mais  alors  aussi,  de  1350  à  1370,  on 
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portait  des  h&rigauts  pour  monter  à  cbeval,  qui  ne  se  composaient 
que  de  deux  pans  d'élotTe  (dalmalique)  retenus  tous  deux  au  corps 
par  une  ceinture.  La  iigure  1 1  '  donne  ce  vêlement  endossé  par  des 


cavaliers.  Les  épaules,  la  poitrine  et  le  dos  étaient  seulement  cou- 
verts. Les  deux  pans  flottants  au-dessous  de  la  ceinture  permettaient 
d'enfourclier  le  clieval.  Les  plis  se  produisaient  naturellemenl  en 
bouclant  le  ceinturon,  qui  faisait  coller  les  deux  bords  antérieurs  le 
long  des  manches  de  la  cotte,  très-rembourrées  et  qui  n'avaient  pas 


<  Hanusf.r.  Biblioth.  nalinn 


hroiiiqve  iFAnglulen-e.,  Traniair. 
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besoin  il'^lre  t>:ai'anlies.  Les  bords  du  hérigaut  sont  taillés  en  barbes 
d'écrevisso,  suivant  la  mode  de  ce  temps.  Le  collet  appartient  au 


vêtement  de  dessous,  et  le  licnp;aul  est  simplement  percé  d'un  trou 
pour  laisser  passer  la  tète .  La  figure  1  "2  donne  ce  vêtement  étendu  ;  ses 


deux  faces,  anlérieure  et  postérieure,  sont  identiques.  Le  capuchon 
avec  camail  était  Piifourmé  au  besoin  par-dessus  le  hérigaut.  Ce 
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vêtement  convenait  aux  jeunes  hommes,  et  n'est  représenté  porté 
que  par  ceux-ci.  Les  gentilshommes  âgés  endossaient,  pour  monter 
à  cheval,  des  hérigauts  de  même,  sans  manches,  mais  fermés  laté- 
ralement et  tombant  jusqu'aux  pieds  (fig.  13*).  Ce  cavaher  porte 
la  cotte  à  manches  justes  lilas,  avec  une  surcotte  à  très-longues 
manches  fendues,  jaune-paille  ;  le  hérigaut  est  rouge. 

La  disposition  de  la  bride  du  cheval  mérite  attention.  Elle  est 
renvoyée  au  poitrail  dans  une  rouelle  munie  de  passants,  et  de  là 
est  tenue  par  le  cavalier.  Mais  nous  avons  l'occasion  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  cette  matière  dans  l'article  sur  les  Harnais. 

On  ne  trouve  plus  trace  de  ces  noms  de  hérigaul  ou  de  garde- 
corps  sous  le  règne  de  Charles  VL  Bien  que  des  vêtements  ana- 
logues soient  encore  portés  par  les  gentilshommes  et  par  les 
bourgeois,  on  les  désigne  autrement  ;  et  d'ailleurs  ces  coupes  si 
simples  et  qui  produisent  de  beaux  plis,  disparaissent  pour  faire 
place  à  des  habits  de  dessus  très-compliqués  dans  la  manière  dont 
ils  sont  façonnés  (voy.  IIaincelin,  Hoqueton,  Houppelande,  Pelice, 
Surcot). 

L'esclavine  n'est  qu'un  garde-corps  (voy.  ce  mot). 

GARNEMENT,  s.  m.  C'est  par  ce  mot  que  Ton  désignait,  pen- 
dant les  XIII*  et  xiv'  siècles,  les  diverses  pièces  d'un  vêtement 
complet  (voy.  Robe)  : 

«  Puit  le  mainent  en  une  cambre, 

((  I)  ot  asés  d'or  d'Alixandre, 

«  Tires,  pales  et  siglatons, 

«  Mantials  vairs  et  gris  peliçons, 

«  Et  maint  bon  autre  garnement  -.  » 

Garnement  s'entendait  aussi  comme  pièces  d'un  ameublement. 
Nous  avons  conservé  le  mot  (jarni, 

GIBECIÈRE,  s.  f.  C'est  l'escarcelle  d'une  dimension  plus  grande 
et  à  laquelle  n'est  pas  attaché  le  couteau.  La  gibecière  était  portée 
par  les  voyageurs,  par  les  paysans,  mais  les  nobles,  en  campagne, 
en  suspendaient  aussi  à  leur  côté  ;  alors  elles  étaient  richement 
ornées.  «  Une  gibecière  à  perles  sur  champ  vermeil  à  treffles,  à  troys 
€  fleurs  de  lys  3.  » 

1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Uoe^  Irad.  française  dédiée  au  roi  Jean. 
'  Li  biaus  desconneus^  roman  du  xiu*  siècle,  vers  3A18  et  suiv. 
3  Invent,  de  Charles  V,  Biblioth.  nation.,  article  n°  2745, 
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«  Une  autre  gibecière  à  perles,  où  sont  deux  aigles  qui  tiennent 
a  ung  K  et  ung  J  couronnez  et  y  a  Jeux  bourses  de  perles  à  ung 
«  pendant  de  mesmes  *.  » 

Les  gibecières  étaient  à  fermoir,  comme  les  aumônières,  ou 
à  recouvrement,  avec  courroie  pour  les  passer  en  sautoir.  Les  pèle- 
rins ne  voyageaient  pas  sans  une  gibecière,  où  ils  mettaient  les 
ustensiles  les  plus  nécessaires,  et  aussi  leur  nourriture  du  jour. 
Cela  ressemblait  beaucoup  à  notre  musette  (voy.  à  l'article  EsclA' 
viNE,  fig.  2  et  4). 

GONELLE,  s.  f.  {(/onnèie,  gonne).  Habillement  de  dessus  porté 
par  les  deux  sexes.  Sorte  de  cape,  sans  manches,  couvrant  le 
cou,  munie  habituellement  d'un  capuchon,  ouverte  par  devant. 
Cette  casaque  remonte  à  une  haute  antiquité,  puisque  le  mot  gwn 
se  trouve  dans  le  vieux  gaëlique,  dont  le  Breton  a  fait  gunnay  et 
rpxossais  giin. 

La  limousine  de  nos  paysans  du  centre  de  la  France,  portée  par 
les  bergers  et  les  rouliers,  est  une  dernière  tradition  de  ce  vêtement 
usité  chez  les  Gaulois,  ainsi  que  le  prouvent  des  stèles  funéraires 
des  iV  et  V'  siècles. 

La  gonelle  appartenait  aussi  bien  aux  nobles  qu'aux  vilains.  On 
la  posait  par-dessus  rarniuro,  ninsi  (jue  le  font  connaître  les  vers 
suivants  : 

«  Il  s'iigenoille,  vcstue  de  ^a  goiiucle; 
<(  Par  grant  amor  il  a  dit  raison  b<»le  -.  » 

«  Desoz  la  bocle  li  fraiiit  et  escarlele. 

a  l/auber  li  fausse  de  desoz  la  gonele^ 

«  Kmpaint  le  bien,  mort  l'abat  de  la  sele  3.  » 

La  gonelle  était  de  dimensions  et  de  formes  différentes.  Les  gens 
du  peuple,  les  paysans,  la  portaient  assez  courte  et  ne  descendant 
guère  qu'aux  genoux  ;  les  nobles  la  lenaienl  ample  et  fourrée  : 

«  Une  gonnele  de  biset  li  dona, 

«  Moult  estoit  lée,  près  d'une  toise  a  ^.  » 

«  Invent,  de  Charlpn  F,  n"  274G. 

-  Li  Romans  de  Raoul  de  Cnmhrai,  C'est  le  comte  Raoul  dont  il  eit  ici  question  et 
qui  est  armé. 

3  Manuscr.  n"  ^U,  olim  ()49  de  la  biblioth.  publ.  de  la  ville  de  Lyon  (commence- 
ment du  XI v^  iiècle). 

*  hi  HatniUe  (rAie^chans,  vers  4147,  Gui//oume  iPOrange  (xill*  siècle). 
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<i  l'or  r.fj  j'ai  ore  me^  cliaiicei  cnMps 
«  l^t  ma  gnncle  qui  esl  et  grant  el  lie, 
«  Si  eil  p<>r  voir  dans  Aymerii  met  peres. 
«  Cil  (1b  Nerbone,  qu'a  proeice  ndurâe  '.   • 

Ce  vêtement  préservait  les  paysans,  les  bergers,  des  intempéries, 
el  ne  tlilîérail  guûre  de  ceux  qu'ils  portent  encore  aujourd'hui. 


La  figure  1  montre  un  p;ltre  vOtu  de  la  gonelle  courte  par-dessus 
la  cotle,  avec  ceinture  d'étuire  ^.  Plus  ou  moins  longue,  la  gonelle 


1  /.■/  Cliarr.>h lie  Sf/uim,  ïer«  1:123  el  luiv-,  Cm-laiwif  irOrmtgr. 
-  M.iuu>cr.  Ilibliulll.  n.ilion..  lalin,  n"  (i/.l  (x"  Mûck-). 
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du  peuple  n'est  qu'un  morceau  carre  d'étolVe'  froncé  au  cou,  avec 
capuchon,  et  elle  ne  varie  pas  dans  sa  forme  pendant  le  cours  du 
moyen  Age.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  gonelle  des  citadins  et 
des  nobles.  Ces  gonelles  étaient  faites  de  camelins  de  qualité  plus 
ou  moins  Gne,  doublées  d'étoffe  plus  légère,  claire,  ou  même  de 
fourrures.  Plus  rarement  les  portail-on  de  soie.  Celles-ci  étaient 
plus  particulièrement  réservées  aux  dames  nobles  pendant  les 
xw  et  XV*  siècles. 


Quand  le  jeune  roi  Charles  VI  l'aillit  être  biùlé  à  l'Iiùtel  Saint- 
Pol  en  prenant  part  à  une  inasciirade,  la  duchesse  de  Uerry  le  retint 
près  d'elle,  et  l'enveloppa  de  sa  gonelle  pour  le  soustraire  aux 
flammes  *.  Ce  vêlement  de  dessus,  porté  pendant  un  bal  à  la  cour, 
était  certainement  ample  et  léger. 

Les  femmes  du  peuple  endossaient  aussi  des  gonelles  de  formes 


■  Ue  burel,  èlolTe  de  laine  Eroisière,  |>res<)uu  luujours  rajée,  et  lyai  éUil  une  Iraditiiili 
.  '/«■  Satnf-yJeiiw,  l.  Il,  p.  «9,  71. 
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variées  suivant  la  saison  ou  suivant  lescirconstances.  Il  y  en  avait  Je 
très-amplos;  d'aulres  ne  dépassaient  pas  les  épaules  et  ne  diflëraicnt 
du  chaperon  que  parce  qu'elles  étaient  complètement  ouvertes  par 
devant,  tandis  qu'il  fallait  enfourmcr  le  chaperon  (voy.  Cuaperon). 

Los  docteurs  au  xiii'  siècle  portaient  la  gonelle  par-dessus  la  colle 
longue.  Cette  gonelle  était  fendue  au  droit  des  bras,  du  haut  en 
has,  pour  laisser  la  liberté  aux  mouvemenls. 

La  figure  2  montre  un  de  ces  docteurs  enseignant  la  grammaire 
à  des  écoliers*.  Cette  gonelle,  ample,  est  violette,  doublée  de  blanc. 
Sur  les  épaules  elle  est  froncée  à  très-petits  plis  réguliers,  afin  de 
rassembler  l'étoffe  et  de  la  faire  suivre  le  rétrécissement  du  col. 

Les  moines  mendiants ,  prêcheurs,  portaient  la  gonelle,  au 
xiii"  siècle,  ample  et  doicendaut  au-dessous  des  genoux  (fig.  A'). 


Ce  vêlement  religieux  est  toujours  de  couleur  noire  ou  très  sombre. 
Dans  l'exemple  donné  ici,  lu  robe  de  dessous  est  grise.  Le  scapu- 
laire,  ou  la  cucule,  est  d'une  nuance  violet  clair. 

La  ligure  3  bis  ^  montre  un  religieux  prèclieur  vêtu  de  la  robe  et 
du  scapulaire  blancs;  la  gonelie  est  noire,  avec  capuchon.  A  la  fin 
du  xiii'  siècle,  les  religieux  mendiants  et  prêcheurs,  qui,  à  l'origine 
de  leur  inslitulion,  étaient  velus  d'étotres  grossières,  affeclaienl  aii 


t  Manuscr.Uibliitlh.  ii 

^  Hanuscr.  Dibliolli.  i 

}  Hanuscr.  Biblioth.  i 

années  Uu  xiii''  siècle). 


,, Image  <la  iiiii-iile,  fra lirais ( set uiiJi'.  moitié  ilu  xiii'iiècle). 
I.,  ]'tnlin.,atic.(oadt  Saint-Gcrinain(iniliRuduxni*iiècli-). 
1.,  Hiil.  lie  ta  lie  et  îles  miraeles  île  laiiif  l/tiih  'dernières 
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contraire  de  ne  porter  que  clos  étoffes  souples  de  la  plus  Une  laine, 
tombant  jusqu'à  terre  en  plis  élég:anls.  Le  capuchon,  très-ample 
d'abord,  (■lait  fait  de  plus  en  pin?  étroit,  de  manière  à  envelopper 


lixactement  le  cràno,  fA  une  pèlerine  double  Â  petits  plis  au  collet 
protégeait  les  épaules.  Au  xV  siècle,  ce  vêtement  religieux  avait  la 
l'oi'me  que  présente  ta  fi^'un.- A  '.  K;<l)alln,-le  rapuchon  ne  laissait 
voir  que  sa  doublure  l'ormanl  collet.  La  pèlerine,  ouverte  par  devant, 
était  laite  d'une  pièce  d'étoile  repliée  en  dessous,  à  petits  plis  sur 
les  épaules.  Le  corps  do  robe,  fondu  du  haut  en  bas  par  devant, 
était  muni  de  très- larges  manches.  Tout  ce  vêtement  était  noir;  it 
était  adopté  à  cette  époque  jiar  les  relijrieux  bénédictins.  La  pèle- 
rine tiindiail  en  pointe  par  derrièro,  jusqu'au  milieu  du  dos  :  c'était 
tme  Inrdition  de  l'ancien  capuclion  irès-ample.  La  figure  5  montre 


.  Bihliotli..  nalion..  Miroir  Lalorin/,  fTHnCiiiB  (IttOci 


on). 
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le  haul  (te  ce  vél>>menl  icligietix  par  derrière.  La  j^onclle  ctnit  tou- 
jours portée  sans  ceinliire,  et  seule  celle  des  religieux  élail  garnie 
de  manches. 


Nous  avons  dit  que  les  Icjotnes  poituienl  des  gonelles  qui  ne 
couvraient  que  la  télp  et  les  épaules.  C.o  vêlement  se  mettait  en 


tampag^ne  et  pnur  elievaucher.  En  voici  tiii  exemple  (fif-.  fî').  I«i 

'   Maim*.T.  Biblinlh.  iiMion.     /yii»Wr.f  ,1;  la;  françuis  (i:l(IOi. 
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iJamoiselle  à  cheval  esl  velue  d'une  roiie  pumpie  avec  agréments 
et  ceinlure  d'or.  La  gonelle,  qui  n'est  qu'un  cliaperon  ouvert  par 
devant,  esl  roupe;  les  gants  son(  jaunes.  On  donnait  aussi  If  s  noms 


de  ffuiie,  (joiielle  ou  ymile,  à  une  simple  pèlei'inc  que  les  t'enmies 
menaient  sur  leurs  épaules  pour  monter  à  clieval  et  se  parantii"  de 
la  pluie  ou  du  brouillard.  Celte  gonelle  ne  descendait  qu'au-dessous 
du  coude,  alin  de  ne  pas  ^(-.nn'  les  mouvements  des  hrns,  était 
ouverte  par  devant  et  attachée  sur  la  poitrine  avec  quelques  bou- 
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ions;  elle  fenail  le  cou  el  élail  très-ample  par  le  bas.  O  vêtement 
était  plus  parliculiéremenl  adopté,  pendant  le  xiv*  siècle,  par  les 
(lames  de  l'Italie  septentrionale,  mais  était  aussi  usité  chez  nous-; 


un  le  porlail  avec  uu  sans  le  cli^iperun  (li^;,  7'  ».  Le  cliaperou  s'en- 
fowmait  par-dtissus  la  gonelle  et  donnait  un  snpplémenl  d'étofEe 
sur  les  épaules.  On  remarqueia  le  petit  fouet  à  trois  lauiéres  que 


'  Maniiïcr,  Bibliuth.  nal.,  Uincelulttu  Lw  (i:t60eavir.},  vîgnelUideliclura  iUlieniM; 


—  421    —  [   r.ORGIÈRE   ] 

porte  cellf'  dame,  et  qui  était  alors  en  usage  chez  les  écuyéres. 
Celle-ci  enfourche  la  haquenée  comme  un  homme.  Les  élriers  sont 
des  lalonnières  cachées  sous  la  robe,  et  la  selle  est,  à  peu  de  difte- 
rence  près,  une  selle  d'homme.  Elle  est  haute  ;  la  bAte  de  garrol 
est  seulement  plus  renversée  et  la  cuiller  moins  fermée.  Les  jupes 
que  mettaient  les  dames  pour  monter  ainsi  à  cheval  étaient  fendues 
par  devant  jusqu'au-dessus  des  genoux,  et  par  derrière  à  la  hauteur 
des  jarrets.  Elles  étaient  d'ailleurs  très-amples  et  faites  d'étoffes 
souples.  On  portait  de  ces  petites  gonelles  ou  goules  de  fourrures. 
Dans  le  Roman  de  Raoul  de  Cambraiy  il  est  question  de  goules 
de  martre,  et,  dans  le  Roman  de  Pariae  la  duchesse^  de  goules 
d'hermine  : 

«  Vos  donrai  de  mon  dons  .i.  liermin  agolé.  » 

Il  faut  classer  aussi  parmi  les  gonelles  certains  vêtements  assez 
semblables  à  une  chasuble  avec  ca[)uchon,  portés  pendant  le 
xui''  siècle  et  le  commencement  du  xiv'  (de  l'2/iO  environ  à  1320), 
et  que  l'on  enfourmail  par-ihîssus  la  cotte  pour  se  garantir  de  la 
bise.  Le  peuple  portait  cet  habit  en  campagne,  et  alors  il  ne  des- 
cendait guère  qu'aux  genoux;  mais  les  nobles  et  riclies  bourgeois 
le  tenaient  plus  long  (fig.  8*).  C'était  un  chaperon  terminé  par 
deux  pentes  taillées  en  pointe  comme  la  chasuble,  tombant  par 
derrière  et  par  devant,  des  épaules  au  milieu  des  jambes.  Pour 
monter  à  cheval,  on  maintenait  les  deux  pentes  autour  de  la  taille 
par  une  courroie.  Ces  gonelles,  portées  par  des  personnes  no- 
tables, étaient  habituellement  de  couleurs  éclatantes,  rouges, 
pourpres,  ou  blanches.  On  les  do!d)lait  parfois  de  fourrures.  Les 
femmes  les  endossaient  aussi  bien  que  les  hommes  pour  voyager 
à  cheval.  Vers  le  commencement  du  xiv*  siècle,  la  queue  du  capu- 
chon était  tenue  très-longue,  descendant  jusqu'au  bas  du  vêtement. 
On  la  laissait  tomber  par  derrière  ou  on  l'enroulait  autour  du  cou 
pour  bien  maintenir  ce  capuchon  et  tenir  la  gorge  chaudement, 
ou  encore  on  en  faisait  une  sorte  de  turban  sur  la  tête  pour  garantir 
les  oreilles  et  empêcher  la  bise  de  s'engouffrer  dans  l'ouverture  du 
chaperon . 

60R6IËRE,  s.  f.  {(/orrjerelte) ,  Fichu  de  femme,  d'étoffe  blanche, 
(ine  et  transparente,  qui  était  en  usage  dès  le  xiv'  siècle  :  ((  Pour 

*  Manuscr.  Ribliolh.  nation.,  Traité  dit  fMtchv  on'gùiel,  patois  de  Béziers  (milieu  du 
xiu^  siècle). 
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«  plusieurs  pièces  de  couviecliiefs,  goi^ieres,  loiirez,  espinples  et 
autres  atours  '.  »  Dès  avant  cette  époque,  les  goiyiéres  étaient 
attachées  au  couvre-clief,  couvraient  le  cou,  les  épaules,  et  étaient 
prises  sous  IVneoliirc  do  \a  lolif .  Les  dames  portaient  même  des 


t{or;>iéres  sans  voile,  sans  couvie-clicf,  et  coiiléesen  clieveus,  ainsi 
que  l'indique  la  figure  1'.  Celte  gorgière  l'st  attachée  sous  les 
nattes  qui  couvrent  les  oreilles  et  la  nuque,  passe  serrée  sous  le 
menton,  est  assez  ample  autour  du  cou  et  est  maintenue  sous  l'en- 
colure du  surcot.  Les  guimpes,  au  coniraire,  étaient  posées  par- 
dessus le  vêtement  (vdv.  Guinpe)  ot  étaient  lieaucoup  plus  amples. 
Cette  mode  se  conserva  jusque  vers  1370  avec  des  variantes.  Les 
femmes  portaient  alors  des  hennins,  cornes,  escoffions,  et  les  cheveux 


«  Ituuibuii  (ï'ib-i,. 

■■f  fie  Tifie.  fraatai)    13UU  il  iJllU). 
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étaienl  cachés  sous  ces  coill'ures.  Les  gorgières,  qui  n'étaient  plus 
guère  aduptées  que  par  les  femnies  d'un  ilge  mûr  ou  qui  voulaieni 
conserver  une  altitude  respeclalile,  étaient  serrées  au  cou  et  prises 


toujours  sous  le  coisi^i  dit.  2')  l-i  i  »lie  de  Cette  Oauie  est  bleue, 
sans  aucun  ornement  le>t  m  mclie  ilc  la  cotte  de  des$iiuf,  roses. 
L'escoPiion  est  de  iin^i  lilanc  et  la  t<orgiére  trés-transpa vente. 
Mais,  vers  13S0,  ks  lobcs  des  dmits  étaient,  ou  très- mon  tantes 
avec  collet  haut,  ou  decoUelces  ivcc  tollet  nil)attu,  et  pièces  de 
dessous  au  bas  de  la  };iii-ge,  ou  gnrgiéres,  qui  alors  n'étaient  que  de 
Ifigers  liolnis  posfis  sur  les  épaules,  qu'ils  rouvraient  à  demi,  el  pris 
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SOUS  le  bord  supérieur  du  coisaf^c.  Au  commenuemenl  du  xv"  siècle, 
les  gorgiéres,  irès-lines,  transparentes,  li%èrenient  empesées,  ne 


furent  plus  ([u'iin  glacis  de  gaze  posé  i'i  la  Imnleiir  des  épaules, 
snus  le  rorsage  très-ouvert  par  d'îvant  et  par  derrière    (fig.  S'). 

i  Maiiuier.  Bibliolh.  nalioii.,  Ln.-rM  il«  Iju ,  franvaii  (UÎ5  environ  . 
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Elles  formaient  de  pelits  plis  réguliers  au  cou,  qui  se  perdaient  sur 
la  poitrine,  laissant  deviner  la  couleur  de  la  peau  et  la  forme.  Cela 
ne  laissait  pas  d'être  fort  gracieux.  Dans  notre  exemple,  une  fine 


chaîne  d'or,  avec  un  bijou,  est  posée  sur  la  gorgière  et  contribue  à  la 
maintenir.  La  coiffure  de  cette  dame  est  le  liennin  à  cornes,  avec 
voile  léger  et  très-transparent  par-dessus.  Les  cornes  du  hennin 
sont  bordées  d'une  sorte  de  guipure  ou  de  passementerie  blanche 
et  composées  d'une  étoffe  rouge  avec  fils  d'or  et  perles.  Une  passe- 
menterie bleu  passé  horde  le  corsage,  qui  est  de  velours  gris  de 
1er,  ainsi  que  la  jupe  et  les  manches.  La  ceinture,  Irés-large,  suivant 
la  mode  du  lemps,  est  blanche  avec  broderies  d'or.  Le  corsage  est 
également  très-décolleté  dans  le  dos  (fig.  A),  et  la  gorgière  est, 
de  même  que  sur  la  poitrine,  ouverte  en  pointe.  Cette  mode  ne 
pouvait  convenir  qu'à  de  Lrès-jeunes  femmes,  et  était,  de  la  part 
du  clergé,  le  sujet  de  fréquentes  remontrancps  qui,  bien  entendu. 
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restaient  sans  effet.  Ces  gorgières,  d'un  tissu  aussi  transparent  que 
possible,  devaient  être  faites  de  ces  mousselines  très-fines  qu'alors 
on  faisait  venir  d'Orient,  et  qui  parfois  étaient  brodées  de  légers 
dessins  d'or,  pois,  fleurettes,  raies. 

Cette  mode  persista  assez  longtemps  avec  quelques  variantes  sans 
importance,  tant  que  les  corsages  furent  maintenus  aussi  décolletés, 


,â\'rA4i> 


c'est-à-dire  jusque  vers  li/iO.  Les  bourgeoises  ne  se  permettaient 
guère  ces  coupes  de  corsage  qui  appartenaient  aux  dames  nobles, 
mais  elles  cherchaient  naturellement  à  les  imiter.  Elles  portaient 
aussi  des  gorgières  entre  le  haut  du  corsage  et  le  cou,  faites  égale- 
ment d'étoffe  très-transparente. 

La  ligure  5  '  nous  montre  une  de  ces  bourgeoises  simplement 
coiffée  d'un  voile  d'étoffe  épaisse,  blanche.  La  robe,  qui  est  faite 
d'une  étoffe  marron,  est  bordée,  en  guise  de  passementerie-guipure, 

*  Manuscr.  Riblioth.  nalioii.,  Mh'oir  hi.sioriù/y  français  (ii)40  environ). 
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d'un  laiye  bord  de  linge  blanc,  puis  passe  la  gorgîère.  Le  collier, 
composé  d'un  simple  fil  noir  avec  un  bijou,  est,  au-dessus,  séné 
au  cou.  Sous  la  gorpière,  au  lias  de  l'ouverltire  du  corsage,  on 


ne  devait  pas  laisser  paraître  le  haul  de  la  chemise,  cela  eût  été  une 
inconvenance.  Le  col  de  la  chemise,  Irès-échancré,  devait  donc 
arriver  juste  au  point  où  le  corsage  commençait  à  s'ouvrir.  Aussi, 
dans  les  Atrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne,  une  dame  porte- 


[  GUIMPE  ]  —  428  — 

t-elle  plainte  de  ce  que  son  amant,  en  l'accolant  trop  rudement, 
a  déchiré  sa  gorgerelle  de  manière  à  laisser  voir  le  bout  de  sa 
chemise;  ce  pourquoi  elle  requiert  la  cour  qu'il  lui  plaise  ordonner 
que  ledit  amant  soit  condamné  à  ne  la  plus  approcher  sans  son 
congé,  et  à  faire  amende  honorable. 

Cette  gorgerette  transparente  n'est  plus  plissée  vers  1450;  elle 
est  unie,  légèrement  empesée,  quelquefois  bordée  d'un  fil  noir  ou 
d'or.  Cette  mode  persiste  jusqu'à  la  fin  du  xv'  siècle.  Souvent  alors 
la  gorgerette  est  isolée  de  la  peau  et  forme  une  sorte  de  collet  bas, 
transparent,  dépassant  le  corsage  de  trois  ou  quatre  doigts  seule- 
ment. Vers  1480,  elle  est  garnie  en  haut  d'une  fine  guipure  d'or, 
rabattue,  puis  elle  tend  de  plus  en  plus  à  gagner  le  cou,  autour 
duquel,  vers  1490,  elle  se  termine  par  une  basse  collerette  froncée 
très- délicate.  Alors  le  corps  de  la  gorgerette  est  semé  de  perles,  ou 
tout  au  moins  quadrillé  de  fils  d'or  et  de  soie  avec  bouillons 
losanges  entre  ces  fils,  ou  bien  la  gorgerette  n'est  plus  qu'une  sorte 
de  collerette  de  point  à  jour  entourant  le  bas  du  cou  et  posée  par- 
dessus la  chemise.  Cette  gorgerette  était  portée,  à  la  fin  du 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  xvi%  avec  des  corsages  montants, 
carrés  du  haut  et  lacés  par  devant  (fig.  6  M,  ou  simplement  fendus 
et  maintenus  par  une  patte  ou  agrafe.  On  observera  la  coiffure  de 
cette  jeune  femme.  Sur  les  cheveux,  divisés  sur  les  deux  lempes  en 
longues  mèches  tombantes,  est  posé  un  voile  léger,  retenu  par  deux 
cercles  de  perles  et  de  joyaux,  et  dont  les  deux  pointes  antérieures 
sont  attachées  devant  la  poitrine.  Un  aulre  voile  d'éloflFe  plus  épaisse 
est  pincé  sous  le  devant  du  cercle  supérieur,  couvre  le  dessus  de  la 
tête  et  tombe  par  derrière.  Une  sorte  de  chape  garantit  les  épaules  et 
est  attachée  devant  par  trois  ganses.  Sur  le  voile  est  posée  une  cou- 
ronne d'orfèvrerie.  Le  cercle,  qui  passe  sur  le  front  et  les  oreilles, 
est  fait  d'un  tissu  d'or  avec  ajours  et  perles,  ainsi  que  l'indique  le 
détail  A. 

La  gorgerette  remplit  ici  l'office  d'un  col  de  chemise  brodé, 
ajouré  et  plissé,  collant  sur  la  peau. 

GRÈVE,  s.  f.  Raie  de  cheveux 

GUIMPE,  s.  f.  Sorte  dévoile  de  toile  fine,  de  lin  ou  de  mousse- 
line, qui  couvrait  une  partie  de  la  tête,  le  cou  et  les  épaules  des 
femmes,  pendant  les  xiii*  et  xiv*  siècles,  et  qui  fut  conservé  plus  lard 

>  Slatue  de  sainte  Barbe^  déposée  dans  Téglise  Saint -Rémi  de  Reims. 
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encore  par  les  religieuses,  les  veuves  et  les  dames  qui  s'adonnaient 
à  une  vie  austère.  Nous  avons  décrit  la  guimpe  à  l'article  Coiffure 
(lig.  25,  26,  27,  28,  29  et  32) .  Il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  revenir 
ici  sur  cette  partie  du  vêtement  féminin,  de  laquelle  d'ailleurs  nous 
avons  l'occasion  de  parler  souvent  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 


â^ 


HAINCELIN,  s.  m.  Le  haincelin  paraît  être  une  sorte  de  houppe- 
lande fort  usitée  du  temps  du  roi  Charles  VI.  M.  Douët  d'Arcq,  dans 
sa  Notice  sur  les  comptes  de  Cargenterie  des  rois  de  France  an 
XIV"  siècle^  fait  observer  que  le  fou  du  roi  Charles  VI  se  nommait 
Haincelin  Coq.  «  Le  vêtement  a-t-il  pris  son  nom  du  fou,  ou  le  fou 
du  vêtement?  C'est  1î\  une  question  qui  n'a  pas  grande  importance.  » 
Il  est  difficile  d'élablir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  houppelande 
et  le  haincelin,  et  peut-être  n'y  a-t-il,  dans  cette  dénomination 
particulière  de  la  houppelande,  qu'une  de  ces  fantaisies  si  fré- 
quentes dans  les  questions  de  modes.  Il  serait  de  même  assez  dif- 
ficile, de  notre  temps,  de  distinguer  le  palelot  du  par-dessus;  nous 
nous  reportons  donc  à  l'article  Houppelande. 

HARNAIS,  s.  m  Nous  ne  parlons  ici  que  des  harnais  de  chevaux 
employés  pour  les  chevauchées  de  la  paix.  La  description  du  harnais 
du  cheval  de  guerre  trouve  sa  place  dans  la  partie  des  Armes. 

Pendant  le  cours  du  moyen  âge  tout  le  monde  montait  à  cheval; 
nobles  et  bourgeois  des  deux  sexes  n'avaient  habituellement  pas  d'autre 
moyen  de  voyager,  et  l'on  se  déplaçait  alors  beaucoup  plus  fréquem- 
ment qu'on  ne  le  croit.  Les  habitudes  sédentaires,  tant  reprochées  à 
la  population  de  la  plupart  des  provinces  françaises,  ne  datent  que 
du  xvii*'  siècle;  jusqu'alors,  sous  le  moindre  prétexte,  bourgeois  et 
bourgeoises,  la  noblesse  surtout,  entreprenaient  de  longs  voyages. 
Les  contes,  les  romans,  les  chansons  de  geste  des  xii%  xiir,  xiv"  et 
XV*  siècles  sont  de  véritables  odyssées  ;  les  héros  et  héroïnes  sont 
toujours  par  monts  et  par  vaux.  Le  cheval  remplissait  donc  un  rôle 
important  dans  la  vie  de  nos  aïeux  et  était  l'objet  de  soins  incessants; 
on  l'aimait  comme  un  compagnon  utile,  et  l'on  se  plaisait  à  le  har- 
nacher du  mieux  qu'on  pouvait  :  la  vanité  s'en  mêlait,  comme  en 
toutes  choses,  et  la  fréquence  des  rencontres  par  les  chemins  faisait 
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que  Ton  tenait  à  paraître  en  bonne  ordonnance.  On  jugeait  mieux 
encore  de  la  qualité  d'un  voyageur  à  sa  monture  et  à  la  manière  dont 
elle  était  habillée  qu'à  la  tenue  même  du  quidam.  Les  femmes  sur- 
tout voulaient  êlre  bien  montées  :  belles  selles  brodées  et  doi  ées, 
beaux  harnais,  avec  clochettes  ou  grelots  ;  houppes  de  soie  et  bos- 
settes,  pendeloques  et  lacs.  Aussi  les  éperonniers  et  bourreliers 
avaient-ils  fort  à  faire,  et  les  cuiriers  ne  savaient-ils  qu'inventer  pour 
satisfaire  aux  fantaisies  luxueuses  de  tant  de  chevaucheurs. 

Les  xvir  et  xviii''  siècles,  qui  ont  eu  la  prétention  de  tout  inventer, 
comme  si,  avant  cette  époque,  le  monde  n'avait  existé  qu'à  l'état 
d'embryon,  nous  veulent  faire  croire  qu'ils  ont  trouvé  l'équitation, 
l'art  de  dresser,  de  monter  et  d'habiller  les  chevaux  C'est  une  fai- 
blesse dont  il  serait  ridicule  d'être  dupes.  11  n'y  avait  pas  un  gen- 
tilhomme, pas  une  dame,  pas  un  bourgeois  même,  pendant  le 
moyen  âge,  qui  ne  sût  monter  à  cheval,  et  cela  dès  l'enfance.  Que 
les  harnais  fussent  un  peu  différents  de  ceux  adoptés  depuis  le 
xv!!*"  siècle,  nous  l'accordons;  que  ces  harnais  fussent  moins  bien 
appropriés  à  la  monture,  ce  serait  un  point  à  examiner,  et  la  dernière 
mode  n'est  pas  toujours  la  meilleure,  par  cela  seulement  qu'elle  est 
la  dernière. 

Dans  un  temps  où  il  n'étail  pas  possible  de  voyager  autrement  qu'à 
cheval,  où  les  gentilshommes  passaient  les  trois  quarts  de  leur  vie 
à  cheval,  il  est  difiicilo  de  supposer  qu'on  n'eût  pas  su  adapter  à 
cet  utile  animal  les  harnais  les  plus  convenables.  Mais  telle  est  la 
vanité  féroce  du  xvii'  siècle,  elle  considère  ces  siècles  de  chevau- 
chées comme  non  avenus  et  prétend  avoir  tout  trouvé,  depuis  la  selle 
jusqu'au  mors.  Les  célèbres  écuyers  de  ce  temps  veulent  bien  ad- 
mettre tout  au  plus  que  le  connétable  de  Montmorency  a  inventé 
des  branches  de  mors  dont  nous  trouvons  des  exemples  datant  du 
xiv^  siècle,  et  qui,  si  l'on  s'en  lient  aux  représentations  peintes,  remon- 
teraient au  xiii"  siècle.  II  en  est  de  même  des  mors  à  la  Pignatel,  qui 
seraient  dus  au  génie  decelécuyer  napolitain  de  la  fin  du  xvi'  siècle, 
et  dont  nous  avons  des  échantillons  datant  des  xiv^  et  xv'  siècles.  Mais 
les  écuyers  du  moyen  âge  n'écrivaient  pas  des  volumes  sur  l'art  de 
l'équitation,  le  pédantisme  n'était  pas  encore  en  honneur;  ils  se 
contentaient  de  bien  monter  à  cheval,  de  s'occuper  de  leurs  bêtes 
et  des  harnais  qui  leur  convenaient,  et  ne  se  souciaient  guère  de  ce 
qu'en  penserait  la  postérité. 

On  voit,  en  examinant  lejeud'échecsditdeCharlemagne*, que  déjà 

*  Bibliolh.  nation.,  cabinet  des  médailles,  ivoire. 
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au  viir  siècle  le  mors  à  branches  était  en  usage.  Mais  on  n'a,  sur 
les  harnais  des  chevaux  de  selle  de  cette  époque,  que  des  données 
assez  vagues,  et  les  représentations  de  ces  objets  sont  trop  grossières 
pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner  une  idée  exacte.  Les  selles  ce- 
pendant possèdent  les  bdies^  le  garrot  et  le  tronssequiu  (voyez  dans 
la  partie  des  Armes  l'article  Armure,  fig.  1  et  2),  les  quartiers^  les 

1 


^^% 


coiUre-smifjlous  et  les  satifjles,  le  poitraU  et  la  croupière,  les  étriers 
triangulaires  et  les  pièces  nécessaires  pour  porter  le  mors.  Il  nous 
faut  recourir  à  la  tapisserie  de  Bayeux  pour  commencer  d'une  ma- 
nière à  peu  près  certaine  la  série  des  harnais  civils,  qui,  du  reste, 
sur  ce  monument,  ne  diflcrent  pas  des  harnais  militaires.  La 
figure  1  montre  un  de  ces  chevaux  des  hommes  de  Guillaume  le 
Bâtard,  garni  de  son  harnais.  Les  bAtes  sont  évidemment  de  bois, 
solidement  fixées  aux  arçons,  légèrement  recourbées,  convexe  celle 
de  devant,  concave  celle  de  derrière,  ainsi  que  l'indique  le  tracé 
perspectif  A.  Les  quartiers,  bordés  ordinairement  de  blanc,  sont  très- 
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larges  par  le  bas,  el  une  courroie  de  poitrail  empêche  la  selle  de 
glisser  vers  la  croupe  ;  les  brandies  du  mors  sonl  généralement 
représentées  droites.  La  tète  est  liabillée  du  dessus  de  tête,  du 
frontal,  de  la  sous-gorge,  des  têtières  et  de  la  muserolle.  Les  Nor- 
mands des  X'  et  xi"  siècles  étaient  de  terribles  écuyers,  ballant  sans 
cesse  la  campagne.  C'est  g^ràce  à  leur  activité  prodigieuse,  à  leur 
vigilance,  que  Guillaume  put  étendre  et  garder  sa  conquête.  Plus 
tard  nous  voyons  ces  mêmes  cavaliers  normands,  en  petit  nombre, 
s'emparer  de  la  Pouille,  de  la  Sicile;  et  cependant  'ette  ile  ne  man- 


quait pas,  pour  la  garder,  de  ces  cavaliers  arabes,  excellents  écuyers 
en  tout  temps.  11  est  donc  OilTicite  de  faire  croire  que  ces  gens<là 
ne  sussent  pas  monter  à  cheval  et  tirer  de  leurs  montures  tout 
le  parti  possible,  que  les  hôles  ne  fussent  pas  habillées  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable  au  développement  de  leurs  belles  qualités. 
Cheval  mal  harnaché,  si  bon  que  soit  le  cavalier,  ne  fait  pas  un  long 
service. 

Des  monuments  français  du  commencement  du  xii°  siècle  nous 
montrent  fréquemment  des  selles  sans  hâtes,  composées  simplement 
d'une  sorte  de  couverture  (fig.  "2').  Dans  qet  exemple,  une  larçe 
courroie  de  poitrail  empêche  la  selle  de  glisser  sur  la  croupe.  Celle 
précaution  était  d'autant  plus  mile,  que  le  cavalier  se  tenait  droit 
sur  les  étriers,  le  plus  souvent  dans  une  position  presque  verticale 
et  porté  sur  les  épaules  du  cheval.  La  selle  mordait  plus  sur  le  garrot 
qu'elle  ne  le  fait  aujourd'hui,  et  tendait  par  conséquent  A  glisser 

■  FragmeiJt  d'un  chapiteau  ilu  porche  de  l'églite  abbatiale  de  Viulaj  (1130  environ). 
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vers  les  rognons  ;  il  fallait  se  maintenir  en  avant.  Cette  habitude 
venait  de  l'usage  de  la  lance,  qui  obligeait  le  cavalier  à  se  tenir  en 
avant  le  plus  possible,  afin  de  parer  au  choc.  Dans  la  figure  2,  les 
étriers  sont  évidemment  attachés  aux  étrivières  perpendiculai- 
rement aux  pieds,  mais  cela  ne  paraît  pas  général.  On  dut  bien  vite 
reconnaître  que  les  étrivières  ainsi  placées  parallèlement  froissaient 
les  tibias  du  cavalier,  après  quelques  heures  de  marche. 


s 


La  ligure  3  *  donne  le  harnais  civil  d'un  cheval  de  selle  pendant 
les  premières  années  du  xiii*  siècle.  Sous  la  selle,  dont  les  quartiers 
sont  noirs,  est  une  couverture  à  pentes  découpées,  couleur  marron. 


>  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Psalter,j  lalin. 
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Les  Mies  se  détacheiil  des  drçons  et  paraissent  être  de  bois  recou- 
vert de  peau  peinte  en  jaune,  avec  clous  blancs.  La  bâte  de  gari*ot  A 
et  celle  de  derrière  B  (la  cuiller)  sont  ajourées  en  a.  En  C,  la  cuiller 
est  représentée  vue  de  haut  en  bas,  en  perspective.  La  tête  du  cheval 


est  habillée  comme  dans  le  précédent  exemple.  Les  branches  du  mors 
sont  légèrement  recourbées.  La  selle  est  munie  d'une  courroie  de 
poitrail  avec  support,  et  les  étriers  sont  circulaires,  attachés  comme 
on  les  attache  aujourd'tiui,  dans  le  plan  des  étriviéres. 

Il  se  ht,  pendant  le  cours  du  xiii'  siècle,  des  modifications  impor- 
tantes aux  harnais  civils.  Tantôt  on  donna  beaucoup  d'importance 
à  la  bàle  de  garrot  D,  on  la  garnit  de  garde -cuisses  ;  on  serra  plus 
ou  moins  la  bAle  de  derrière  E  ;  on  supprima  parfois  totalement  la 
bâte  de  devant,  en  ne  conservant  que  la  cuiller  (fig  &  *).  Dans  cet 


■  Manuscr.  Ilibliolli.  nation.,  J/i>/u 
vjrun).  Cheval  de  lergent  niuitîvr  ni 
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exemple,  la  baie  de  derrière  est  très-fermée,  force  le  cavalier  à  se 
tenir  sur  ses  reins.  Cependant,  lorsque  ce  cavalier  chevauchait  et  ne 
chargeait  pas,  il  tenait  les  jambes  tendues  en  avant,  suivant  la  ligne 
ah.  La  selle  est  ici  retenue  non-seulement  par  la  sangle  et  la  cour- 
roie de  poitrail,  mais  par  une  combinaison  de  courroies  formant 
large  croupière.  Elle  était  donc  parfaitement  fixée  sur  les  reins  de  la 


bête,  et  le  cavalier,  hien  assis,  ne  faisait  qu'un  avec  sa  monture.  En  A 
nous  donnons  une  dos  bossettes*.  Avant  cette  époque,  vers  1240, 
nous  voyons  même  dos  rhovaux  portant  des  selles  sans  bâtes 
{[\^,  5  *).  Ce  harnais  civil  ne  consiste  qu'en  une  couverture  de  peau, 
probablement,  retenue  par  une  sangle,  une  large  courroie  de  poi- 
trail et  une  croupière  en  façon  de  réseau.  Los  étriers  ne  sont  point 
indiqués.  La  couverture,  coupée  carrément  sur  les  rognons,  s'avance 
en  pointe  sur  le  garrot,  de  manière  à  le  couvrir  entièrement. 

Mais  l'usage  des  bâtes  paraît  reprendre,  sauf  de  rares  exceptions,  au 
commencement  du  xiV*  siècle,  aussi  bien  pour  les  harnais  civils  que 
pour  les  harnais  militaires.  Ces  bâtes  prennent  les  cuisses  du  cavalier 
comme  dans  une  tenaille  ouverte,  et  sont  tellement  fermées,  que  pour 
se  mettre  en  selle,  il  fallait  introduire  la  cuisse  de  champ  entre  leurs 
branches  (fig.  6  3).  La  selle  est  ici  maintenue  par  la  sangle,  la  cour- 
roie de  poitrail  et  une  croupière  combinée.  Les  bâtes,  représentées 


'  Moitié  d'exéculion  ;  armoyée  de  l'écu  de  France  sur  champ  de  gueules  (cabinet  de 
l'auteur).  C'est  la  bossette  de  têtière  R. 

"^  Portail  de  la  cathédrale  de  Reims,  porte  de  droite,  sur  Tun  des  jambages;  repré- 
sentation des  Vices,  TOrgueil. 

*  Manuscr.  Riblioth.  nation.,  h  Livre  du  roy  Moilnx  (1340  à  1350). 
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en  perspective  de  haut  en  bas  en  A,  forment  un  cercle  ne  laissant, 
entre  les  branches  de  la  bàle  de  garrot  et  celles  de  la  cuiller,  que 
juste  la  place  pour  introduire  les  cuisses,  qui  sont  ainsi  maintenues 


A 


^"^^CUPfr^ 


rigoureusement.  Les  quartiers  de  la  selle  sont  échancrés,  ne  forment 
pas  de  ces  angles  aigus  ou  droits  qui  se  retroussent  facilement  et 
peuvent  blesser  le  cavalier  au-dessus  des  genoux. 

Ces  sortes  de  selles  étaient  très-difficiles  à  ùlablir  solidement  ;  il 
fallait  les  armer  d'équerres  de  fer  pour  maintenir  les  bâtes  hautes 
sur  les  arçons  et  les  bandes,  dès  lors  elles  étaient  lourdes:  aussi 
cherclia-t-on,  pour  les  harnais  civils,  à  alléger  ces  accessoires,  et,  vers 
la  fin  du  xiv**  siècle,  on  en  était  venu  aux  jjarrots  en  façon  de  garde- 
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cuisses  lrès-bas,el  auxcuillersélroilcsel  beaucoup  moins  recourbées 
(fig.  7').  Le  garrot  a  se  prolonge  jusqu'au-dessus  des  genoux  du  ca- 
valier par  une  courbure  adoucie;  le  Iroussequin  h,  en  forme  de  spa- 
tule, enveloppe  le  bas  lies  reins  et  est  planté  verticalement  sur  la 


selle  ;  les  gardes  ne  descendent  qu'à  lu  hauteur  des  jfenoux.  Dans  le 
tracé  perspeclifA,onvoiLune  croupière  combinée  avec  pentes  longues 
terminées  par  des  besants  dont  le  poids  empêche  celte  croupière  de 
sursauter.  En  B,  outre  les  rênes  fixées  à  l'extrémité  des  branches 
du  mors,  celui-ci  est  muni  d'une  bride  que  l'on  ne  voilguérc  adoptée 
avant  le  milieu  du  xiv'  siècle  *.  Celte  bride  ainsi  que  la  courroie 


'  Hanuicr.  Bîtiiolh.  nation-,  IJn-c  ilf  i^hns 
'  Vuyet,  pour  la  description  dùlaillée  des  m 


[    HARNAIS   ]  —   438   — 

(le  poitrail  et  la  croupière  sont  ornées  de  lambrequins  qui  donnent 
du  poids  à  ces  accessoires,  et  contribuent  à  les  maintenir  à  leur 
place.  Alors  les  ctriers  sont  triangulaires  ou  en  ogive,  les  sangles 
sont  fortes  et  bordées.  Ces  sortes  de  selles  étaient  garnies  de  cuir 
peint  en  rouge,  en  noir,  en  brun. 

Nous  arrivons  à  Tépoque  où  les  harnais  civils  sont  façonnés  avec 
un  luxe  croissant.  C'est  aussi  à  dater  de  ce  temps  que  les  femmes 
cessent  de  monter  à  cheval  comme  les  hommes,  bien  que  dès  le  xir 
siècle  des  amazones  soient  représentées  assises  à  la  gauche  de  la 
monture  :  mais  ce  n'est  pas  la  règle  commune  ;  tandis  qu'à  dater 
du  XV*  siècle,  on  ne  voit  plus  d'écuyères  enfourcher  la  haquenée. 
On  donnait  aux  selles  spécialement  destinées  aux  femmes  le  nom 
(le  sambues  : 

«  Onques  Iresto  loii  jor  ne  montai  an  sambiie  ^  » 

11  s'agit  d'une  demoiselle.  La  sambue  était  plutôt  une  couverture 
qu'une  selle,  sur  laquelle  s'asseyaient  les  femmes,  les  jambes  pen- 
dantes sur  le  flanc  gauche  de  la  selle.  Les  écuyères  ainsi  placées, 
leur  monture  était  dirigée  par  un  homme  qui,  à  pied  ou  même  à 
cheval,  tenait  la  bride. 

Idoine,  revenant  de  Home  à  Lucques,  est  ainsi  guidée  par  un 
vieux  chevalier  : 

«  Par  la  rice  resne  la  lient 
«  .1.  vins  chevaliers  qui  la  guie  ; 
((  Car  mult  souvent  ot  en  baillie 
«  Teus  gens  les  dames  à  guier, 
«  Et  à  conduire  et  à  mener  ^.  n 

Le  nom  de  sambue  est  aussi  donné  à  la  couverture  d'étoffe  posée 
sous  les  quartiers  de  la  selle  des  hommes  *  : 

«  A  pallcfroit,  vient  si  l'anselle  ; 
«  Le  poitral  laice  et  met  le  frein  * 
«  Et  la  sambue  et  le  lorain  ^ 


'  Fioovant,  chanson  de  geste,  vers  1773  (xiii*  siècle). 
'  U  Homnns  cTAmadns  et  Idoine,  vers  4631  et  suiv.  (xiii*  siècle). 
•*  Certains  chars  et  litières  recouverts  dVtolTo,  spécialement  réservés  aux  remmes, 
sont  appelt'S  sambue^. 
^  «  Le  mors  » . 
*  «  Les  rênes  ». 
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«  Qui  valloit  .1.  riche  trésor, 

(c  Car  loz  estoit  d'argent  et  d'or  : 

«  Nés  les  clochètes  ki  pandoient  ; 

«  Qui  clerement  relantissoienl '.  » 


Vers  la  lin  du  xiV  siècle,  on  se  servait  aussi  de  selles  garnies  seu- 
lement d'une  bâte  large  et  peu  élevée  à  l'arrière,  sans  aucune  saillie 
au  garrot  (fig  8  *) .  Ces  sortes  de  selles  étaient  réservées  aux  pro- 

H 


menades.  Elles  étaient  légères,  les  quartiers  étaient  piqués,  et  con- 
venaient aux  rôussms,  chevaux  un  peu  épais,  durs  à  la  fatigue,  de 
moyenne  taille,  à  Tallure  calme.  Ces  sortes  de  selles  étaient  garnies 
d'étoiles  et  non  de  peau. 

Au  commencement  du  xV  siècle,  apparaissent  des  selles  avec 
garrot  peu  élevé  et  troussequin  renversé  à  la  manière  de  nos  selles 
anglaises  (fig.  9  ^),  garnis  de  cuir  avec  clous.  Ces  sortes  de  selles 
ne  paraissent  pas  avoir  été  fréquemment  en  usage.  Les  cavaliers 


*  Extraits  du  Doiopathos  d'Herbers  (xm*  siècle). 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Hayton,  Histoire  de  fa  terre  (TOrient,  français  (1390). 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lanceiot  du  Lac^  franc.,  vignettes  de  facture  italienne. 
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avaient  l'habitude  des  tioussequins  élevés  et  ne  devaient  pas  se  sentir 
bien  assis  snr  ce  plan  fuyant  vers  l'arrière-main.  Elles  ne  conve- 
naient qu'aux  chevaux  aux  allures  tranquilles,  pour  chevauclier  au 
petit  trot  ou  au  pas.  Pour  une  allure  précipitée,  la  selle  à  trousse- 
quin  dérobé  ne  convient  qu'à  la  condition  de  porter  le  corps  en 
avant  et  de  monter  à  l'anglaise.  Or,  à  c«tle  époque,  le  cavalier  était 
toujours  sur  ses  reins,  et  avait  besoin,  pendant  une  allure  vive,  de 
sentir  la  cuiller  de  la  selle,  pour  ne  pas  perdre  les  étriers. 


On  observera  que  les  troussequins,  les  cuillers,  sont  toujours 
écliancrés  à  leur  base.  Cela  était  fait  pour  laisser  aux  vêtements 
longs  la  place  nécessaire  qui  permettait  aux  plis  de  tomber  des 
deux  côtés  de  la  selle.  Les  hommes  portaient  alors  des  coites  dont  la 
jupe  descendait  au  moins  à  la  hauteur  des  genoux.  Il  ne  fallail  pas 
que  les  bâtes  fermées  fissent  plisser  ces  jupes  sous  le  bas  des 
reins  du  cavalier,  ce  qui  eût  été  l'oit  gênant;  on  les  échancrait,  et 
ainsi  les  jupes  n'amassaient  pas  leurs  plis  en  dedans  de  la  selle. 

On  prisait  fort,  pendant  le  moyen  Age,  les  chevaux  de  sang  et  on 
les  payait  cher  ;  on  en  prenait  grand  soin,  on  les  aimait.  Les  romans 
sont  pleins  de  détails  relatifs  aux  qualités  des  chevaux.  Leurs  maîtres 
ont  pour  eux  une  sorte  de  tendresse  ;  ils  les  pleurent  s'ils  les  per- 
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(lent;  ils  leur  parlent,  leur  racontent  les  peines  qu'ils  endurent,  les 
plaignent  s'ils  les  sentent  fatigués.  11  y  a  sur  ce  sujet  des  passages 
touchants.  Ces  chevaux  étaient  dressés  avec  soin,  et  quand  un  che- 
val paraissait  avoir  des  qualités  peu  communes,  les  gentilshommes 
essayaient  de  tous  les  moyens  pour  se  le  procurer.  Un  passage  du 
Roman  dAmadis  et  Idoine  *  peint  ainsi  vivement  le  désir  du  héros 
de  posséder  un  heau  cheval  qu'il  voit  passer  dans  la  rue  : 

«  Qui  bien  X.  livres  u  plus  vaut. 

«  Endroit  micdi,  por  le  caut, 

«  Le  menoit  .1.  vallès  baig^nier. 

((  Quant  Amadas  voit  le  destrier, 

«  Mult  le  convoite  en  son  corage. 

«  1/ostes  ''^,  qui  et  le  cuer  mult  sage, 

«  Aperçoit  bien  son  sainblant  ^ 

«  Et  à  cou  qu'il  l'esgarde  tant, 

u  Que  mult  le  convoite  Amadas. 

((  A  haute  vois,  isnel  le  pas, 

a  Le  vallet  au  borjois  npele, 

((  Et  cil  guencit  ^  la  resne  bêle, 

((  Le  bon  ceval  droit  vers  lui  guie  •*•. 

((  Mais  au  venir  par  cortoisie 

((  Les  jambes  œvre  .1.  seul  petit. 

«  Et  H  destriers,  selonc  Tescrit. 

((  Se  lance  avant  comme  .1.  quariaus  ^, 

((  Voit  le  Amadas,  mult  li  est  biaus. 

«  Mult  le  loe  et  dist  mult  vaut.  » 

Plus  tard  notre  héros,  qui  est  en  quête  de  chevaux  pour  se  rendre 
à  un  tournoi  : 

«  C'un  palefroi  revit  passer 

«  Qui  bien  faisoit  à  regarder. 

«  Car  il  n'estoit  mie  tcmdus  ', 

((  Ains  ert  trop  cointcment  crenus, 

«  Crans  ert  et  biaus  ;  ce  m'est  avis 

«  N  ot  si  bel  en  trente  pais, 

((  De  cors^  de  membres,  ne  de  teste, 

«  Ne  quic  nus  hom  si  gente  beste, 

»  Publ.  par  M.  Hippcau,  vers  .'il39  et  suiv. 
-  L'hôte  d'Amadas. 
3  «  Son  désir  » . 
<  «  Détourne  » . 

*  «  Dirige  ». 

6  «  Mais,  par  courtoisie,   le  valet  ouvre  légèrement  les  genoux,  et  le  cheval,  bien 
dressé,  part  comme  une  flèche  pour  venir  près  d'Amadas.  » 
^   «  U  était  à  tous  crins.  » 

m.  —  56 
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«  Ne  qui  mix  doie  avoir  bon  los 
«  Débouté  ;  que  mult  a  le  dus 
n  Cambre  à  mesure,  pour  poiler 
a  La  sele  à  droit  sans  remuer; 
«  Gestes  et  flans,  crupe  à  raison 
«  Large  et  lée,  sans  mcsprison  ; 
((  Ample  narine,  les  œls  gros  ; 
((  Nrs  erl  de  Gale  et  du  sour  os 
((  De  blancheur  rcsanbloit  erminc. 
((  En  pourtraiture,  n'en  cortine, 
«  N'en  fu  aine  nus  de  sa  biuuté  >  ; 
«  Si  vous  di  bien  de  vérité. 
«  Viste  ciere  ot,  comine  l'orguel, 
«  loi  en  arcie  et  larj;c  cnlroel  *-. 
f(  La  rue  fait  toute  frémir 
H  Et  des  cailliaus  le  fu  salir  ; 
«  Tant  par  va  lost  à  desmesurc, 
«  Si  bel,  si  souef  d'ambléurc, 
«  G'autres  cevaus  pas  ne  peiisl. 
(c  Si  aler,  ne  si  fais  ne  fust.  » 

Amadas  voit  ce  cheval,  et  le  convoite  à  part  lui  pour  le  donner  à 
son  amie;  son  hôte  devine  son  désir,  fait  amener  le  cheval  chez  lui, 
l'achète  et  le  fait  richement  harnacher. 

Nous  pourrions  accumuler  les  citations  de  celte  nature,  qui  mon- 
trent combien  on  appréciait  alors  les  qualités  du  cheval,  combien 
les  écuyers  étaient  amateurs  de  belles  bêtes,  et  comme  on  cultivait 
Tart  de  les  bien  monter  et  de  les  habiller  à  souhait. 

Les  femmes,  pour  voyager,  montaient  le  plus  souvent  des  mules, 
qui  étaient  fort  estimées  et  qu'on  se  phiisait  à  harnacher  richement. 

Nous  avons  dit  que  dés  le  comniencemenldu  xv''  siècle  les  dames 
abandonnèrent  TusatiC  d'enfourcher  les  chevaux,  assez  général  jus- 
qu'alors chez  le  beau  sexe. 

Les  selles  de  femme  sont  disposées  à  peu  près  comme  les  noires 
(fig,  10*),  avec  une  fourche  sur  le  garrot  pour  maintenir  la  jambe 
droite,  pliée  habituellement  ;  une  longue  couverture  est  posée  sous 
la  selle  pour  empêcher  les  jupes  de  l'amazone  d'èlre  gâtées  au  con- 
tact de  la  sueur  de  la  béte.  Précaution  qui  nVtait  pas  inutile  dans 
les  longues  chevauchées. 

Les  écuyers,  vers  l^i40,  se  servaient  souvent,  pour  les  coursesqui 
n'avaient  pas  un  caractère  militaire,  de  selles  avec  hauts  trousse- 

1  «  On  n'en  voyait  pas  de  plus  beau  en  peinture  et  Uipisseric.  » 

*  «  Il  avait  le  regard  fler  comme  Torgueil,  l'œil  arqué^  et  large  front.  » 

•  Manuscr.  Ribliolh.  nation.,  I/inrelot  du  l/w^  franc,  ^commencement  du  xv**  siècle). 
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qiiinSjSans  bùles  de  garrot  (lig.ll  ').  Tout  ce  liarnais  est  bleu  et  or; 
le  iloliors  du  Irousseijuin  est  noir.  C'était  d'un  beau  luxe  d'avoir  alors 
le  barnais  de  même  oouleur  que  l'habillement  du  cavalier.  El,  en 


1 


eflet,  le  gentilhomme  qui  monte  ce  cbeviil  est  habillé  de  velours 
bleu.  Il  porte  un  surcot  juste,  suivant  la  mode  du  temps,  avec 
collet  montant  du  pourpoint  et  manclios  de  dessous  cramoisis  ; 
son  cliapel  est  aussi  de  velours  bleu,  et  trois  tours  d'une  fine 
chaîne  d'or  tombent  sur  le  dos  et  la  poitrine  ;  son  haut-de-cliausses 
est  vert,  avec  houseaux  noirs  à  revois  fauve.  Les  passe-poils  du 
surcot  sont  d'or  ;  la  selle  est  couverte  de  velours  bleu  avec  dehors  du 
Irousscquin  noir;  l'ornement  du  poitrail,  de  la  croupière,  ainsi  que 
la  pente  de  la  bride,  sont  de  même  de  velours  bleu,  avec  clous  et 
llophes  (l'or,  lîn  A,  est  une  variété  dti  tronssequin.  Celui  It  est  sim- 


'   ManuiiT.  Hililinlh,  iinlioi 
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plement  droit  au  l'aile,  avec  embase  inclinée.  Les  vêtements  des 
hommes  étaient  alors  Irès-courts,  il  n'était  pas  nécessaire  d'éclian- 
crer  le  troussequin.  Vers  la  seconde  moitié  du  xv  siècle,  la  richesse 


n 


'V 


des  harnais  ne  fit  que  se  développer.  Nous  donnons  (fig.  12'  )  l'un 
de  ces  habillements  de  montures  pour  les  chevauchées  de  la  paix. 
La  selle  estmunie  d'une  bâte  de  garrot  élevée  (voy.  en  A)  Le  ti*ousse- 
quin  B  se  renverse  un  peu  en  avant  et  est  en  forme  de  large  cuiller, 
légèrement  échancrée  à  la  base. 

La  croupière  est  maintenue  en  place  à  l'aide  d'un  jeu  de  courroies 
d'un  brillant  effet,  avec  orfèvrerie  et  floches  de  soie.  La  bride  ainsi 
.que  la  courroie  de  poitrail  sont  également  ornées  de  floches  el 
d'orfèvrerie.  L'habillement  de  léte  est  particulier  :  la  muserolle 
n'est  pas  bridée  sur  les  naseaux  de  la  bête,  mais  est  composée  de 
deux  courroies  se  croisant  entre  les  yeux,  passant  derrière  les 


*  Manuscr.  Hihlioth.  nation.,  Quinffi-Curre,  français,  dédié  à  Charles  le  Tnnêrairr, 
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oreillns  ctvonanlse  l'aUaclier  aux  liossetles  du  frontal.  La  fit^urdS 
cxpliquftrlairenieiit  ce  genre  île  hritle  '.  Sur  la  sella  est  posée  une 


couverluro  qui  y  lieincnrail  lixée,  et  descendait  sur  les  quartiers 
jusqu'à  l'attaclie  des  étriers.  Ainsi  le  bas  des  quartiers  ne  pou- 
vait-il froisser  le  dedans  des  mollets  du  cavalier. 


'  VojreE,  pour  la  dejcription  îles  dit  erses  puilie;  île  la  bride  et  du  n 


r».  l'article  Hahnus. 
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Vers  la  lin  du  xV  siècle,  les  t^uerrcs  rnlroprises  en  Italie  «urcnl 
une  inlliienci;  sur  hi  manière  do  liarnaelier  les  chevaux  de  selle.  Les 
harnais  de  l'Italie  du  nord  étaient  eu  grande  estime  à  cette  époque, 
aussi  l'ion  que  les  armes  défensives.  Ces  olijels  se  recommandaient 


;.î 


nuti-seiilenii^nt  par  leurs  rieticsses,  mais  aussi  par  lenr  helle  exé- 
cution. Les  selles  nolammenl  étaient  iort  recherchées  par  les  gen- 
tilshommes français  :  larjios,  bien  assises  sur  les  reins  de  la  monture, 
garnies  d'un  épais  Irousserpiin  renibonrro  en  dedans  et  qui  envelop- 
pait exactement  1(-  lias  des  lianches  du  cavalier,  elles  posscduîenl 
une  liâie  de  garrot  on  ogive,  desceridanlùta  hauteur  de^  genoux  ver- 
ticalement (lig,  Ifi).  Cletle  l'rtrme  do  selles  était  d'ailleurs  aussi  bien 
adaptée  à  l'usagecivi!  qu'à  la  guerre  ',  mais  dans  co  dernier  cas  le 
lioussequin  ctli'garrolétaienlgarnisde  lei^LesItaliensfabriquaienl 


■  Vuy.. 1 


sUliie  <lp  tliilleo 
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aussi  (les  selles  plus  lôgèies  et  qui  convi^niiient  mieux  aux  chevau- 
cliécs  tle  plaisance  (fitç,  15),  avoe  garrol  en  l'orme  de  spatule  large 
ol  trousscquin  três-rocimibé  el  échaiicrô  à  \;i  liasc.  Celle  jolie  selle 


(iale  lie  la  lin  du  xV  sicrlc;  elle  est  cntièn'nienl  composée  de  pièces 
d'ivoire  avec  légers  fllels  drliealemenl  perlés,  cl  sculptures  on  plal 
relief  représentant  des  personnas^'s,  des  ileiirs  et  orneraenls'.En  A, 
est  Iracéc  la  forme  du  trousi-eqiiiii  par  derrière,  et  en  B  la  forme  du 
garrot  par  devant.  Cet  exemple  n'cbt  i)as  te  seul  [irésentant  des 
sujets  sculptés  sur  le  siège  même  de  laselle, 

La  collection  des  armes  du  cliiUeau  de  Picrrefonds  possède  une 
très-jolie  selle  de  fabrication  rninraise,  de  bois  de  poirier,  qui  date 
de  la  fin  du  xV  siècle,  cl  qui  e^l  entièrement  couverte  de  sculptures 
en  plat  relief  (fig.  Hi).  Le  trousscfpiin,  di\isc  eu  deux  lobes,  est 
renversé,  et  l'extrémité  supérieure  du  garrot  se  termine  par  deux 
disques  inclinés  qui  retiennent  les  rênes  dans  le  cas  où  le  cavalier 
les  abandonne.  Ces  sculptures,  dans  ces  deux  exemples,  sont  trop 
plates  pour  offenser  les  cuisses  du  cavaliei',  en  supposant  celui-ci 
velu  d'un  baut-de-cbausses  de  peau.  Ce  sont  des  gravures  très- 
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légèrement  modelées,  (jui  ne  pouvaient  qu'oiiijifîcher  l'cenyei"  (!»■ 
fîlisser. 

Les  K^ntilshommes,  peiidanl  le  moyen  ii}!P,  et  parliculièrenienl 
depuis  la  lin  du  xiv  siècle,  dépcusiiieiil  lU's  sommes  folles  en  liar 


iS 


nnis.  Olivier  de  la  Mni'ohe  nous  a  laissé  des  dcseriptions  de  ces  équi- 
pages qui  dépassent  en  ricliessc  tout  ce  que  l'on  peut  imaginer. 
C'était  surtout  dans  les  fêles,  les  joutes,  les  tournois,  que  l'on 
déployait  un  lusc  prodigieux  de  harnais.  Nous  nous  sommes  sim- 
plement atlaclié.  lians  ret  arlido,  à  faire  cunriaitre  les  dispositions 
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adoptées  dans  l'habilleiTient  dos  iiiontuies  et  les  formes  successives 
dos  liarnais  civils.  Dans  les  articles  Tournois,  Joutes,  cl  dans  la 


partie  des  Armes,  du  Irouve 
i'aperfu  présenté  ici. 


les  rousci<rnemcnts  qui  complètent 


HAUT-DE'CHAUSSES ,  s.  m.  Ce  vêlement  dérive  des  braies. 
C'est,  dans  l'on^ino,  à  proprement  parler,  un  caleçon  plus  ou  moins 
ample  ou  collant,  attaché  au-dessus  des  Iianclies,  et  qui  ne  descend 
au  plus  qu'aux  genoux.  Il  n'est  pus  question  de  liauts-de- chausse  s 
avant  la  tin  du  xV  siècle,  et  à  l'article  Braies  nous  avons  explique 
couimenl  les  hauls-de-chaiissos  apparaissent. 

HÉRIGADT,  s.  m.  ~  Voy.  Gaiide-coiu's. 


HEURES,  s.  f.  Livre  contenant  les  prières  qu'on  lisait  pendant 
les  offices  ou  lorsqu'on  voulait  faire  acte  de  dévotion. 

Dés  le  xui'  siècle,  les  dames  avaient  pour  habitude  de  porter 
en  maintes  occasions  un  livre  d'heures  sur  elles,  enfermé  en  un 
sachet  richement  brodé  et  orné  de  perles  et  de  pierreries.  Cet 

m.  —  67 
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objet  (le  dévolion  devint  un  appendice  de  parure.  Les  bourgeoises 
elles-mêmes,  quand  elles  sortaient  pour  aller  en  ville,  attachaient 
à  leur  bras  ce  sachet  contenant  le  livre  d'heures.  Ainsi  paraissait-on 
sortir  de  l'église  ou  se  disposer  à  s'y  rendre  ;  et  pour  les  femmes 
l'église  élail  un  des  prétextes  les  plus  fréquemment  invoqués,  lors- 
qu'elles voulaient  pour  quelques  heures  laisser  là  le  logis.  Ce  sachet 
était  fermé  par  une  ganse  coulant  dans  une  coulisse.  On  passai!  la 
ganse  au  bras  ou  on  l'attachait  à  la  ceinture. 


La  figure  1  '  nous  niuntrc  un  de  ces  sachets  brodés,  et  la  manière 
do  l«!  suspendre  au  bras.  Souvent  ces  sachets  étaient  très-longs,  ce 
qui  permettait  d'y  couler  d'autres  objets.  Fails  en  forme  defourreau, 
leur  extrémité  antérieure  entourait  le  bras  (Hg.  2) ,  ou  était  passée 
dans  la  ceinture,  lorsque  le  vêtement  comportait   cet  accessoire. 


>  Musée  de  Touloute,  lonbe  d'une  dame  noble  (lin  • 
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L'exemple  figure  2  présente  une  jeune  dame  du  commencement 
du  xiv'  siècle'.  Elle  estvêluc  d'un  bliaut  par-dessus  la  cotte  et  d'un 
cliuperon. 


«< 


Les  heures  élaienl  si  bien  considérées  au  xiV  siècle  comme  un  des 
accessoires  indispensables  h  la  toilette  d'une  femme  de  bonne  mai- 
son, que  le  poète  Eusiaclie  Deschamps  s'exprime  ainsi  à  ce  propos'. 


■.  BlblioUi.  nalion.,  /c  Miroir  hi>:larial,  rrançai)  (1320  ei 


.n). 
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C'est  le  conseiller  qui  parle,  réclamant  tout  ce  qui  est  indispensable 
à  la  femme  pour  qu'elle  paraisse  convenablement  à  la  ville  : 

«  Heures  me  fault  de  Noslre-Damo, 

((  Si  cumnic  il  appartient  à  (ame 

«  Venue  de  noble  paraige, 

a  Qui  soient  de  soutil  ouvraige^ 

«  D'or  et  d'azur,  riches  et  cointes, 

((  Bien  ordonnés  et  bien  pointes, 

M  De  fin  drap  d'or  très  bien  couvertes  ; 

c(  Et  quant  elles  seront  ouvertes, 

«  Deux  fermaulx  d'or  qui  fermeront, 

«  Qu'adonques  ceuls  qui  les  verront 

((  Puissent  partout  dire  et  compter 

«  Qu'om  ne  puet  plus  belles  porter.  » 

Cette  habitude  de  porter  les  livres  d'heures  dans  des  sachets  sus- 
pendus dura  jusqu'à  la  fin  du  xv  siècle. 

Les  hommes  nobles  se  rendant  à  réjilise  faisaient  porter  leur  livre 
par  un  page  ;  mais  le  plus  souvent  ils  s'en  passaient.  Ce  n'est  qu'au 
xvii*  siècle  que  l'on  voit  les  gentilshommes  se  piquant  de  dévotion, 
affecter  de  porter  à  la  main  ou  dans  leur  poche  un  hvre  d'heures. 

HEUSE,  s.  f.  {house^  housinu^  huesel^  rpsse).  «  lieuses  sont  faites 
«  pour  soy  garder  de  la  boe  et  de  froidure,  quand  l'on  chemine  par 
«  pays,  et  pour  soy  garder  de  l'eauë  ' .  »  Il  est  question  des  heuses 
dès  le  xiii'  siècle  :  c  Calceamentis  mililaribus,  qua»  vulgariler  heuses 
«  dicunlur,  seculariler,  imo  potius  prodigalitcr  calceati  et  calra- 
a  rati  -.  » 

((  Cil  cliamberlanc  vont  à  li  por  servir, 
«  Vest  le  bliau  et  peliçon  hermin, 
a  Hueses  tirées,  espérons  à  or  fin  '.  « 

«  Et  pour  ce  mcschief  et  pour  Tenfermetei  dou  païs,  là  où  il  ne 
«  pleut  nulle  foiz  goûte  d'yaue,  nous  vint  la  maladie  de  l'ost,  qui 
«  estoit  tex  que  la  chars  de  nos  jand»es  sechoit  toute,  et  li  cuirs  de 
«  nos  jambes  devenoit  tavelés  de  noir  et  de  terre,  aussi  comme  une 
€  vieille  heuse  *.  » 

A  la  fin  du  xf  siècle,  on  portait  des  heuses  avec  le  vêtement  mili- 

»  Fécial,  sous  le  règne  de  Henri  VI  d'Angleterre  :  De  offivio  hernldorum^ 

2  Math.  Paris,  ann.  1247. 

3  Le  Roman  de  Garifi» 

*  Hûsf.  fie  ^nùtl  Louis,  par  J.,  sire  de  Joinvillc,  publ.  par  M.  Nat.  de  Wailly. 
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Laire,  cl  ces  chaussures  remontnienl  ù  une  époque  beaucoup  plus 
ancicDiie  (voyez,  dans  la  partie  des  Armes,  :'i  l'arliclc  Armure,  les 
figures  2  et  6).  Les  lieuses  étaient  des  bottes  plus  ou  moins  tiautcs 
lie  tig;e  et  quelquefois  agrafées  latéralement  et  sur  le  libia.  Celles-là 
étaient  justes  et  se  mettaient  comme  nos  grandes  guêtre.".  Souvent 
la  tige  se  terminait  pai'  des  revers. 


Les  piétons  et  les  voyageurs  à  ubeval  portaient  celte  chaussure  do 
cuir  noir  ou  fauve,  ou  coloré  en  rouge  ou  en  bleu,  c  EtMarcullex 
t  chaussa  les  heuses  vermeilles,  par  l'aie  et  le  conseil  des  autres 
«  Grecs'.  »  Les  pauvresgens  ne  portaient  guère  ces  sorlesde  chaus- 
sures, qui  étaient  chères,  et  les  remplaçaient  par  des  jambières  do 
peau  non  tannée,  posées  par-dessus  les  souliers;  mais  les  gentils- 
hommes et  les  bourgeois  ne  manquaient  pas  de  mettre  dos  heuses 
toutes  les  fois  qu'il  fallait  cheminer  dans  la  boue  ou  chevaucher. 

En  chasse,  au  xiV  siècle,  la  noblesse  portait  des  heuses  très-bien 
combinées.  Les  unes  (lig.  1)  ne  montaient  qu'au-dessus  des  genoux, 


*  Villeliardouia. 
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avec  reiroussis  serré,  soit  de  peau  légère  ou  de  drap,  qui  empê- 
chait la  pluie  de  pénétrer  dans  la  chaussure.  Ces  heuses  étaient  bou- 
clées latéralement  du  côlé  externe,  seulement  du  dessous  des  genoux 
aux  chevilles.  Le  pied  et  le  genou  étant  fermés  à  demeure.  Les  au- 
tres (fig.  2)  montaient  jusqu'au  milieu  des  cuisses,  el  étaient»  des 


(, 


^^ 


genoux  au  cou-de-picd,  agrafées  latéralement.  On  voit  en  A  comment 
se  terminait  Tagrafufe  sous  le  genou.  En  B,  sont  tracées  les  agrafes; 
a  étant  le  bord  interne  du  cuir  des  bielles  et  b  le  bord  externe  du 
cuir  de  recouvrement  des  agrafes  cousues  sous  ce  bord.  On  voit  en 
c  comment  étaient  cousues  les  hielles  sur  le  cuir  de  l'autre  partie. 
Les  cuissots  étant  fermés  jusques  ety  compris  le  dessous  des  genoux, 
on  passait  d'abord  la  jambe  dans  le  canon  /,  puis  le  pied  dans  le 
soulier,  sans  difficulté,  après  quoi  on  agrafait  le  recouvrement  du 
lihia.  Les  valets  de  chiens,  l(?s  veneurs  à  pied,  portaient  des  heuses 
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lacées  (fig.  3),  laissant  les  genoux  libres'.  On  portait  aussi  des 
lieuses  faitescomme  nos  boites  molles^  Vers  le  milieu  du xv°  siècle, 
les  soudards  des  compagnies  franches,  coureurs  de  grands  chemins, 
gens  à  tout  faire,  étaient  habituellement  chausses  de  longues  lieuses 


qu'ils  ne  quittaient  guôre  (lig.  h').  Ces  heuses  sont  agrafées  sur  le 
tibia  et  le  cou-de-picd,  jusqu'à  la  hauteur  des  genoux;  la  partie  qui 
couvre  le  bas  de  la  cuisse  est  fermée.  On  y  introduit  la  jambe 
d'abord  en  tirant  sur  les  courroies  qui  tombent  le  long  des  revers, 
puis  on  agrafe  le  bas.  Ces  chaussures  devaient  être  excellentes  pour 
la  marche. 
Dans  un  temps  où  les  chemins  n'élalcntguére  bons,  où  cependant 


>  HanuMr.  Biblioih.  nation.,  le  Livre  de  chasse /le  Gacton  Phirbus(Aadajin*tibt\t), 
Cr>  troit  exemple)  proviennent  de  ce  manuicrit. 
'  Vojei,  à  l'article  Iuibnade,  Is  bfun  t. 
1  ManuKr.  Bibliolh.  nation..  Miroir  hisloria/,  Trançai*  (lAlO  environ]. 
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rhabiludo  de  voyager  éUiit  familière  à  loulcs  les  classes  de  la 
société,  où  la  vie  se  passait  en  ^Tandc  partie  on  plein  air,  on  tenait 
fort  à  posséder  des  vêtements  qui  pussent  garantir  toutes  les  parties 
du  corps,  et  principalement  celles  qui  souffrent  le  plus  des  intempéries 


et  qui  fatiguent;  aussi  les  habillements  de  jambes  sont-ils,  pendant 
le  moyen  Âge,  l'objet  do  précautions  infinies.  On  portail,  par  exem- 
ple, des  hauts-ile-chausspSjSortes  de  calevons  justes  qui  descendaient 
à  mi-cuisse,  par-dessus  lesquels  on  passait  de  longs  bas-de-chausses 
recouvrant  la  partie  inférieure  des  liauts-do-cliausses,  puis  une 
seconde  paire  de  bas-de-cbausscs  plus  épais,  attachés  au  corset  ou 
au  pourpoint  par  des  aigudiettes,  puis  des  hcuscs  pour  marcher 
dehors  (fig.  &').  C'est  à  dater  de  la  seconde  moitié  du  xiV  siècle 


—   457   —  [   HOyUETON  ] 

que  l'on  iidople  le  mode  de  vêtir  les  jiimbes.  La  miniature  d'après 
laquelle  est  laite  la  figure  6  montre,  en  A,  le  haut-de-chnusses  blanc; 
en  B,  les  lias-de-chausses  de  dessous  gris,  puis  les  bas-de-chausses 
de  dessus  veris.  Les  lieuses  sont  noires. 


Les  élégants  portaient,  de  lâûl)  à  l'iftO,  des  bottes  molles  trés- 
loiigues,  très-souples  et  dont  lesrevers montaient  au  liant  des  cuisses 
(voyei!,  à  l'article  LIoiiskï,  la  liftine  5).  S'il  fallait  marcher  dans  la 
boue,  on  mettait  par-dessus  ces  lieuses  des  patins  à  semelle  de 
bois,  attachés  par  une  courroie  sur  le  cou-de-pied.  Cet  usage  s'était 
conservé  jusque  vers  le  milieu  du  xvii'  siècle.  On  donnait  alors  à  ces 
patins  le  nom  de  f/a/oches  (voy.  Ciiaissuiies).  Il  était  une  mode 
bizarre  vers  1^50,  et  qui  consîslait  à  porter  une  botte  fauve  à  l'une 
des  deux  jambes.  Les  Arrêts  d'amour  de  Martial  d'Auvergne  font 
mention  de  celte  étrange  coutume.  11  s'agit  de  dames  qui  réclament 
la  faculté  de  porter  nue  botte  famé  à  la  jamlie  droite  ou  séneslie, 
ainsi  que  cela  est  pratiqué  par  les  élégants.  Les  miniatures  du 
manuscrit  de  Girart  de  Nevers,  de  la  Bibliotbcque  nationale,  nous 
montrent  en  efl'ct  un  jeune  gentilhomme  ainsi  chaussé  ' . 

HOQOETON,  s.  m.  {'ingiielon).  Vêtement  plutôt  militaire  que  civil, 
à  manches  courtes,  assez  amples,  garni  d'un  capuchon,  et  dont  la 
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jupe,  fendue  par  devant,  par  derrière  et  latéralemenl,  a  la  hauteur 
de  l'entre-cuisscs,  descendait  aux  geaouK.  On  portail  le  hoqueton 
par-dessus  l'armure.  Le  hoqueton  appartenait  à  toutes  les  classer 
et  même  aux  femmes  : 

«  Mainte  bêle  paienne  vestue  d'uuquetoii 

v  VetMÎéi  grant  dol  faite  et  crier  à  haul  ton  '.  » 

a  Li  rois  f«is  as  Ribaus  vcstir  U 


Les  nobles  doublaient  te  hoqueton  civil  de  fourrures  et  ornaient 


l'extrémité  des  manches  et  le  capuchon  de  passementeries;  quelque- 

n  iiS8  (xiii°  tikie). 
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lois  même  le  corps  du  vilement  étail  couvert  de  bandes  horizon- 
tales brodées  d'or  ou  de  couleur. 

La  iig-ure  1  monlre  un  hoqueton  du  commencement  du  xiii' 
siècle'.  Cehoquelon  primiliresl  simplement  ouvert  du  haut  en  bus 


par  devant,  mais  n'est  fendu  ni  latéralement,  ni  par  derrière.  On 
passait  ou  l'on  ne  passait  pas  les  manclies,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
le  vêtement  était  retenu  autour  du  cou  par  un  bouton  ou  une  agrafe. 
Duns  l'exemple  figure  1,  le  personnage  a  passé  la  manche  droite; 
ta  manche  gauche  tombe  libre  sur  l'épaule.  Le  capuclion  est  doubla 


■  Uinuur.  Bibliotli.  nation.,  P'alm.,  latin  (1300  &  1310;. 
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solidement  et  forme  sur  la  irie  uiio  coiffure  épaisse  et  roide.  Plus 
tard,  vers  li;  milieu  du  xiii"  siècle,  le  lioquelon  adopte  une  coupe 
qu'il  ne  perd  plus  jusqu'aii  moment  où  il  disparait  pour  faire  place 
au  surcot,  La  figure  2'  montre  un  gentilhomme  vêtu  du  hoqueton 


civil,  doublé  de  t'ournire.  Alors  les  broderies  ont  disparu  des  man- 
ches et  n'apparaissent  plus  que  par  bandes  espacées  dans  la  hun- 
leur  de  la  robe  ;  encore  sont-elles  rares. 

Les  hoquetons  des  gentilshommes  étaient  faits  d'étoffe  de  soie 
épaisse  et  solide;  lus  plus  oïdiiiaires  élaienl  coupés  dans  du  drap 


I   Manuicr.  Bibliclli.  nation.,  H-m 


I  .1^  la  M. 


iTmile,  rrantait  (tl50  environ/. 
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léger  ou  de  la  sei^e.  Ils  sonl  (oujouis  doublas,  sinon  de  fourrure, 
iiu  moins  d'une  étoflê  légère  cl  toujours  claire.  Le  lioqueton  que 
porlaicnt  les  femmes  ne  différait  de  celui  des  hommes  que  par 
la  jupe,  qui  n'élait|  pas  fendue  latéralement  et  qui  descendait  aux 
chevilles. 


Les  serpents  d'aihR's  imriaiL'iit  toujours  le  lioquelon  au  x[ii'  siècle, 
soit  en  tenue  civile,  soit  par-dessus  l'armure.  Ce  hoqueton  était  aux 
armes  du  prince,  et  par-dessus  on  enfo/tniuiît  encore  le  chaperon 
ifig.  3').  Sous  te  chaperon  enfourmé  on  voit  le  capuchondu  hoque- 
ton bridé  sur  le  front  du  cavalier.  Ce  capuchon  n'est  pasloujoui's 
de  la  môme  couleur  que  le  hoqueton.  Dans  cet  exemple,  il  est  rouge, 
tandis  que  le  hoqueton  est  bleu  glauque  et  le  chaperon  pourpre, 
l.cs  chausses  sonl  rouges  et  les  manches  de  la  cotte  de  dessous 


r.  MiJiulti.  natiuri..  Ili\l 
»n).  Ce  «i-rp>nt  d'arme»  ) 
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roses.  Ce  sergent  porte  des  gants  blancs.  Le  hoqueton  de  la  fin  du 
xiir  siècle  était  à  peu  près  ajusté  à  la  taille,  ample  au-dessus  et 
au-dessous.  On  le  passait  comme  on  passe  une  chemise,  car  il 
n'était  pas  fendu  du  haut  en  bas,  comme  le  hoqueton  primitif. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xuf  siècle  que  le  capuchon  du  hoque* 
ton  difïère  parfois  do  couleur  avec  le  corps  du  vêtement.  Avant 
cette  époque  le  tout  est  taillé  dans  une  étoffe  de  même  nuance. 
On  a  donné  aussi  le  nom  de  hoqueton  à  la  dalmatique  courte  que 
portaient  les  hérauts  d'armes. 

La  figure  â  présente  un  de  ces  hérauts  d'armes  revêtu  du  hoque- 
ton armoyé  *  d'or  à  l'aigle  impériale  de  sable.  Ses  jambes  sont 
armées  de  grèves  et  de  genouillères,  avec  hauts-de-chausses  rouges. 
Ce  vêtement,  traditionnel  chez  les  hérauts  d'armes,  persiste  jus- 
qu'au xvr  siècle. 

HOUPPELANDE,  s.  f.  Ce  vêtement  n'apparaît  que  vers  1S50;  il 
est  très-usité  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VL  On  le  retrouve 
encore  plus  tard,  mais  il  prend  alors  des  formes  très-différentes  de 
celles  qu'il  afl'ecLiit  primitivement.  C'était  un  ample  surtout  ouvert 
par  devant,  possédant  des  manches  larges,  et  habituellement  décoré 
de  broderies,  de  passementeries,  doublé  de  l'ourrures  et  accompa- 
gné d'un  chaperon.  L'inventaire  du  trésor  de  Charles  V  mentionne 
un  grand  nombre  de  houppelandes  :  c  Item  une  houppelande, 
«  manlelet  chapperon  d'un  veluiau  azuré,  fourré  dermines  et  n'est 
€  point  moucheté,  et  y  a  quatre  boutons  dor  garnîz  de  muglias*  et 
«  au  bout  de  chacun  bouton  a  une  petite  perle*...  Item  une  houppe- 
«  lande  et  un  chapperon  de  mesmes  ;  de  drap  de  soye  vermeil  à 
«  feuilles  en  façon  de  coquilles,  fourrez  de  menu  vair*.  i  Dans  les 
comptes  de  la  seconde  moitié  du  xiv'  siècle,  il  est  question  de  houppe- 
landes bâtardes,  de  houppelandes  longues,  de  houppelandes  à  mi- 
cuisse,  dehouppelandes  à  chevaucher,  de  houppelandes  descendant 
aux  genoux\  Rien  que  le  chaperon  fût  assorti  habituellement  à  la 
houppelande,  il  n'y  tenait  pas  ;  il  élait  indépendant  et  s'enfourmail 
par  dessus,  dans  les  mauvais  temps.  Outre  son  ouverture  de  devant 
qui  séparait  le  vêlement  du  collet  au  bas  de  la  jupe,  et  permettait 

>  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Josèphe,  Hitt.  desJuifs^  Trançais  (1&70  environ). 

'  Muglias,  sorte  d'étofTe  précieuse. 

*  Manuscr.  Riblioiii.  nation.,  Invent,  du  trésor  de  Chartes  V,  art.  3476, 

*  Art.  3483. 

j  Voyez  la  \o/icv  sur  les  compter  de  P argenterie^  par  M.  Pouël  d'Arcq,  p.  xivi. 
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de  le  mettre  comme  nous  endossons  nos  pardessus,  la  houppelande 
était  Tendue  à  droite  et  à  ^'auche  latêialemcnl,  jusqu'au-dessous  des 
hanches.  La  (igure  I  donne  la  forme  première  de  la  houppelande'. 
Le  collet  de  la  liouppelande  serrait  exactement  le  cou  et  était  bou- 
tonné sur  le  devant.  Ces  houlons  descendaient  jusqu'au  nombriL  Les 


manches,  très-amples,  tomhaientsur  les  mains.  Il  lallait  les  retrousser 
pour  dégager  celles-ci.  Portée  d'abord  sans  ceinture,  la  houppe- 
lande, sous  Charles  VI,  est  serrée  à  la  taille  par  une  riche  courroie  ; 
son  extrême  ampleur  gênait  les  mouvemcnis,  d'autant  qu'alors  les 
manches  furent  si  prodigieusement  larges,  qu'il  n'était  plus  pos- 
sible de  se  mouvoir  dans  cet  amas  d'étoffe  épaisse  et  fourrée.  Celte 


■  Hanuicr.  BJbliolh.  i 


^  IraDtaii,  dédié  au  roi  Jean. 
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ucintui'e  ne  tenant  pas  à  l'Iiabit,  on  la  niellait  ou  un  ne  la  metlaïl 
pas,  à  volonté.  La  houppelande  parée  élaÎL  ta  plus  longue  et  tom- 
bait sur  les  pieds.  C'êlnil  un  habit  de  ville,  de  chevauchée  et  de 
cérémonie,  court  ou  long  de  jupe,  riche  ou  simple,  suivant  l'occtii'  - 
renée.  Ainsi,  la  O^ure  2  '  nous  montre  un  seigneur  à  genoux  vêtu 
d'une  houppelande  parée  sans  ceinture;  l'habit  est  rouge,  fourré 


d'hermine.  Le  cbaperon,  posé  sur  l'épaule,  est  l'ait  ici  d'une  autre 
étoffe;  il  est  vert.  La  fourrure  forme  un  bourrelet  au  sommet  du 
collet  qui  enveloppe  exacicnient  le  bas  du  visage.  Les  manches  sont 
d'une  ampleur  démesurée  el,  le  poi-sonnage  étant  à  genoux,  traî- 
nent à  terre.  Un  manuscrit  de  1300*  fournit  plusieurs  exemples  de 
tes  houppelandes  longues,  considérées  comme  vêlement  paré  (fig.  3) . 
Celle-ci  est  lilas,  avec  broderies  d'or  et  fourrée  d'hermine.  Le  cha- 
peron de  ce  personnage  est  pourpre,  avec  un  joyau  sur  le  devant. 
A  la  ville,  les  cenlilshomines  portaient  la  houppelande  de  même 


1  Maniiicr.  Bibliolh.  nalion.,  Pnére.i,  latin  {I3M0  ei 
1  UiblioLti,  nalioa.t  l-'i'KrMiliiLwtbançais, 
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fuçuii,  si  ce  n'esl  qu'elle  ne  descendait  qu'à  mi-jambes.  Par  devant, 
l'ouverture  de  cette  liouppelande  de  ville  élail  garnie  d'un  passe- 
poil  de  fouiTure  (%.  h),  et  était  agrafée  intérieurement  de  manière 
à  laisser  paraîtie  ces  passe- poils  {taitices  ou  iaitisses).  Le  chapeau 
de  ce  gentilhomme  est  de  leulre  vert  doublé  de  fourrure  fauve, 
avec  ganse  d'or  et  bijou. 


Un  autre  luaiiuscriL  du  coniineiicemeut  du  xV  siècle  '  donne  le 
portrait  du  duc  de  Berry,  oncle  du  roi  Charles  VI.  Ce  prince  (fig.  5) 
est  vêtu  d'une  large  houppelande  rouge,  hrodée  de  feuilles  de 
vignes  et  de  niveaux  d'or;  elle  est  fourrée  de  martre  zibeline.  Une 

'   BiblioUi.  nation.,  ia MerveiUej 'lu monde {l Mit  k  ltl7). 
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ceinture  d'or  maintienl  ce  lourd  vêtement  de  cérémonie  en  haut  de 
la  taille.  Une  sorte  de  pèlerine  de  velours  noir  à  deux  rangs,  déchi- 
quetée, descend  du  cou  sur  les  épaules.  Le  second  rang  est  seul  hrodé 


d'or.  Une  chaîne  d'ur,  attachée  sur  le  devant  â  deux  liclies  agrafe^ 
sur  les  épaules,  passe  sous  l'étage  supérieur  de  la  pèlerine.  A  cette 
chaîne  sont  suspendus,  en  manière  de  breloques,  des  niveaux  et 
pals  d'or.  Sous  cette  riche  houppelande,  le  duc  porte  une  robe  di- 
satin  vert  dont  on  aperçoit  tes  manches  laides,  plissées  aux  poi  - 
gnels.  Asa  main  droite  un  bracelet  d'or,  auquel  est  suspendue  une 
bulle  d'or.  Le  bonnet  est  de  velours  noir.  Sous  le  col  noir  on  aper- 
çoit la  fraise  d'une  Une  chemisette.  On  sait  que  le  duc  de  Itcrrv 
était  un  des  seigneurs  les  plus  magnifiques  de  la  cour  luxueuse  df 
Charles  VI.  Lettré,  ami  des  arts,  possesseur  d'une  des  belles  biblio- 
thèques lie  ce  temps,  d'ailleurs  fort  ambitieux,  le  duc  de  Berry  se 
fit  délester  des  Parisiens,  qui  brûlèrent  son  hôtel  de  Nesie  et  son 
château  de  Qicètre.  Il  mourut  en  lâlO.  Sa  statue  existe  encore  dans 
la  cathédrale  de  Bourges. 

La  houppelande  longue  se  modifie  de  lâSO  à  i^hO,  et  adopte  les 
manches  bizarres  de  forme,  à  la  mode  de  ce  temps,  hautes  et  rem- 
bourrées sur  les  épaules,  fendues  latéralement  et  relativement 
étroites  aux  poignets  '  (planche  XHI).  Ce  seigneur  (c'est  un  duc)  est 

>  Manuicr.  BiblioUi.  rintion.,  Oimri  lir  Seaert,  rrancaii. 
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revèlu,  sous  sa  houppelande,  d'une  armure  blanche'.  La  houppe- 
lande estfaile  d'une  élolte  d'or  avec  ornements  rouge  brique  ;  elle 
esl  doublée  et  bordée  d'un  salin  bleu.  Le  chapel  est  bleu. 


Ces  houppelandes  étaient,  au  besoin,  retenues  à  la  taille  par  une 
torsade  de  soie  indépendante,  avec  ;rlands  de  soie  ou  d'or.  On  obser- 
vera que  cette  houppelande  est  seulement  ouverte  par  devant  et 
n'est  point  fendue  par  derrière  et  latéralement,  ainsi  que  l'étaient 
les  houppelandes  du  xiv°  siècle.  Pour  chevaucher  armés,  les  gen- 
tilshommes portaient  de  ces  surtouts  d'étoffe  ordinaire  et  bien  four- 


■  De  fer  poli. 
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rés,  autant  pour  se  préserver  du  froid  que  pour  garantir  les  armes 
polies,  habituelles  alors,  qu'on  appelait  armes  blanches  et  qui  se 
rouillaient  facilement. 

Les  bourgeois  ne  portaient  guère  de  houppelandes  longues  qu'à 
la  ville;  bien  entendu,  elles  étaient  taillées  dans  des  étoffes  de  laine, 
raaisn'en  étaient  pas  moins  fourrées  d'écureuil  oude  peau  d'agneau. 
En  campagne,  dans  les  chevauchées,  les  bourgeois,  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  endossaient  des  houppelandes  courtes  qui  ne  descendaient 
qu'à  mi-cuisse  (lig.  6).  Ce  personnage  porte  l'un  de  ces  vêtements 
de  couleur  mordorée,  avec  un  capuchon*.  H  est  coiffé  d'un  chapeau 
rouge,  et  son  haut-de-chausses  est  vert.  Des  houseaux  de  cuir  fauve 
couvrent  ses  jambes*. 

Mais,  avant  celte  époque,  c'est-à-dire  pendant  le  cours  du  \v* 
siècle  jusqu'au  règne  de  Louis  XI,  les  houppelandes  à  chevaucher 
étaient  au  contraire  longues,  couvraient  les  jambes,  et  tombaient 
jusqu'aux  étriers.  Les  houppelandes  courtes  étaient  plutôt  portées 
lorsqu'on  allait  à  pied  par  la  ville.  La  bouppelande  longue,  à  cheval, 
convenait  aux  hommes  d'armes  de  haute  noblesse  et  lorsqu'on 
n'avait  pas  à  redouter  une  attaque,  ou  aux  personnes  d'un  ûge  mûr. 
Les  jeunes  gens  ne  portaient  la  houppelande  longue  que  dans  cer- 
taines solennités,  car  elle  était  considérée  comme  un  vêtement  de 
cérémonie  réservé  aux  personnes  de  qualité. 

Pendant  le  cours  du  moyen  âge  les  vêtements  amples  et  chauds 
abondent.  Cloches,  gonelles,  garnachos,  houppelandes,  peliçons, 
capes,  manteaux,  etc.,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Nous  n'avons 
aujourd'hui  que  peu  d'équivalents  à  ces  vêtements  fourrés,  amples, 
qui  enveloppaient  si  complètement  le  corps.  Il  est  vrai  qu'alors  on 
voyageait  beaucoup  à  cheval,  et  que  les  appartements  n'étaient  pas 
chauffés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  Au  total,  ces  habitudes  étaient 
beaucoup  plus  saines,  puisqu'il  est  toujours  facile  de  se  débarrasser 
d'un  vêtement  trop  chaud,  et  qu'étant  ainsi  bien  couvert,  on  n'avait 
pas  à  craindre  ces  brusques  changements  de  température  de  l'inté- 
rieur à  l'extérieur,  qui  sont  la  cause  de  beaucoup  de  maladies  qu'a- 
lors on  ne  connaissait  guère.  On  est  trop  disposé  à  croire  que  nos 
aïeux  étaient  moins  sensibles  que  nous  au  froid  ;  le  fait  est  qu'ils 
savaient  mieux  s'en  garantir,  sinon  en  cbauflant  à  outrance  leurs 
logis,  au  moins  par  la  composition  de  leurs  vêlements. 

>  Ce  n*e8t  qu'à  la  fln  du  xV  siècle  qu9  le  capuchon  est  odhérent  à  U  houppelande 
courte. 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Livey  Trançais  (1480  environ). 
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La  houppelande  ii'éuiil  pas  un  vètemenl  spécial  aux  hommes;  on 
désignait  ainsi,  au  xV  siècle,  une  rol)e  de  dessus deilinée  aux  dames 


el  qui  élailU'és^légaule.  Dans  les  Aircts  d'amour  de  Martial  d'Au- 
vergne', il  est  fait  mention  d'une  jeune  femme  qui  en  appelle  de  la 
décision  de  son  mari  qui  lui  défend  de  porter  une  robe  (houppe- 


■  Rcfne  de  Lour>  Xt,  ■rri't  x 
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lande)  el  un  cliuperuu  laits  à  la  nouvelle  mode.  Le  mari  aurait  fait 
dler  cette  robe  à  sa  moitié,  disent  les  considérants  de  l'arrêt,  t  par 
f  ce  qu'elle  est  (la  robe)  trop  ouverte  par  devant,  et  que  la  languette 
«  du  oolel  va  trop  bns.  et  que  le  giel  de  penne'  est  un  petit  trop 


«  grand.  Ct  autant  en  ont  ils  laict  de  son  chaperon  ;  pour  ce  qu'ilz 
(  veulent  dire,  que  la  patte  est  trop  volante  :  et  de  faict  l'on  luy 
€  musse.  De  laquelle  chose  elle  ha  appelle  en  la  court  de  céans.  Si 
f  concluoit  tout  pertinent  en  cas  d'appel,  qu'il  avoit  esté  mal 
I  exploicté,  et  par  elle  bien  appelle.  Et  au  surplus  requeroit  provi- 
c  sion,  que  pendant  le  procès  elle  peust  vestir  ladicte  robbe  el  son 
<  dicl  chaperon. 

■  U  doublura  de  rournire. 
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«  Delà  partie  des  dictz  parons  el  amys  intimen  fut  deffendu  au 
«  contraire,  disant  que  selon  la  jambe  le  coup  ;  car  le  monde  parle 
€  aujourd'huy  trop  de  légier,  et  se  faict  bon  garder  des  premiers 


*  cmirronx.  Or  disoit-d  que  sa  dicte  lobbe  ou  boupelande  que  ceste 
i  appelante  avoit  faict  faire,  n'esloit  pas  selon  son  estai.  Car  il  y 
«  avoit  superfluité  d'outrage  que  l'on  luy  debvoit  lollir,  pour  les 
«  inconveniens  que  s'en  pourroyent  ensuyvir...  etc.  »  La  houppe- 
lande des  dames  de  la  seconde  moitié  du  xV  siècle  était  donc  un 
vêtement  élégant  et  décollelô  que  l'on  pouvait  passer  par-dessus  la 
cotte  et  le  surcot.  Mais  ce  vêtement  datait  d'une  époque  antérieure, 
puisque  la  reine  Isabean  de  Bavière  en  portait  un  iors  de  son  en- 
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trée  à  Paris.  Les  houppelandes  de  dames  nobles  portées  à  la  lin  du 
xiV  siècle  étaient  amples,  ouvertes  par  devant,  doublées  de  four- 
rures formant  collet,  retroussées  aux  manches  et  faisant  bordure  à  la 
robe  (lig.  7  ').  Le  bas  de  la  houppelande  traînant  à  terre,  les  dames  en 
rattachaient  le  devant  par  des  agrafes  au-dessous  de  la  taille,  ainsi 
que  le  montre  notre  figure,  afin  de  pouvoir  marcher.  Ces  houppe- 
landes étaient  portées  sans  ceinture,  ajustées  à  la  taille  et  décolletées, 
ou  avec  ceinture,  collet  haut,  suivant  la  mode  du  temps,  et  manches 
très-amples  en  façon  d'entonnoirs  (fig.  8 -et  8^/5).  Coupées  dans  du 
samitou  même  du  velours,  elles  étaient  toujours  doublées  de  four- 
rure et  étaient  boutonnées  par  devant,  de  la  ceinture  au  cou  ou  seu- 
lement de  la  gorge  au  cou.  Cette  seconde  façon  de  houppelande  était 
moins  parée  que  la  première.  Les  bourgeoises  cherchaient  à  imiter 
ces  modes  dispendieuses  et  gênantes,  mais  il  leur  était  difficile  de 
porter  des  vêtements  aussi  longs,  pourvus  de  manches  énormes,  qui 
ne  permettaient  pas  de  marcher  par  la  ville.  Au  commencement  du 
XV*  siècle,  les  grandes  damos  portaient  des  houppelandes  dont  la 
traîne  était  tellement  longue,  qu'il  fallait  la  faire  porter  par  une 
suivante.  Alors  la  houppelande,  très-large  au  corsage,  avec  collet 
rabattu,  décolletée,  était  serrée  autour  de  lu  taille  par  une  torsade. 
Elle  possédait  des  manches  démesurément  amples  et  longues 
(fig.  9)..  Pour  marcher,  il  fallait  même  relever  le  devant  de  ce  vêle- 
ment lourd  et  entièrement  doublé  de  fourrure.  C'est  une  houppe- 
lande de  cette  coupe  que  la  reine  Isabeau  de  Bavière  portait  le  jour 
de  son  entrée  à  Paris.  La  dame  que  représente  notre  vignette*  est 
vêtue  d'une  houppelande  de  samit  bleu,  doublée  d'hermine  sans 
queues;  son  hennin  de  drap  rose  et  or,  avec  bord  noir,  est  couvert 
d'un  voile  très-léger. 

Ce  vêtement  devait  être  Ibrl  incommode.  On  n'en  trouve  plus  trace 
vers  1450,  ou  plutôt  alors  il  se  confond  avec  le  manteau  ou  soc^ 
complètement  ouvert  par  devant  et  dont  les  deux  côtés  sont  percés 
d'ouvertures  pour  passer  les  bras  (fig.  10*).  Cette  princesse  est 
Marguerite  d'Ecosse,  écoutant  la  lecture  des  poésies  d'Alain  Char- 
tier.  La  cotte  de  dessousest  pourpre  brodée  d'or,  le  surcot  d'hermine, 
et  la  houppelande ,  en  façon  de  manteau ,  est  bleue,  doublée  d'hermine, 
armoyée,  en  haut,  de  France,  au  milieu  semé  de  la  lettre  M  en  or,  et 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lnnceht  du  Luc,  français  (1435  environ). 
^  Même  manuscrit. 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Giravt  de  Seccr^^  français  (1440  enriron). 
*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Alain  Charlier,  /Vj?>.v,  français  (1450  environ. 
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,  de  France.  La  disposition  des  ouTertures  faites  pour  passer 
,s  permetlait  de  relever  les  deux  pans  de  devant  de  la  houp- 


pelande de  iiiiinière  à  ne  pas  marcher  surles  pans  antérieurs,  lesquels 
couvraient  ainsi  le  devant  de  la  personne.  Ce  vêtement  magnifique 
n'est  porté  que  par  la  très-haute  noblesse,  et  nous  croyons  que  c'est 

III.  —  eo 
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la  dernière  forme  donnée  à  la  houppelande.  La  figure  11  en  donne 
le  patron  déployé.  En  A,  est  tracée  la  coupe  des  lez  pris  dans  un  drap 
de  soie  broché  d'or,  donnant  par  zones  des  fleurs  de  lis  et  des 
H.  Les  grands  seigneurs  faisaient  faire  ainsi  des  pièces  d'étoffes 
spécialement  destinées  à  leur  usage.  En  B,  ou  voit  comment  se 
raccordent  les  dessins,  de  manière  ;i  composer  des  zones  semées  de 


'^  îP,  S"  Kl 

^  '^  ^  ^ 


France  et  d'M.  En  a,  est  marquée  l'ouverture  pour  passer  le  bras, 
et  en  Cle  détail  des  brochages  d'or.  Lorsque  ce  vêtement  était  porté, 
il  se  faisait  un  pli  creux  au  milieu  du  dos,  qui  dissimulait  la  jonc- 
lion  biaise  des  lez.  Au  bas  était  une  bande  d'hermine. 

La  houppelande  se  rapproche  tantôt  du  corset,  tantôt  du  fond-de- 
cuve,  tantôt  du  peUçon,  tantôt  du  manteau  ou  du  soc,  commedans 
ce  dernier  exemple  (voyez  ces  articles). 

Pendant  le  moyen  âge,  comme  de  nos  jours,  des  vêlements  très- 
peu  différents  de  coupe  prenaient  des  noms  particuliers.  On  aura 
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grand'peine,  dans  trois  cents  ans,  à  établir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  veston  et  un  saute-en-barque ,  entre  un  surtout  et  \m par- 
dessus^ entre  un  tour-du-lac  et  une  capeline, 

HOUSSE,  s.  f.  —  Voy.  Garnache. 

HUCQUE,  s.  1*.  On  donnait  ce  nom,  au  xv*  siècle,  au  camaii  à 
capuchon,  c'est-à-dire  au  chaperon,  si  fort  usité  pendant  le  cours 
du  moyen  âge  : 

«  Ueni.  je  laisse^  en  beau  pur  don, 
«  Mes  gands  et  ma  hucque  de  soye 
«  A  mon  amy  Jacques  Cardon  >. 

Nous  avons  tant  d'occasions  de  reproduire  ce  vêtement,  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  do  nous  étendre  ici  sur  sa  forme  et  son  usage. 

HORCOITE,  s.  f.  ilouppe  de  soie  ou  de  iils  (Kor  fort  usitée  pen- 
dant les  xi\^  et  XV'  siècles  pour  orner  les  vêtements  des  deux  sexes, 
et  même  les  harnais  des  montures. 

HUVE,  s.  f.  C'est  un  ornement  de  tête  !pour  les  dames,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiv'  siècle  : 

ff  Et  si  vous  (M  bien  que  ma  huve 
«  Est  vieille  et  de  pouvre  fassun  ; 
«  Je  scay  tel  femme  de  masson 
«  Qui  n*est  pas  à  moi  comparable, 
«  Qui  meilleur  la.  et  plus  coustable 
«  Quatre  foiz  que  la  mienne  n'est  ^.  »> 

La  huve  est  une  cornette  (Menante  que  les  femmes  de  moyenne 
condition  portaient  a  la  ville.  La  huve  a  précédé  les  cornes,  les 
escof fions j  les  hennins,  et  a  persisté  après  l'inauguration  de  ces 
étranges  coiffures.  C'est  une  capeline  très- courte  et  dont  les  côtés 
se  développent  en  volels  (fig.  1*).  Il  fallait  que  cette  coiffure  fût 
empesée  par  devant  ou  maintenue  à  l'aide  de  fdsd'archal,  pour  con- 
server cesplis  antérieurs  qui  dégageaient  le  visage.  Les  huves  étaient 


*  Petit  Testament  de  Villon,  st.  xvii. 

^  Euslache  Deschamps,  ie  Miroir  de  mariage, 

'  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Ttï^-I/V^,  français,  trésor  du  roi  Jean. 
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parfois  fort  riches,  brodées  de  perles  et  d'or.  Plus  fermée,  noire  el 
portée  sur  une  (ïuinipe  et  une  barbette,  elle  constituait  une  coif- 
fure de  deuil. 


Cette  coiffure,  sauf  le  cas  de  deuil,  était  habituellement  faite 
de  soie.  On  disait  aussi  huvel  :  t  le  suppliant  féry  la  ditle  femme 
I  un  ou  doux  cops  parmi  le  visaige,  dont  le  liuvet  de  sa  teste  chey 
t  à  terre'.  » 


'  Voj.  HcvA,  Gloii.  du  Caiige. 
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